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LES .15 PREMIERS SIECLES 

DE 

L’HISTOIRE DES CHINOIS 

cVapres les plus anciens documents historiques. 


Le temps est Men loin oil l’on croyait a l’autochthonie de la 
race chinoise, oil Ton aclmirait cette civilisation developpee 
spontan^ment sur les bords du Hoang-ho et du Yang-tze-kiang, 
sans influence exterieure qui en pressat ou modifiat la marche 
toute naturelle, Cette barriere infranchissable qu’avaient formee 
autour de la Chine les grands Monts de la Tartarie est devenue 
aujourd’hui une Muraille de la Chine dont lerenom dmviolabi- 
lite s’est evanoui sous les rayons de la science moderne. II est 
reconnu generalement a'ujourd'hui que les Ohinois sont venus 
du centre de l’Asie qu’ils ont habite d’abord et qu’ils s’y sont 
trouves en contact avec les peuples Accado-Susiens auxquels 
ils ont fait des emprunts indubitables. • * 

C’est aux travaux du Professeur de Lacouperie quest due 
cette decouverte si precieuse pour Thistoire de l’humanite 
comme pour l’anthropologie, et si toutes les theses, toutes les 
assimilations du savant sinologue francais ne sont pas 6gale- 
ment incontestables, 11 resulte toutefois de l’ensemble une 
preuve generate a laquelle on ne peut plas.rien opposer de 
serieux. 

On ne doit point cependant se meprendre sur la nature de 
cette decouverte, ni en tirer des conclusions quelle ne coinporte 
point. 

Les Chinois ont eu leur premier siege non loin de TAccado 
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Susiane ; ils lui ont fait de nombreux emprunts, mais cela ne 
veut pas dire qu’ils en ont regu leur civilisation en general. 

S’ils ont 6te tributaires de ces pays en ce qui concerne l’ecri- 
ture et certains genres de connaissances humaines, ils ne leur 
doivent aucunement ce qui fait le‘ caractere essentiel et distinc- 
tif d’un peuple. Au point de vue de la religion, de la morale 
et de l’art gouvernemental les premiers Chinois etaient tres 
loin et bien au-dessus de ceux qui furent leurs maitres sous 
certains rapports. Les croyances des premiers Chinois tou- 
chaient au Monotheisme ; leurs principes moraux et politiques 
selevaient a une hauteur que le Christianisme seul a su depas- ' 
ser. On se demande en outre s’il n’y a pas eu d’emprunts 
mutuels. Mais nous parlerons de cela plus loin. 

Ce qui a longtemps egarb la science europeenne en ce qui : 

touche aux origines du peuple chinois, c’est que Ton s’en est C 

rapporte exclusivement a l’autorite des historiens des huit der - J 
niers siecles et ceux-ci n’avaient point he/ act mettre les 
fables inventees ou adoptees par les Tao-she ; j philosophes 
de la derniere 6cole. On avait, d’apres leurs‘ i *^t^Lh^ 
toute une histoire du peuple commengant avec la formation 
initiale du globe terrestre et nous montrant les Chinois issus 
du premier couple humain, puis formes sur le sol qu’ils occu- 
pent aujourd’hui apres avoir passe par tous les degres de la 
barbaric et du progres social. Les plus senses commengaient 
les Annales de la Chine avec le mythique .Fu-lii et son succes- '1 
seur quelque peu fabuleux, Shen-nong, auxquels on attribuait * 
des inventions multiples et variees qui avaient, en peu de temps, \ 

porte la civilisation chinoise a un haut degre de splendeur. i 

Mais les historiens antiques et dignes de ce nom ne repor- * 
taient le point initial de ces annales qu’au souverain connu sous | 
le nom de Hoang-ti le premier dont le regne, malgre le mer- ; 
veilleux dont on l’a entoure par la suite, presente cependant i 
des caracteres d’authenticite indeniables. ’ t 

D’autre part, plusieurs sinologues europeens ont rel4gu6 dun f 
coup panni les -fables toute l’histoire primitive du peuple chi- ( 
nois et ne font commencer la periode historique au plus t6t I 
qu’au 8 B siecle avant notre ere. . f 


I 
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Nous ne saurions les suivre dans cette voie et si nous adop- 
tions les arguments .qui les ont portes a un scepticisme aussi 
etendu, nous pourrions les appliquer m&me a l’epoque suivante 
et ramener la periode historique jusqu’au 5 e ou au 4 e siecle de 
l’ere ancienne. II est facile, du reste, de demontrer que le Slin- 
king, le Shi-king, le Sze-ki et le Tchuk-shu, par exemple, 
donnent autant de garantie de veracite que le Tso-tchuen, les 
Kue-Yu, et tout autre livre de la meme epoque ou plus recent. 

Quoiqu’il en soit de cette question que nous ne pouvons pas 
discuter ici en details, nous allons remplir notre t&che qui est 
de faire connaitre l’histoire des premiers Chinois teile que nous 
la trouvons dans les anciens monuments d’un caractere vrai- 
ment historique. 

Nous comprenons principalement sous cette qualification, les 
deux grands Kings d’abord, le Shu et les Shi, puis le Sze-ki ou 
Memorial hisiorique de Sze-ma-tsien (i) et le Tchuk-Shu ou 
Livre de Bl . , , Annales historiques allant depuis Hoang ti 

jusqu’ en l’ai , . , avant notre ere. 

Les Kings sont trop connus et leur authenticite a ete trop 
bien etablie pour que nous ayons besoin d'e nous y arreter 
quelque peu. Les Shi, ces poesies nationales sorties du sein du 
peuple, des classes instruites bien entendu, portent leur sceau 
sur leur frontispice et la r6alite des faits auxquels ils font allu- 
sion ne peut etre revoquee en doute. 

Quant au Shu les trois premiers livres doivent etre separ6s 
des autres. La le redacteur recommit que ces pages ont 6te 
ecrites longtemps apres les evenements et d’apr^s les monu- 
ments anterieurs. II souleve des doutes serieux, par exemple 
quand il attribue a Yu le Grand des travaux hercul6ens qui 
depassent non pas les forces humaines mais celles d’un seul 
homme. Mais il faut entendre cela sainement des ouvrages 
executes sous la direction de ce grand prince ou pendant tout 
son regne ou meme sous plusieurs generations et reunis sous un 
meme titre pour en faire gloire a celui qui en fut l’initiateur. Il 
se peut aussi que l’annaliste en ait tout simplement exager6 

(1) Historien et savant renomm6 qui veeut de 193 a 91 A. C, 
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Fimportance. D’ailleurs, le Livre de Bambou les ramene a leur 
importance reelle et nous permet de contrbler les dire des pane- 
gyristes de Yu. 

Une des objections qu’on eleve centre la valeur documentaire 
d.u Shu-king c’est Fetat fragmentaire dans lequel il nous, est 
parvenu. Ge sont des faits i soles racontes en recits detaches et 
de plus des amplifications oratoires ou les faits disparaissent 
sous les flots.de la faconde imperiale et ministerielle. On augure 
en outre de la que le Shu a perdu en grande partie. 

Cette appreciation prouve qu’on n’a point compris la nature 
de ce livre et je n'y ai vu clair, je pense, qu’apres avoir btudie 
uh autre document historique hautement apprecie et dont la 
nature' m’a fait reconnaitre celle du Shu. 

Pour bien comprendre la question il faut se rappeler que 
depuis une haute antiquite les souverains cliinois avaient a leurs 
cbtes deux genres d’annalistes ou de memorialistes que Ton 
appelait les historiens de la gauche et de la droite. Ceux de la 
gauche consignaient sur leurs tablettes les faits qui signalaient 
le regne du prince ; ceux de la droite mettaient par bcrit les 
diScours remarquables dont la Gour avait etb l’auditoire, qu’ils 
eussent ete prononcbs par le souverain ou par ses ministres. 

C’est au-ssi ce qui nous explique comment les caracteres 
chinois qui representent les deux cbtes de l’etre humain ont 
pour la gauche le signe I- hong qui designe l’ouvrage, le tra- 
vailleur, et pour la droite, le signe □ qui represent© la bouche 
humaine. 

Or les Koue Yii ne sont autre chose que le recueil des dis- 
cours prononces aux cours des divers etats chinois du X e au 
V a siecle A. C., recueil dans lequel les faits ne sont relates que 
pour autant que Fexplication de ces mor ceaux oratoires le rend 
hecessaire et nullement un monument historique proprement 
dit, comme on le croit universellement (1). 

Eh bien ! le Shu lui-meme n’est point autre chose. C’est 
pourquoi son compilateur passe si lbgerement sur les faits, 

(1) Nous aurons prochainement I’oocasion de le demontrer en dunnant la 
traduction de la premiere partie de ce livre, dans Le Journal Asiatiqm. 
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saiite d’un r^gne a l’autre sans transition et laisse entre les 
evenements quit relate des lacunes enormes. Partout oil il n’y 
avait point de discours remarquable, les faits. n’ytaient rien 
pour ce dilettante de Condones.- 

■ Pour prouver notre dire nous renvoyons au livre lui-meme ; 
cela sautera aux yeux de tout lecteur reflechi. 

Sze-ma-tsien n’a pas besoin d’etre discute ; depuis 18 sibcles 
il est tenu comme un his to rien integre qui n’a recueilli pour 
ses memoires que ce qui avait un vrai caractere d’authenticity, 
et qu’un esprit critique pouvait admettre a son temps. Aussi 
l’a-t-on appelb, a juste titre, l’H^rodote de la Chine. . 

« Le Livre de Bambou * ou Tchuk-Shu etan't moins connu, 
nous demandera quelques mots d’explication. 11 tire son nom 
de sa mature nieme, c’est-a-dire des planchettes de bambou 
dontil est compose et sur lesquelles sont ecritesles Annates qui 
vont nous fournir la matiere principale de notre etude. (Annales 
d’un laconisme desesperant pour quiconque aime a connaitre 
les faits autrement que par une indication generate denude de 
tous details). Ces Memoires vont depuis le regne de Hoang-ti 
jusqu’a la 20 e annee de l’Empereur Nan c’est-a-dire jusquen 
293 A. C. 

On a revoque en doute leur authenticity en se basant tant sur 
la nature du lieu ou its ont ete decouverts (l), que sur l’igno- 
rance ou Ton etait de leur existence. Mats cette authenticity est 
attestee par les caracteres memes de 1’ouvrage. Sa simplicity, 
sa veracity, l’absence de toute pensye tendancieuse qui mon- 
trent un annaliste uniquement attentif a consigner par dcrif 
les faits tels qu’ils se sont passys,* sans aucune pr6occupation 
quant a l’honneur de son pays et de ses armes ou tout autre 


(1) Ces Annales ont etd Irouvees avec d’autres ouvrages, en l'an 279, P< C* 
dans la toinbe dn roi Siang de Wei rnort en 295 A. C. Une partie des documents 
btaient tombes presqu'en ponssibres, heureusement nos annales el un exemplaire 
du Yi-King echapperent intacfs aux injures du temps et aux mains des profanes 
fouilleurs de tombes. On ne doit pas s’etonner que ces feuilles aient, pu sp 
conserver, quand on se rappelle les decouvertes faites dans les tombes dgvp 
tiennes. Aux annales sont ajoutees des notes pleines de fables que nous passons 
entierement sous silence. 
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interet special. II ne craint pas meme de r6duire les recits du 
Shu-king a leur juste valeur, comme nous l’avons dit plus haut 
a propos des travaux de Yu. ■ 

Nous avons puisd encore dans le Tso-tchuen, les Koue-Yii, 
les livres de Kong-tze et quelques autres, les faits dont ils 
rappellent le souvenir. 

Ce sont la nos autorites principales. Nous y avons joint pour 
la curiosite du fait le resume des documents postCieurs tel que 
nous le trouvons ’dans un ouvrage compose dans ce but par un 
lettre du XVII e siecle, du nom de Ngu-Shing-kiuen et qui a 
voulu, comme l’indique le titre de son oeuvre, fournir a ses 
compatriotes un inoyen aise de connaltre les Annales de leur 
pays. Je veux parler du Kang Men yi tcM-luk dont nous donne- 
rons les extraits necessaires apres chaque periode, ou chaque 
regne. 

Le Memorial historique » de Sze-ma-tsien ( Sze-M ) et le 
** Livre de Bambou » ( Tchuk-shu ) commencent, comme nous 
l’avons dit, avec les faits et gestes de Hoang-ti c’est-a-dire au 
XXVI® siecle A. C., mais le premier suppose Shen-nong encore 
sur Je trdne. Le Shu-king ne remonte pas aussi haut et ne dit 
rien qui se rapporte aux predecesseurs de Yao, l’illustre prince 
de Tao-tang, qui r6gna a partir de fan 2356. Les historiens de 
la droite n’avaient probablemenfc rien retenu des discours plus 
anciens que cette epoque. 

Nos deux autorites principales commencent ex abrupto par 
le recit du regne de Hoang-ti sans rien dire de ce qui la pre- 
cede, sans donner raison de leur silence ni de leur deter- 
mination. Nous ne pouvons’ que les imiter dans le corps 
lueme de notre travail, nous dirons ici seulement quelques 
mots de la periode anterieure au grand empereur et nous ne 
pouvons malheureusement rien en dire de nous-mCne, les 
documents nous font enticement defauts> Le Professeur de 
Lacouperie tirant avec beaucoup de sagacity des inductions 
des recits fabuleux recueiilis par les historiens et mythologues 
de notre ere a recon stitue la marche des premiers Chinois 
depuis les limites de lAccadie que des invasions les avaient 
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forces d’abandonner jusqu’aux rives du Hoang-ho. II a marque 
les traces des luttes qu’ils ont dil soutenir dans cette marche 
et des evenements qui marquerent leur entree dans la region 
du Fleuve-jaune. Ils . Etaient alors sous le conduite du prince 
qui porte le nom de Hoang-ti et qui ne serait autre qu’une 
copie dun Nakhunti Susien. 

Nous ne discuterons pas cette ingenieuse reconstruction qui 
est en dehors de notre cadre et nous -irons tout droit a notre 
but, apres avoir dit un mot du nom de ce peuple qui va Etre 
l’objet de cet ecrit. 

II est dit que tout doit etre strange chez ce singulier -peuple. 
Car d’abord quand nous voulons le nommer, nous ne savons de 
quel terme nous servir. Pour le chinois point de nom ethnique 
pas plus de nos jours, qua l’aurore de son hisfoire. Les premiers 
rois en parlant de leurs sujets les qualide de Pak-sing les cent 
families (i), ou de Wan-sing les dix mille families, ou bien 
encore- de Li-min le peuple li ; c’est-a-dire, selon l’interpretation 
ordinaire : « le peuple a tete noire selon Lacouperie : « le 
peuple besogneux » et plus probablement : « le peuple en 
nombre indehni ». 11 est a remarquer que ces termes « cent », 

« dix-mille » et sernblables servent en chinois a designer un 
nombre considerable indetermine et Equivalent a tous, toutes. 

Les cent families distinctes des dix-mille designeraient celles 
qui formaient des families nobles, des gentes comme les gentes 
romaines. • 

Beaucoup de sinologues, il est vrai, prEtendent que le mot 
Pak n’est point le nombre « cent » mais un nom ethnique et 
rendent Pak-sing par « les tribus Pak ou Bak ». 

- II nous est impossible de nous ranger a cet avis appuyE , 
sur de simples hypothEses et qui soulEve les objections les 
plus insolubles ( 2 ). Je n’insisterai pas sur ce point, j’ai voulu 
seulement expliquer pourquoi je ne puis employer un terme 
dont 1’ adoption nous tirerait d’emb arras sans doute, mais, a 
mes yeux, au dEpend de la vEritE et d’une prudente critique ( 2 ). 

(1) Plus (ard, au temps de Kong-fou-tze pai- exemple, nous voyoys le nom de 
Hia applique aux terres chinoises par opposition acelles des barbares. 

(2) Je traiterai ce point en details, dans une etude sp&uale. 
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Mais e’en est assez de ces preliminaires. Abordons notre 
Spjet. Nous allons trouyer au commencement du 26 e si^cle 
A. C. le peuple, dit Cbinois aujourd’bui, etabli sur les rives 
da Hoang-ho , gouverne par un prince portant le nom de 
Hoang-ti et nous allons suivre ses divers annalistes dans l’indi- 
cation ou Texpose des faits de son histoire. Nous le suivrons 
pendant l’espace de 15 siecles e’est-a-dire du 27 e au 12 e . Apres 
avoir relate les 6venemeuts de cette vie exterieure, deja longue 
lorsque les peoples de l’Europe sont encore dans les ombres de 
la prbhistoire ; nous exposerons sa vie intime, ses institutions 
et ses moeurs. 

Ici encore, au lieu dune oeuvre subjective, nous nous borne- 
rons a presenter a nos lecteurs les documents qui leur feront 
connaitre et ce peuple et sa maniere d’ecrire l’liistoire. 

Nous devons .seulement rappeler, avant de laisser la parole 
aux Annalistes, que les premieres tribus chinoises etaient 
venues s etablir sur les rives du bas Hoang-ho, y avaient forme 
un etat deja puissant et d’une civilisation assez avancee. Son 
etendue htait toutefois assez restreinte. II ne devait guere 
depasser au N. la region de Peking, a l’ouest le milieu de 
Tangle forme par le Hoang-ho, et au sud une ligne oblique 
allant de ce coin vers la derniere partie du Yang-tze Kiang. 
Voir la carte a la page 14. 

D’autres tribus de races differentes les avaient precedees sur 
le sol de la Mongolie inf6rieure et de la Chine actuelle et les 
entouraient en ce moment de toutes parts. Plusieurs meme 
leur etaient soumises ou vivaient au milieu d’elles. Les Chihois 
les qualifiaient de differents no ms et les traitaient de bar bares. 

Le gouvernement des tribus chinoises etait entre les mains 
d’un souveram qui se qualihait de Ti, titre qui designait le 
pouvoir supreme. Mais deja h cette epoque primitive des etats 
vassaux existaient sur le so! occupe par des Chinois, etats 
formas- de tribus soumises, ou par des chefs puissants auquel le 
Ti conferait des fiefs pour laider dans le gouvernement, la levee 
et la conduite des armees et le reste. • 

Cetait dans ces conditions que se trouvait « le peuple aux 



l’histoire des chinois. 


13 


10,000 families » quand s’ouvre pour nous la pdriode dont nous 
pouvons esquisser les evenements principaux. A ce moment 
Shen-nong etait encore sur le trdne ; mais vieilli et affaibli par 
l’age il ne pouvait mettre un terme aux luttes continuelles aux- 
quelles se livraient les grands vassaux de l’empire et a l’op- 
pression dont ils accablaient le peuple. C’estalors que Hoang-ti 
parait sur la scene comme va le raconter le grand historien 
chinois. 

« Le Livre de Bambou » ne parle point de Shen-nong et 
Sze-ma-tsien ne s’occupe point de son histoire si ce n’est autant 
qu’elle concerne Hoang-ti. On se demande la raison de cette 
maniere d’agir des deux historiens. Le motif nous en parait 
tres simple. Le premier regardait le r&gne de Shen-nong comme 
appartenant au domaino de la fable ou de l’histoire extra chi- 
noise. Le second, eerivant sous les Hans, qui prbtendaient 
descendre de Hoang-ti, se plut a satisfadre leur vanite en plagant 
en t6te de son livre l’ancetre presume de ses princes. 

Shen-nong est donne par tous les historiographes de notre 
dre comme le predecesseur de Hoang-ti et un souverain chinois 
auquel le peuple dut les inventions les plus precieuses qui lui 
firent faire de rapides progres dans la civilisation. C’est lui qui 
lui apprit a cultiver les grains, le riz et les autres cereales, 
(d’ou lui vint son nom qui signifie le lahoureur-esprit) a trafi- 
quer du produit de la terre et de leur travail. Le premier il 
usa des siinples pour la iherapeutique etc. etc. Laeouperie voit 
en lui une transformation du Sargon assyrien dont le nom a le 
m&ne sens. A ses yeux c’est lui dont l’oppression ou les attaques 
obligea les tribus dites Bak a fuir leur premiere patrie. Tchih- 
yeou (V. page 15 1 serait un chef de tribus tartares qui aurait 
attaque les emigrants conduits par Hoang-ti sur leur route 
vers rExtreme -Orient. 

' Le texte de Sze-ma-tsien implique que Shen-nong etait un 
souverain chinois. 

Quant a Tchih-yeou, le Shu-king nous apprend que ce fut le 
premier qui se rebella parmi les tribus chinoises, se fit chef 
de brigands et apprit au peuple le desordre, les brigandages. 
Ainsi au X.I e et X e siecles A. 0. on savait encore que Tchih- 
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yeou, quelle que bit s‘a qualite, avait ete un simple mortel, 
fauteur de troubles et de crimes. Tout ce que les mythologues 
en ont dit six s!4cles apfes et plus tard encore es't done de pure 
imagination. Kong-tze attestait encore que c'&tait un homme 
chi commun. 

Kong-ngan Kobe, le celebre commentateur dii IT siecle, en 
fait le prince des Kieu-li et les Koue-yu racontent que « sous 
Shao-hao les Kieu-li troublerent les vertus. » Ce qui met le 
Savant sinologue D. Legge dans l’iiicertitude sur lage du 
fameiix febelle. II ne me senible pas qUe Topinion de Kong- 
ghan Koue puiSse arreter un instant lattfention. Les Kieu-li des 
Koiie-yii n’orit rieii de commun avec Tcbih-yeou, le fauteur de 
trouble ( 1 ). 

Ces observations btaient necesSaires pour comprendre le 
commencement du Sse : ki ; abordons maihteriant nos textes. 

Nous verrons d’abord la premiere periode setehdant du regn'e 
de Hoang-ti a belui de Ya'd : avec lequel souvre le Sbii-king. 

Note. I. .Voiei le resume de ce qu’en dit le Kang -Men -yi-tchi-lu : Shao-tien 
(pdre de Shen-nong), avait epoqse une. fille de. la maisbn des princes de Kia6, 
appel^e Gan-1 ang. T en eut deux fils l’aine nom me Shi-nien fut eleve pres du 
neuve Kiang d’ou il prit le nom de fa'inille de Kiang. 

/Cojtnrae il avail sucerilfi h Fuhi par la vertu du feu. il, fut a,ppel6 Yen-ti (l’empe- 
reur brilliant com mo la llamme;. 11 transpdrta sa capitals ue Tclieu a K'ieu (an 
Tui-tcliuen-fou du Shen-si). ; 

Il inaugura la culture des cinq ceregies, il etudia les plantes et composa les 
pedecines. Jusque la les hornmes s’etaient niourrL de fruits et de viande ; ils 
ignqraient la culture des grains ct l’emploi des plantes Dour le traitement des 
maladies. Sheu-nong leur enseigna 1 ’agriculture et la medication. Le peuplelieu- 
.reux et delivre de ses maux 1'appela Shen-nong le cultivateur-Esprit. Il apprit 
en outre a ses peuples le commerce, les ^changes, les marches. 

Enfin il distingua ses fonctionnaires par (des insignes representants des feqx) 
ou par les dtoiles des cinq regions du ciel. Il mourut au bourg de Tcha au 
Tchang sha-fou. 

. II. Pour comprendre convenablement la biographie de Hoang-ti telle que nous 
la donne Sse-ma-tsien, il faut ; tenir compte de I'exagdration orientale et de la 
phraseolpgie ehinoise, Depouilles de cette enveloppe factice les faits reviennent 
a des proportions toutes naturelies ; le rbgne de Hoang-ti fut heufeux et le 
monde prospera sous son sceptre. Les cent ans de rbgne doivent etre aussi 
abrOges convenablement. 

III. Nous sui/rons la chronologie du livre de Bambou com me plus raison- 
nable., Un autre comppt fait rernonter le rfegne de Hoang-ti a Tan 2697. 

Sur la carte ci-joinfe, nous h’avoiis^pu de/eriniridr hi res limifes anciennes ni 
la position des villes et des montagnes ; les renseignements precis font defaut. 


.(l) An Tso-tchuen nous voyons ;qu(en Tap 608f 1^-grp.r.d }r» f oridc""ph.? , dc K".'-; 

ne senible commitry que, les quatre empereurs Ho„i.g-:i S- •. ■ I,:. T ■ ■ 
et Ti-ku/Mais au 'Livre X an. 27 §'3. le prince de Tail mentionne Pou-hi, Shdn- 
“Q^ng-ti^ .^qljao-hao, Tchuen-hiu et Ti-ku. C’etait en 523, quatre vingt 
cinq ans seulement apres. 
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1" PARTI E. 

§ l. Regne de Hoang-ti et' de SES PREMIERS (i) SUOESSEURS# 
d'apres Sze-ma-tsien, 

I. — Regne de Hoang-ti ( 2308-2208). 

Hoang- ti etait fils de Shao-tien ( 2 ). II avait pour nom de 
famille, Kong-sun ( 3 ), pour prenom Hiuen-yuen. Aussitht ne 
il etait plein d’intelligence, tout petit (4) encore il savait dCja 
parler ; a quinze ans il avait le jugement prompt et p£n£- 
trant ( 5 ). A vingt ans, ayalit grandi en activite et vertu, il 
avait atteint le plus haut degre d’intelligence. 

Du vivant de Hiuen-yuen, Shen-nong avait deja atteint 
lage de la defaillance (6). Les princes vassaux, en guerre 
continiielle les tins contre les autres, opprimaient les Cent- 
Familles et CxergaiCiit d’incCssants ravages parmi elles. Shen- 
iibng etait impUissant k retablir l’ordre. Alors Hiuen-yuen eut 
fecours aux armCs pour mettre a la raison ceux qui ne 
viendraient pas a la cour (faire leur soumission). 

Les prince's s’y rendirent tous en consequence etse soumirent. 
Mais Tchi-yeoU ( 7 ) suscita un violent orage (s) et se mit par la 
a 1’abri de toUte attaque. 

(1) Sze-ma-tsien passe le rdgne de Shao-hao mentionnd partout aillenrs 

(2) Shao-tien. On a vu ci-de‘ssus, au Kang-kien-yi-shi-lu, quelle descendance on 
atfribue & ce prince. D’autres commentateurs eonsiderent ce nona comtne un 
titre princier et non comme celui d’un homme. Tchou heouhowe hao. fei jin 
mtng ye. 

(3) C’etait son nom de famille primitif, pen sing ; les autres lui ont ete donnes 
aprds par suite de circonstances spdciales. 

(4) Jok (57.7), c’est l’enfant non encore ag6 de septante jours ou sept decades. 

(5) Tong (162.7). Shuk (162-7) Tsi est interprets aussi par Suh (129.7). 

(6) Le So-Yin ne veut pas qu’il s’agisse de Sben-nong lui-m&rne, mais de scs 
descendants dont la vertu avait faibli. 

(7) C’etait un fils du Ciel, dit le Tsiuen-Kiai-Ying-shao, ce que contredit le 
So Yin. Il s’etait fait des armes avec l'or du morit Lu-shan, dit Kuan-tze, ce qui 
prouve que ce n’dfait point un homme du eommun. D'apres Kong-nan-koue, ce 
’serait le chef des KieU-li. 

(8) Le sens est plutot : exerga de grands ravages. L’orage est de la legende 
traditionnelle. 
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Cependant Yen-ti (i) projetait d’attaquer et de chatier les 
princes. Ceux-ci recoumrent tous a Hiuen-yuen et le recon- 
jiurent comme souverain supreme. 

Alois Hinen-yuen cultiva la vertu et mit en ordre les choses 
des armes. II regia les principes des cinq elements (s), cultiva 
les cinq especes de grains (3), il rendit le repos au peuple et 
mit en ordre tous ses 6 tats. II dressa les ours (4), les leopards, 
les tigres et autres animaux feroces. 

II livra bataille a Yen-ti dans les champs de Fan-yuen (5). 
Apres trois rencontres successives, il oh tint une victoire 
definitive. 

Tchi-yeou seul restait et continuait a susciter des troubles, 
bravant les ordres de l’empereur. Alors Hoang-ti reunissant 
tous ses vassaux en une arin.ee, combattit le rebelle dans la 
plaine de Tcho-lu (e). La, il prit et tua le vaincu (7). Apres cette 
victoire les princes rendirent hommage a Hiuen-yuen et le 
reconnurent comme leur souverain maitre. Il devint Fils du 
Ciel a la place de Shen-nong sous le nom de Hoang-ti. Ainsi 
revetu du souverain pouvoiryle nouvel empereur poursuivit et 
soumit tous ceux' qui refusaient de le reconnaitre et laissa aller 
librement ceux qui gardaient une attitude pacifique. 

Il se mit alors a percer les montagnes pour y ouvrir des 
routes. 11 les etendit aussi en de nouveaux espaces.a l’Est 


(1) Shen-nong appelb aussi Yii-Wang. 

(2) Ainsi les commentaires expliquent les Wu-khi 

(3) Le froment, le millet, les feves, le riz et le t’ao (?) 

(4) Le texte onumere six especes de betes fbroces, deux especes d’ours et 
d.’autres animaux dont la nature n’est pas parfaitement connue. Pour le Erh-Ya 
le troisidme est. le renard blanc et le cinquibme est un loup ressemblant au 
renard. D’apres Tcheng, au contraire, le troisieme serait le tigre des confr6es 
barbares, I-hu. Au fond, il s’agit de peuplades barbares. 

(5) D’apres le Ti-tchi c’est une colline situee dans le Kuei-teheou, au Khuei- 
jong-hien a 56 lis a l’est du chef-lieu de ce district, a 5 lis du Tcho-lu. Mais 
d’aufres placent Ho-Yuen alii est de la ville de Tcho-lu. (Voir Tsin Tai-kang 
tu-li-tchi.) 

(6) Montagne de l’6tat de Tcho, au sud de Peking. 

(7) Le mode de cette mort est expliquee de differentes manibres. Les uns le. 
font mourir de la main de Hoang-fi soit pendant la bataille, soit uiterieurement 
et aprbs sentence judiciaire. Selon d'aufres, Hoang-ti le fit exbcuter par la main 
Ying-Long. 
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jusqu’au dessus clu mont Fan (1) au bord dc la mer, et au Tai- 
tsong (2) ; a l’Ouest jusqu’au Kong-t’ong (3), au haut du Ki-teou (4), 
au Sud jusqu’au haut du Nai-siang (5), au bord du Kiang, au 
Nord jusqu’au Huen-yuk ( 6 ). II reunit les princes et fit avec 
eux un trait 6 definitif au mont Fu-shan (7) et etablit sa capitale 
au pied du mont Tcho-lu. Les nomades et les gens sans demeure 
constante, les etr^ngers non etablis dans le pays il les incor- 
pora dans ses troupes et en forma des camps de garde. . 

II emprunta aux nuages (s) les noms des diverses classes de 
fonctionnaires et les leur donna pour insignes. II constitua des 
Grands. Inspecteurs et les chargea de la surveillance des btats 
feudataires. Toutes ces principautes observerent ainsileslois 
de la concorde. Les esprits, les genies des monts et des fleuves 
recurent des sacrifices abondants. Au moyen d’instruments -de 
pierres prbcieuses il parvint h observer la marche du soleil (9) ; il 
sut manipuler la plante divinatoire. Il nomma aux hautes fonc- 
tions Fong-heou, Li-mou, Tchang-sian et Ta-hong (10). Pour 

(1) D’aprbs le Koue-tou-tchi, eetfe montagne est au Ts’ing-tcheou au Lin-keu 
hien d’ou sort la Tan shui. Aussi l’appelle-t-il Tan-Shan ej non Fan-shan. 
Pour d’autres, elle est au Tchu-heu. 

(2) Mont & Test du Tai-shan, au Po-tshing-hien a 30 lis N. O. Le tout au Shan- 
tong. 

(3) K’ong-tong est au Sou-tclieou, au Fu-lo-hien, au Kan-sou. t 

(4) Autre nom des monts Kong-t’ong. Pour d’aulres, au Long-shi dans Touest 
du Shen-si. .. 

(5) Au Yi-yang-kien d’aprbs le Tu-li-tchi ; au Shang-tcheou d’apr^s le Kue-tu 
tchi, k 10 lis & l’o.uest du Shang-lu hien. Au Shen-si, au bord du Han-Kiang. 

e (6) Mont du nord aux frontieres de la Mongolie ; se trouvait alors en pays 
barbare. Pe-man, les Man du nord. Chaque dynastie eut sa montagne sacr6e dit 
le Tsiuen-kiai. 

(7) Un exemple d’une convention semblable nous est donne au Shu-King, par 
Yil reunissant les princes au mont Tu-shan D’apr6s le Kue-tu-tchi, ce mont se 
trouve au Kuei-tcheou, k 3 lis au nord du Huai-jong-hien. Au haut de eetfe 
montagne se trouve lo Miao, temple ancestral de Shun. C’est au Petehe-li. 

(8) On en verra le motif au Kang-kien-yi-tchi-lu. 

(9) Pour prevoir l’apparition du soleil, de la lune et les lunaisons. 

(10) D’apr6s Tchen-hiuen, au Tsiuen-kai, Fong-heou est un des trois Kangs, 
ou chefs superieurs, Tang-mu etait un ministre ordinaire du souverain (Tsiang). 
Ta-hong est cite au Fong-shen-shu de Sze-ma-tsierf. 

Mais pour le Tcheng i ces titres sont cetix de quatre offleiers imp^riaux. 
ti-tchin . Le Ti-Wang-she-ki raconte que Hoang-ti eut un jour le r6ve suivant : 
Un grand vent soufflait et balayait la pousstere du sol terrestre, puis apparut un 
horame tenant une arbalete immense et chassant devant lui des troupeaux de 
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gouvemer convenablement le monde il snivit les lois des rap- 
ports entre le ciel et la terre (1). 

II penetra par la consultation du sort les mysteres des 
elements tenebreux et lumineux (2), il discourut de la vie et de 
la mort (3), il comprit les difficult^, les peines de la stability et 
de la defaillance (4), la culture au temps propice "des cereales > 
des plantes et des arbes. Il adoucit les meeurs des oiseaux, 
des quadrupedes et des reptiles ; son action s’ 6 tendit partout (5) 
sur le soleil, lalune et les astres, sur les ondes, sur la terre, la 
pierre, l’or et le jade. Il mit en oeuvre toute la puissance du 
coeur, toute 1 ’activite des oreilles et des yeux et sut tirer toute 
futility possible du feu, cle l’eau, du bois et de tous les objets 
de ce monde ( 6 ). 

Ayant en lui le principe de la vertu de la terre, il fut appele 
du nom d’honneur de Hoang-ti. Il eut. vingt-cinq fils dont 
quatorze formerent des families a noms distincts. Hoang-ti 
s etablit au mont Hien-Yuen et epousa une princesse de l’Etat 
de Si-ling, du nom de Lui-tsu. Ce fut son epouse principale ( 7 ). 
Lui-tsu donna le jour a deux fils qui tous deux regnerent 

moufons en nombre infini. L’empereur s’eveillant, se mit a soupirer et dit : 
Fong (le vent) est son nom d’honneur (hao), c’est lui qui prendra le gonvernemenf. 
Dans Heou, lapoussiere disperses, se trouventtou, « la terre » et heou « prince >■. 
Dans le monde, qui a Fong pour nom de famille et Heou comme prenom ? Un 
arc de 10,000 catties indique une force extraordinaire. Celui qui conduit taut cle 
troupeaux peutgouverner le peuple, Qui dans ce monde a pour noms li et mu 
(pasteur vigoureux)? etc, Ainsi l’empereur trouve Vindication des 4 noms de ses 
ministres. 

(1) L’ordre des saisons, le mouvement des deux principes. 

(2) Encore le Yin et le Yang ; il sut calculer leurs nombres et leurs variations. 

(3) De ce qui peut. causer la vie et la mort dans le peuple, les lois, la justice 

i tchi. 

(4) De ce qui donne la securite ou est dangereux. Le tcheng-i explique : 
aux habillements, aux habitations tres imparfaites avant Hoang-ti, aux construc- 
tions defensives, etc. 

(5) Tcheng-i : il dtendit par-tout, il propagea. Par lui les astres eurent tout 
leur 6clat, la mer fut sans vague, les monfagnes ne r4cel6rent plus les pierres 
prdcieuses. 

(6) D’aptAs le Tcheng-i, Hoang-ti apprit au peuple a user des eaux et a les 
endiguer, A tirer parti des montagnes, des forets, des sources etc. 

(7) Il eut quatre epouses : la premiere, Si-ling-shi ou Lui- tsu enfantaTchang-i ; 
la seconde, Fang-lui-shi ou Niu-tsie, enfanta Tsing-Yang ; la troisi^me Hie-yu- 
shi eut pour fils I-ku (ou Tsang-lin) et la quatri6me Mu-mui occupa le dernier 
rang parmi ceiles-ci. 
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sur le monde. L’un s’appelait Hiuen*hiao, il est connu sous le 
nom de Tsin-Yang (1). II alia setablir sur les rives du Kiang. 
Le second appele Tchang-i (2) se fixa pres du fleuve Zho, et la il 
epousa une princesse de la famille Shan, appelee Tcliang-po. 
C’est elle qui fut mere de Kao- Yang le prince saint et juste. 

Hoang-ti mourut et fut enterre au mont Kiao-Shan (3). 

II. — Tchuen-hiu (2286-2208). 

Ge fut son petit-fils Kao- Yang, fils de Tchang-i, qui occupa 
le tr 6 ne apres lui. C’est lui qui porta comme empereur, le nom 
de Tchuen-hiu ; car Kao- Yang et Tchuen-hiu sont un seul et 
m 6 me personnage. 

Le petit-fils de Hoang-ti, fils de Tchang-i, etait dun esprit 
calme et profond, meditant les choses douteuses et penetrant 
les motifs a suivre ; ainsi tres entendu dans les affaires de ce 
monde, il entrenait ses facultes (4) pour gouverner la terre. 

11 se conformait au del pour r 6 gler les actes des quatre 
saisons ; il imitait les esprits pour rdgler l’ordre de la justice. 

Il regia les cinq principes actifs (khi) des elements pour 
transformer les hommes et leur enseigner les bonnes doctrines. 

Avec toute purete et sincerite, il fit les offrandes et les 
sacrifices qu’il presenta au Nord jusqu’a Yeu-ling (5), au Sud 
jusqu’a Kiao-tchi ( 6 ) ; a l’Ouest jusqu’A Liu-sha (7) et a l’Est 
jusqu’a Fan-mu (s). 


(1) Grand-pbre de Ti-ku dit le So-Yin. C’est le mdme que Shao-hao, assure 
Hoang-pu-mih. Sze ma tsien ne compfe pas ce souverain parce qu’il regna par la 
vertu du metal et non selon la revolution naturelle des cinq elements. C’est 
pourquoi le Grand historien le passe sous silence comme n’apppartenant pas 4 la 
s6rie des cinq Tis legitimes. 

(2) Tout fils d'empereur etait prince vassal (tchou-heou). La ou ils alldrent 
s’etablir etait le fief qui leur dtait donne en apanage. Le Kiang et le Zho sont 
tous deux au pays de Shu, au Sze-schuen. 

(3) Ce mont dtait. le lieu d’origine de sa famille. D’aprds le Tu-li-tchi il se trouve 
au Yang-tcheou-hien, au Shen-ssi. 

(4) Le Ta-tai-li a un autre texte qui porte : il developpa les richesses (du pays). 

(5) Yeu-tcheu, au Petcheli. 

(6) Com. Kiao-tcheu, au Kouang-ssi ; ce qui est impossible. 

(7) Kiu-Yen-hien. Au Kan-ssu a 1064 lis au nord-est de Tchang-ye-hien. 

(8) Il y a un mont au milieu de la mer de Test connu par ses plantations de 
pdchers. Fan-mu en est distant de 3000 lis au nord-est. 11 s’appelle aussi Knei- 
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II etendit son action sur les creatures animees et inanimees, 
sur les esprits des grands mo-nts et des collines. Et l’eclat du 
soleil et de la lune se repandit egai et bienfaisant. 

Tchuen-hiu eut un fils qui re£ut le nom de Kiong-Sbin. 

Tchuen-hiu mourut (a 1’fige de 98 ans et apres 78 ans de 
r&gne). 

III. Kao-sin ou ti-ku (2208-2145). 

Apres la mort de Tchuen-hiu le petit-fils de Hiuen-hio, 
Kao-sin monta sur le tr6ne. C’est lui qui fut appel6 Ti-ku ; 'car 
ces deux noms designent le meme personnage (l). II dtait l’arrier e 
petit-fils de Hoang-ti. Le pere de Kao-Sin s'appelait Kiao-ki. 
Le pere de celui-ci etaik Hiuen-hio. fils de Hoang-ti. Ni Hiuen- 
hio, ni Kiao-ki ne parvinrent au trdne. 

Kao-sin 6tait 'cousin de Tchuen-hiu. Des sa naissance il se 
montra intelligent et disait son nom lui- meme. Universellement 
et egalement gcnereux, il favorisait tous les etres vivants sans 
chercher son interet propre. Son intelligence atteignait les 
- choses les plus eloignees et penetrait les plus subtiles. Se confor- 
mant aux prinoipes celestes, il connaissait a fond tout ce qui 
excitait les desirs du peuple. Bon et digne, bienveillant et droit, 
il se maintenait lui-meme dans la vertu et le monde se 
soumettait a son pouvonya ses jugements. 

Recueillant les richesses terrestres il les depensait ayec 
mesure. 

Traitant avec bienveillance, instruisant les peuples, il favo- 
risait leurs interets, il l’es instruisait, il apprenait a suivre le 
cours de la lune et du soleil pendant et apr£s leur apparition (4). 

Connaissant les Esprits et les Kuei ( 2 ) il les servait avec 

men ; la porte des Kuei ou mauyais esprits parce que les Kuei s’y rassemblent 
(Bai wai king tsiuen kiai), 

(1) Jusqu’a Schao-hao, le nom d’honneur des souverains etaient tires de leurs 

quality. Depuis Tchue.n-h.iu, le peuple leur donna des noms de pays, jde celui 
ou ils gouvernaient lors de leur elevation au trone. Kao-sin regnait k Po, 
contree du Honan aetuel. . ° J 

(2) Ceci est 1’explication du commentaire ; les tormes chinois signifient, aller 
au devant et reconduire quand on s’en va. 

(3) Shen et Kuei. Le Tcheng-i nous apprend que les Shen sont les esprits 
celestes et les Kuei les esprits hu mains ; que les Shen sont aussi l’essence des 
saifits et les Kuei celle des sages. 
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respect. Sa contenance etait noble et digne ; sa vertu interieure, 
61evee (i). Tous ses actes etai^nt rbgl6s par les circonstances, 
les temps ; ses habits etaient ceux dun sage. • 

Ti-ku au milieu des dots du peuple (2) sut tenir le milieu et 
r^unit sous son pouvoir l’empire entier. 

Que le soleil et la lune repandissent leur lumiere, que le vent 
souffldt ou que la pluie tomb&t, il se conformait en tout a ces 
conjonctures. 

Ti-ku epousa une princesse de la famille Tchin-fong (8) ,qui 
donna le jour a Fang-hiun. 

II eut une seconde Spouse de la famille Tcheou-tze qui 
donna le jour a Ki. 

Ti-ku mourut et Ki lui succeda, mais ce prince mourut 
malbeureusement (4) et son frere cadet Fan-hiun le remplaga 
sur le trdne. C’est lui qui porte le nom de Yao. 


§ 2. Les m^mes regnes d’apr^s le livre de Bamboij.. 

I. Hoang-ti ou Hien Yuen Shi. 

La premiere annee de son accession au trdne, il demeurait 
k Yeu-nai (5). 

Il donna la premiere forme reglee aux coifiures (6) et aux 
habillements. 

La deuxidme annde, l’apparition de images brillants (7) lui 
fit prendre les nuages pour signe distinctif de ses officiers, 


(1) Le Ta-fai-li a pour le premier qualificatif : Shen comme eelle d'un esprit; et 

et pour le second : t^e « prepare a tout supporter ' • 

(2) Kai, flots. Com. Il gouvern*ut le peuple comme les flots de la mer. Tenant 
le milieu il rbgissait universellement le dessous du ciel, 

(3 Le Ti-wang shi-ki porte.: Ti-ku eut quatre epouses, tous ses fils obtinrent 
l’empire. La premibre 6pouse de la famille Yen-tai s’appelait Kiang-Yuen et fut 
mere de Heou-tsi. La seconde de la famille Yeu-song, fut mere de Sib, el I e 
s’appelait Kien-ti. La troisieme de la famille Tchin-fang, nominee King-tu, 
enfanta Fang-hiu, connu sous le nom de Yao. La derniere, de la famille Tclxen- 
tze, appelee Tchang-i, donna le jour k Ki. 

(4) Le texte priimtif (Ku-pen) porte « sans lustre ». 

(5) Nom de letatque gouvernait son pbre Shao-tien. C’est le Sin-tcheng actuel 
au Ho-nan. — Al. Kuai tcheou k 50 lis S 0. du chef-lieu. 

(6) Bonnets, chapeaux officiels. Leur moder6gle est une condition de bon ordre 
social. Il s’agit du bonnet k pendants. 

(7) C’est le signe ordinaire de la satisfaction du ciel. 
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pour les classifier (il (Chaque classe de fonctionnaires eut cles 
nuages d’une certaine couleur brodes sur ses robes). 

La cinquantieme annee, en automne, le septieme mois, au 
jour Kang-sbin, des phenix se montrerent et l’empereur offrit 
un sacrifice au bord du fieuve Lo. 

L’an 59 (les cfiefs de deux peuplades barbares, appelees) les 
poitrines percees et les longues jambes vinrent otfrir leurs 
liommages (2). 

L’an 11. Tcbang-i (3) fut envoys on s’en alia habiter aux rives 
du fieuve Zho. La, il donna le jour a (un fils qui devint) l’empe- 
reur K’ien-Huang. 

L’an 100, la terre s’entrouvrit. L’empereur mourut (4). 

N. On voit que l’annaiiste du Tchuk-shu, comme Ssze-ma- 
tsien, s’abstient de toutes les legerides et faits surnaturels qui 
abondent dans les histoires ecrites apr&s eux. II est done 
evident que, de leur temps, ces fables n’etaient point encore 
inventees, ou du moins etaient encore considerees comme telles. 

Le dernier paragrapbe de ce ebapitre du Tchuk-Sbu nous 
rnontre comment elles se sont formees. Le texte dit que « Hoang- 
ti monta » . Cetait le terme employe pour designer la mort des 
empereurs ; les fabricateurs de legendes ont ajoute a cette 
expression figure que ce prince netait point mort, mais etait 
monte au ciel sur un dragon. De la meme maniere le r6cit si 
simple reproduit par le Kang - kien-yi-tchi- lu et portant que 
« Tso-tcbe deposa les babillements du grand empereur dans le 
temple ancestral » est transform^ dans un autre ouvrage de la 
collection debambou, de la manure suivante : « Hoang-ti etait 
devenu immortel et ayant ainsi quitte la terre, Tso-tcbe fit faire 
son image en bois et conduisit tous les princes vassaux devant 

(1) Le Tso tchuen dit la m4me chose mais sans parler de l’apparition des 
nuages, invention plus rbcente. II distingua ses officiers par la couleur des nuages 
brodes sur leurs robes. 

(2) En h6te comme des populations vassales visitant leur suzerain. C’etaient 
des peuples preckinois de site incertain, dbsirant entrer en rapport avec les 
Chinois. 

(3) Fils de Hoang-ti, bcarte du trdne comme incapable ; on lui donna un fief 
situb loin au midi. Le Zho coule vers le sud et se jette dans le Kiang. 

(4) Litt. monta ; comme ailleufs on emploie le mot pang « tomber d’une grande 
hauteur >•, pour dire : mourir en parlant de l'empereur. 
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celle-ci pour lui faire leur cour et lui temoigner son respect 
(comme a une idole) » . 

Voila done un simple hommage rendu a un defunt, trans- 
form§ en idoldtrie ( 1 ). 

II. ReONE de Shao-hao. 

N. Nous no trouvons ici qu'une simple note, e’est pourquoi elle est attribute 
par quelques-uns au texte lui-mfime. II est' peu probable que ce soil legitime- 
menf ; du moins pour ce qui concerne la partie fabuleuse que nous renf'ermons 
dans le cercle d’une parenthese. 

La mere s’appelait Niu-tsie. (Elle vit un jour une ffioile setn- 
blable a, un arc-en-ciel qui descendant sur Me de Hua. Elle r6va 
quelle la recevait en elle ; reunite en sa volonte, elle enfanta 
Shao-hao. Quand ce prince fut monte sur le trone, il se 
produisit le signe d’heureux augure de l’arrivee de phenix). 
Quelques uns l’appellent Tsing. II n’a point occupe le trdne 
(conduisant une armee d’oiseaux, il s’6tablit dans les r6gions 
de l’ouest et prit des oiseaux comme marque de classification 
de ses officiers ( 2 ). 

Une tradition, recueillie par les historiens posterieurs et 
longuement exposee par Lo-pi, accuse Shao-hao d’avoir laisse 
la religion se corrompre et le Shamanisme, les evocations et 
apparitions des esprits pratiquees largement par des gens 
appeles Hieu-li dont on ne peut rien dire de certains. Quel- 
ques-uns en font des officiers imperieux , mais cetaient plus 
probablement des peuples prechinois qui cherchaient a faire 
prevaloir leurs pratiques. Cela dura jusque sous Tchuen-hiu 
qui y mit fin et retablit le culte de Shang-ti. Un fait de ce 
genre se reproduisit sous Shun, mais ce fut un autre peuple 
qui en fut le promoteur. Voir le Shu-king v. 27. 

(1) Cfr. Lkgge, Chinese classics, t. Ill, 110. 

(2) Il est tr6s possible que le fait relate clans la premiere parent h6se soit vrai 
mais simplement un rdve d’un bout a l’autre. D’autre part les orientaux nnt efe 
toujours amateurs de ce genre de conception des princes. Quant a l’arm6e 
d’oiseaux mentionnee dans la seconde parenthese, nous avons vu plus haut ce 
que e’etait en rbalite. Quant & ^’apparition des phenix il se- peut encore qu’il 
s’agisse simplement d’un bel oiseau venu des regions exterieures a [’empire de 
Hoang-ti et qui n’dtant point connu dans ces regions, fut pris pour un etre tner- 
veilleux, surnaturel. 



LE MUS&iN.* 


24 


III. Regne de Tchuen-hiu ou Kao-Yang-shi. 

An 1. Etant month sur le trdne, il habita a Pu. 

An 13. II lit faire la premiere representation des corps 
celeste (la premiere sphere celeste) (i). 

An 21. II composa la musique appelee Tsing-Yun ( 2 ). 

An 30. II engendra Pe Kuen ( 3 ) et s’etablit au sue! de Tien- 
mu. 

An 78. L’empereur monta (mourut). Shu-ki ( 4 ) suscita des 
troubles ; le prince de Sin l’extermina. 

IV. Ti-ku ou Kao-sin-shi. • . 

An 1. Etant monte sur le trdne il demeura a Po ( 5 ). 

An 16. II envoya Tchong a la’thte d’une armee detruire l’Etat 
de Kuai (6). 

An 45. II confera au prince de Tang le -mandat celeste ( 7 ). 
En l’an 63, Ti-ku mourut. 

(A continuer.) C. de Harlbz. 


(1) La premiere ou fussent representees en leur place les 28 constellations, les 
5 planbtes, le soleil et la lune. 

(2) Litt. assistant les nnages. Elle btait, selon Liu-slii, faite pour reproduire 
les divers bruits des vents. 

(3) Le prince Kuen, le pere du grand Yudont'il sera parld plus loin. Les 
historiens cliinois corame les princes de leur nation ont le plus grand soin de 
constater les origines et les filiations pour en conserver le souvenir. 

(4) Fils du fameux Kong-kong predecesseur ou ministre. de Shen-nong. Yoir 
le Tso tchuen X. 17. s. 

(5) Locality de l’est'd u Honan. Ti-ku avait d’abord eu le fief de Sin, d’oii lui 
vient le nom do Kao-sin. Ce prince obscur n’a pas bchappe aux fantaisies des 
faiseurs de fables. Sa mere 1’enfanta sans le savoir (ou sans s’eveiller); d’une 
intelligence superieure il dit lui-mbme le nom qu’il devait porter, etc. • 

(6) D'aprbs le Shan-hai-king ce Tchong btait le petit-fils de- Tchuen-hiu et 
fils de Lao-tong. Le Tso-tchuen cotnpte un Tchong parrni les 4 grands ministres 
de Shao-hao C’est le mbme que le nbtre, disent les commentaires. ce qui est 
peu prolnable. Les Koue-Yu (Tsu-Yti) cite un nan-tcheng Tchong charge par 
Tchuen-hiu du departement duciel ; ce pourrait btre celui du Tchuk-shu. 

Kuei dr ait un petit etat vassal au Kai-fong-fu du Honan. Ti-ku profita de la 
jeunesse de son prince pour s’en ernparer.. 

(7) C’est 1’empereur Yao auquel Ti-ku ceda i’empire que son grand age ne lui , 
permettait plus de gouverner. Kao-sin vbout encore 18 ans.' Le Tchuk-shu passe 
ici Ki fils de Kao-sin qui occupa le trone pendant 9 ans et le cbda a Yao. 

Le Ti-wvng-she-ki dit que Ivao sin distingua ses fonciionnaires par des objets 
servant aux horames Le Keou-mang fut regent des bois. Le Tcho-Yong celui du 
feu ; le Zhu-sheou, celui des metaux. Le Yuen-ming prqsida aux eaux et -le 
Reou-tou k la terre. On voit que ni le Tcho-Yong, ni le Heou-tou n’btaient point 
encore des gdnies. 
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I. 

Dans l’antiquite class ique, l’i voire avait deux noms qui sont 
bien connus, eXecpa; chez les Grecs et ebur chez les Latins. 
Le premier de ces mots, qu’on a pris autrefois pour un des 
noms s 6 mitiques du boeuf (i), les Romains ayant appeM 
1 ’ elephant Luca bos (2), passe aujourd’hui pour 6 tre le m&ne 
que le second, eX-e^-a; (3). Quant a celui-ci, eb-ur, il appar- 
tient visibleinent a une racine ab qui s’appliquait aussi a l’el 6 - 
pliant, comme eXeoaq, Mud ebur (4), et qui sc retrouve dans 
le Sanscrit ibha (elephant), dans l’hebreu sen liabbim (dents 
d’elephant), dans l’assyrien habba (elephant), et dans l’egyptien 
ab (elephant et ivoire). C’est evidemment un terme de commerce, 
comme les noms de l’ebene, dela gomme et du santal. 

Ce terme apparait pour la premiere fois dans l’egyptien (5). 
Bien avant toute mention de l’ivoire ou de 1 elephant par les 
autres peuples, des i’ancien Empire, l’Egypte ecrivait par 
l’animal ou sa tete le nom d 'Abu ou Elephantine (e) ; eiie 
indiquait de la sorte, soit la limifce du pays des elephants, suit 
la route par laquelle hi voire arrivait de ces regions du Haut Nil 

(1) Bochart, Hierozoicon, edition RosenmUller, I. p, 237. 

(2J Varron, de Lingua Iatina, VII, 39 e' 40, et Luoreec, V, 1301. 

(3) Renan, Histoire g6ndr<tle des langues sdmitiques, 4 8 edition, p 209. 

(4) Juvbnal, XII, 112. 

(5) Cf. Lieblein, Handel und ScliifFahrt in alien Zeiten, p. 71. 

(6) Pepi 1, 1. 298, Merenra. 1. 181 ; etc. 

XTTT 2 
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oil, plus tard, les Ptol4m4es firent chasser lelephant et explorer 
le pays des Elephantomaques ( 1 ). 

L’Egypte n’apprdciait pas lelephant pour lui-m4me : ses 
habitants le consideraient comrne une curiosity ( 2 ) et pouvaient 
le chasser a l’occasion ( 3 ), mais ils ne l’employaient ni an 
transport ni a la guerre, au contraire des clerniers rois ethio- 
piens qui le domestiquaient ( 4 ), le montaient ( 5 ), et 1’armaient (6). 
La raison de ce m4pris est bien simple : c’est que les riverains 
du Nil, qui d’ailleurs connaissaient mieux 1’elephant africain 
que Mdphant asiatique, plus beau, plus intelligent et plus 
doux ( 7 ), tenaient ordinairement compte de la parent6 de 
l’animal avec le pore et l'hippopotame, betes typhoniennes. 
Tandis qu’en Ethiopie ceux qui le mangeaient passaient pour 
impurs (s), en Egypte on le sacrifiait au m4me titre que les 
autres pachydermes. II est quelquefois remplace par le pourceau 
ou par l’hippopotame dans le nom d’Elbphantine ( 9 ), et il se 
trouve ( 10 ) parmi les petites offrandes votives en caleaire du 
temps des Saites, repr4sentant des victimes. A Denderah, il 
recoit les appellations malveillantes de kheb et de teb, qui 
l’assimilent a l’hippopotame et au pourceau, une fois dans le 
rebus sur le nom du khesteb ou lapis [khesef-teb ou repousser 
le monstre) (Vi), une autre fois dans la legende dun dieu sacrifi- 
cateur qui frappe le monstre kheb et les associ4s de Set ( 12 ). 
Dans les textes ptolemaiques du mythe d’Horus, qui racontent 
la poursuite de Set par son ennemi, 1’ Apollon 4gyptien, ce 


(1) Diodore, III, 17, 25, 34, 35, Strabon, XVI, 4, 10-15, et F. Petrie, Ten 
years digging in Egypt, j>. 73. 

(2) Rosellini, II, pi. 22. 

(3) Cf. Champollion, Notices, If, p. 360. et Diodore, I, 20. 

(4) Lepsius, Denkmaeler, V, pi. 75, a, cf. id., b, et pi. 74, b. 

(5; Id., pi. 75, a. 

(6) H {diodore, ThdagCne et Chariclbe, IX, 16. 

(7) Cf. Polybe, V, 17; Strabon. XV, 1, 43; Philostrate, Vie d’Apollonius de 
Tyane, II, 12; Ellen, de Natura animalium, XVI, 15 ; Pline, VI, 9 ; etc. 

(8) Strabon, XVI, 4, 10. 

- (9) J. de RongC, Edfou, I, pi, 50, et Unas, 1, 319. 

(10) Maspero, Guide au MusCe de Boulaq, p. 275. 

(11) Mariette, Denddrah, Ilf, pi. 47. c, d. 

(12) Id., IV, pi. 60. 
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dernier dit a Set : ou es-tu, ennemi de ton frere ? II lui repondit : 
je suis & Elephantine , la place de Tivoire (i), detail qui designe 
l’ivoire comme typhonien . 

Peut-etre Telephant etait-il immole plus particuiierement au 
Soleil, dont ses defenses ornaient la bari, soit a l’arriere, soita 
Tavant et a l’arriere ( 2 ). On raconte que Ptolemee Philopafcor, 
vainqueur d’Antiochus, sacrifia quatre elephants • au Soleil, 
mais que, prevenu ensuite par un songe de la colere du dieu, 
il lui consacra quatre elephants d’airain ( 3 ). Le songe de 
Philopator eut sans doute pour cause le conflit des idees 
bgyptiennes et des idees grecques dans l’esprit du roi, car 
l’antiquitb classique avait de l'elbphant une tout autre opinion 
que TEgypte. On le regardait comme un btre, non seulement 
rare et utile, mais encore moral et religieux, de sorte qu’on se 
faisait un scrupule de le meitre a mort (4). Quand on amena 
d’Afrique les 6l6phants destines aux jeux que donnait Pompee, 
on leur promit en les embarquant de ne pas leur faire de mal, 
et cette parole fut tenue, malgre leur introduction dans les 
combats du cirque ( 5 ). 

Si les Egyptiens prisaient peu Telephant, ils faisaient en 
revanche grand cas de Tivoire, que leurs artistes travaillaient 
avec adresse, et dont la couleur etait pour les femiries, avec 
celle de Tor, une des plus belles qu’on ptit souhaiter a la peau (e). 
II etait detaille de mille manieres, en chevets (5 e dynastie), en 
boites (6 e dynastie), en figurines (dont une - du plus ancien 
style » est au Louvre), en incrustations pour differents meubles, 
en manches, en castagnettes, pions, cuillers, objets de toilette, 
etc. ( 7 ). Sous l’ancien Empire, Herkhuf, revenant d’Ethiopie 
rapporta au pharaon des defenses, avec les autres produits de 

(1) Naville, Texfces relatifs au myfcho d’Horus, pi. 22, 1, 36-7. 

(2) Mariette, Abydos, (. p. 61, et Gliampollion, Monum -nts. III, pi. 255- 

(3) Elien, de Natura animalium, VII, 44. 

(4) Porpliyre, de Abstinentia, I, 14, et II, 25. 

(5) Dion Cassius, XXXIX, 38, et Plutarque. Pomp6e, 54- 

(6) Chabas, Etudes sur l’antiquitS historique, p. 161 ; cf. Odyss6e, XVIIf, 196. 

(7) De Rough, Notices sommaires des monuments egyptiens du Louvre, p. 63-77 ; 
cf. Perrot et Cliipiez, Hisfoire de l’art dans I’antiquitA I, p 838-9 ; Gliampollion, 
Notices, I, p. 501 ; etc. 
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la contrde, eb&ne, peaux de panthere, etc. ( \ ) Sous le moyen 
Empire, un sculpteur est loue de ce qu’il savait travailler toute 
matiere precieuse, depuis iargent et tor jusqiia tivoire et 
V&bbne (2). A la 18 ® dynastie, Tivoire affluait dans les tresor's 
royaux et particuliers (3) ou. il arrivait, non seulement de 
l’Ethiopie (Koush et Punt), mais encore de la Syrie (Ruten et 
Khar) ; cette derniere contree le comprenait parmi ses tributs 
a Thotmes III (4) sous differentes formes (5) : il entrait, par 
exemple, dans la composition de tables en bois precieux ( 6 ) qui 
rappellent les mensce citrece a pieds d’ivoire des Romains. Une 
des redevances Cypriotes et pheniciennes etait aussi le don de 
quelques defenses (7). Thotmes III lit en Mesopotamie, a Ninive, 
la chasse aux elephants pour leurs defenses , et en prit 120 ( 8 ), 
amends sans doute del’Inde dans les pares reserves aux chasses 
des rois du pays. Un peu plus tard Ramses III, qui mentionne 
rarement Tivoire dans Ten um era tion de ses dons aux temples ( 9 ), 
eut cependant une provision de dents d elephant peinte sur les 
murs de sa tombe (10), ou figure de plus le travail de l’ivoi- 
rier (11). 

On ne s’etonnera pas si le nom de Tivoire se rencontre d’abord 
en Egypte : il y est indigene. La racine ab ou hob n’apparait 
dans les langues semitiques et aryennes que comme un emprunt 
en ce qui concerne Telephant et Tivoire ; en d’autres termes, 
elle n’y a point de famille dans laquelle on puisse la com- 
prendre : elle y reste a l’etat isole. Il n’en va pas de merne en 
egyptien, ou le mot ab forme Tun des rameaux d’une souche 


(1) Scliiapai'eUi, Una tomba inedita, p. 23- 

(2) Stble C 15 du Louvre, 1. 14 ef 15. 

(3) Champoliion. Notices, I, p. 477, 495, 498, 507 et 508. 

(4) Denkmaeler, 111. pi. 30-32. 

(5) Of. de Rougd, Notices sommaires, p. 77. 

(6) Denkmaeler, 111, pi. 31, a, 1. 7, et pi. 32, 1, 30. 

(7) Id., pi. 30. a, 1. 1 : et Champoliion, Notices, 1, p. 507-8. 

(8) Inscription d’Amenemheb, 1. 22. 

(9) Papyrus Harris I, pi. 53, a, 1. 1, et pi. 72, b, 1. 2. 

(10) Champoliion, Monuments, Ilf, pi. 268. 

(11) Tombeau de Rams&s III, premibre chambre annexe de gauche, paroi 
d’ entr6e, c6t6 droit. 
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vivace, qui a foiirni de nombreux derives. Dans cette langue, 
ab signifie raclicalement come, et a produii les sens connexes 
de boeuf, d’elephant, d’ivoire, d’os, — de fourche, de rayon, de 
tempe, de proue, — d’en face, de contraire, de mensonge, de 
naal, etc. Ab se presente done bien, avecces sens, comme un 
mot d’origine purement egyptienne, ou, en tout cas, comme un 
mot appartenant an groupe linguistique dont legyptien a du 
faire partie. Letymologie egyptienne du nom de l’ivoire a 
trouve place dans le Dictionnaire de Littre ; Pictet lui-m&ne 
l’avait prise en consideration, car, apres avoir ramene au 
Sanscrit les 110ms de lelephant, il abandonna completement 
cette these dans son grand ouvrage (1). 

II. 

Ce sont assurement les Plieniciens, d 6 jh en possession du 
trade de l’i voire sous la 18 e dynastie egyptienne, et les Cartha- 
ginois, dont la ville a sur les medailles une dent d elephant 
dans sa coiffure, qui ont repnndu par le commerce le plus vieux 
nom de livoire dans rancien monde. Or, par la rneme occasion, 
en Grece, en Mauritanie et a Rome, les Semites vulgariserent 
avec ce nom une croyance qibil comporte. 

Une racine differente de sens, mais semblable de forme, ab, 
qui a son equivalent dans les langues semitiques, designe 
I 1 2 3 affection, mais a de plus, en egyptien, la valeur sp 6 ciale de 
soif, et par extension d 'appetit, appetentia, opefo. 

« Horus eut ab, lit-on au papyrus medical Ebers, et il fit 
cuire un oiseau, qu’il mangea » (2) ; l’expression « avoir ab du 
combat » se rencontre dans les textes belliqueux (3). 

L’ivoire et 1 ’appetit ayant eu ainsi en apparence un meme 
nom, il nest pas surprenant que, dans les idees de l’antiquite, 
rivoire ait paru posseder et meme octroyer la faim ou la soif 


(1) Lettre sur les origines de quelqixes noms de l'6l6phant. Journal asiatique, 
1843, Septembre-Octobre ; cf. id., p. 148. 

(2) Page 98, 1. 4 et 5. 

(3) Cbampollion, Notices, If, p, 76. 
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que lui attribuait ce nom, com mo le lievre donnait la beauts, 
lepor , parce qu’il sappelait lepus (i). 

En effet, les anciens out atiribue quelquefois a 1 ’ivoire une 
puissance d’ab sorption toute particuliere, qui s’explique beau- 
coup mieux par le nom que par la nature de la substance. 
Dans ses Recherches sur les Egyp liens et les Chinois (2), de 
Pauw rappelle que le puits creuse a Epidaure sous la statue 
d’Esculape, oeuvre de Thrasymede (3), avait pour but pretendu 
d’entretenir bhumidite necessaire a l’ivoire dont la statue btait 
faite (4). Cette precaution exageree et singuli&re semble a la 
rigueur avoir quelque raison d’etre ; 1 ’exces de secberesse nuit 
aux statues de toute matiere, com me d’ailleurs le trop d’humi- 
dit 6 , contre lequel les ivoiriers employaient une colie de poisson 
inalterable (5) ; en outre, les statues d’i voire suaient comme les 
autres, dans les temps de calamites, 

Et mcesfum illacrymat templis ebur. iBraque sudant (6) ; 

de nos jours m&ne, Lamartine a dit : 

Et mes yeux goutte a goutto ont iraprimb leur trace 
Sur l’ivoire amolli (7). 

Mais la propri^te absorbante de l’ivoire (la poudre d’ivoire 
fut un des astringents de notre vieille medecine) passait aussi 
pour quelque chose de surnaturel. Entre plusieurs fables sur 
les elephants, ou se rencontre un episode analogue an dernier 
voyage de Sindbad le marin ( 8 ), Elien en rapporte une qu’il a 
sans doute empruntee aux ouvrages du roi Juba, car elle 
concerne, et la Mauritanie, ou regnait Juba, et Mephant, sur 


(1) Pline, XXVIII. 19 : Martial, V, 9 ; e'c. 

(2) Seconde partie. section IV. 

(3) Pausanias, II, 27, 2, et V. 11, 11. 

(4) Darenberg et Saglio, Dictionnaire des antiquitfe grecques etromaines, p. 448. 

(5) Elien, de Natura animalium, XVII, 32. 

(6) Virgile, Georgiques, I, 480. 

(7) Nouvelles Meditations, 22, le Crucifix. 

(8) De Natura animalium, VII, 2 ; cf. Lane, The thousand and one nights, 
edition Edward Stanley Poole, III, p. 72-4, et 103. 
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lequel Juba avait disserts : on y retrouve l’o pinion de ee roi 
que les Elephants ont des cornes. Quant a la presence de 
l’Elephant en Mauritanie, pays dont la frontiere rneridionale a 
dti Etre fort Elastique, on se l’expliquera si Ton songe que les 
Romains chassaient encore dans les mEmes parages cet 
animal (1), qui y portait un nom indigene (Caesar) (2), et qui s’y 
trouvait depuis l’epoque prE-historique : il est reprEsentE dans 
les dessins rupestres de l’Algerie ( 3 ). Sa disparition actuelle n’in- 
firme done pas le dire d’Eben, d'autant plus que les Emigrations 
des animaux sont quelquefois trEs brusques : l’bippopotaine 
qui, a. l’epoque persane d’apres Herodote (4), et It un certain 
moment de l’Epoque romaine d’apres Diodore (5) et les mo- 
saiques ( 6 ), existait en Egypte, n’y etait plus au temps d’Ammien 
Marcellin (7), tandis que le crocodile, rencontrE en 1828 par 
Champollion pres de Girgeh ( 8 ), Fancienne Thinis, ne dEpasse 
plus aujourd’hui la premiere cataracte. 

Voici Fanalyse du passage extrait par Elien : en Mauritanie, 
les Elephants enfouissaient leurs dEfenses tous les dix ans 
(Vest Fivoire fossile) ; pour les retrouver, on posait h terre de 
place en place des outres pleines d’eau, et les outres qui etaient 
dans le voisinage dune cacbette tarissaient, Fivoire attirant 
Feau c.omme par enebantement, 1a be luyyt nvi ano^t) rw xal 
9aup.a ott) to uBwp Ixeivo lx twv acrxwv eXxet. ( 9 ), 

Origine peut-etre des qualites absorbantes et assainissantes 
de la corne de licorne (10 j, cette merveilleuse soif de Fivoire ne 
pouvait manquer d’etre transmissible, car, aux yeux des 


(1) Plutarque, Vie dePomp^e, 11. 

(2) Spartien, Vie d’AGlius Verus. 

(3) Flamand, Note sur les stations nouvelles, l’Anthropologie, Mars Avril 1892, 
p. 148-9. 

(4) Hdrodote, Ii. 71. 

(5) 1. 35, el II. 51. 

(6) Cf. Gsell, Revue africaine, N° 208, 1893, p. 123. 

(7) XXII. 15. 

(8) I.cttres dcrites d’Egypte, nouvcdle edition, p. 73, 7 e lettre. 

(9) De Natura animalium, XIV. 5. 

(10) Id., Ill, 41 et IV, 52: Ambroise Pnre,(Euvres completes, p. 808 ; Ferdinand 
Denis, le Monde enchants, p. 89 ; etc. 
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anciens, les propri&tbs des choses avaient toutes, physiques, 
nominates ou morales, leureffet bon ou mauvais sur l’organisme. 

De nteme que la graisse de chevre rendait ingambe parce que 
1a. chevre est agile (i), et la graisse d elephant invulnerable parce 
que lelephant est cuirasse (if), on que le remora, fechin&s des 
Grecs, arretait les hemorrhagies comme les navires parce que 
son nom signifie arret ( 3 ), de meme le voisinage de l’ivoire 
transmettait 1’ appetence de l’i voire. On n’en saurait du moins 
gubre clouter, en presence d’un curieux et long passage qui 
forme presque le quart de la onzieme satire de Juvenal, mensce 
luxus : purement ironique en apparence, ce passage reprend 
toute sa signification quand on le rapproche du chapitre 
d’Elien. Le poete dit que les riches personnages de son temps 
ne prenaient aucun plaisir a leurs repas, s’ils netaient servis 
sur une table a pied d’ivoire, cause d’appetit dont lui-meme n’a 
pas besoin, non plus que de rnanches d’ivoire a ses couteaux : 

At nunc divitibus ccenandi nulla, voluptas. 

Nil rhombus , nil dama sapit ; putere videntur 
XJnguenta atque rosce ; latos nisi sustinet orbes 
Grande ebur , et magno sublimis pardus hiatu, 
Dentibus ex illis quos mittit porta Syenes, 

Et Mauri celeres, et Mauro obscurior Indus. 

Et quos deposuit nabathceo bellua saltu , 

Jam nimios capitique graves. Bine surgit orexis , 

Bine stomacho vires, etc. ( 4 '. 

Le haut prix des dents d elephant et leur emploi comme 
pieds de table sont attestes a la fois par Pline, dentibus ingens 
pretium (s>, et par Martial, qui dit d’un pied de table enivoire, 
dentes eborei : 

Grandia taurorum portant qui corpora , queeris 
An Libycas possint sustinuisse trabes ? (6). 

(Le meme poete nous apprend qu’on fabriquait de fausses 

(1) Lucien, le Menteur, 7. 

(2) Elien, de Natura animalium, I, 37 ; cf. id., X, 12. 

(2) Pline, IX, 41 ; etc. — (4) Vers 120 etsuivants. 

(5) Pline, VIII, 4 ; cf. Virgile, Iindide, XI, 833. 

(6) Martial, XIV, 9^ ; cf. id., II, 49, IX, 22, X, 98 ; etc. 
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dents en ivoire fi),mais rien ne montre qh’on j ait r attache 
l’idee supers titieuse dont i 3 est ici question^. 

Tout ce luxe de la gourmandise,que Tibere se declara irnpuis- 
sant a reprimer, datait de loin ; il grandit depuis la bataille 
d’Actium jusqu’a Favenement de Galba, suivant Tacite, qui 
remarque a ce sujet que les choses out leurs periodes .'2). La 
periode dont il s’agit doit representer le temps qu’il fallut aux 
robustes estomacs romains pour faiblir ; sans doute ils ne 
cederent point sans lutte, comme le montre la satire de 
Juvenal : a Galba meme succeda Vitellius, monstrueux glouton 
que toute une province pouvait a peine nourrir comme particu-. 
lier ( 3 b et pour qui, comme empereur, le bruit des chariots a 
vivres ne cessait point d’une mer a t autre 14b Mais le coup 
ndanmoins etait porte : la goinfrerie aboutissait peu a peu a la 
gastralgie. Il fallut y remedier et on y tacha certainement, 
ingeniosa gula est (5), a preuve le grossier et classique artifice 
mis en usage pour ranimer la faim comme la soif, bibit et 
vomit (a). Dans cos conditions, et avcc les idees supers titieuses 
d’alors, Favidite de l’i voire put aussi bion guerir l’anorexie que 
l’effet de l’ametbyste calmer Fivresse (7). 

En resume, l’Egypte a ete Fun des grands centres oil l’ivoire 
affluait, sous Fancien Empire comme a l’epoque romaine, alors 
qu’Alexandrie etait symbolisee par l’elephant sur les medail- 
les (b) : il suit naturellement de la que les Semites, courtiers 
habituels de Fantiquite, ont tire de FEgypte et le nom de Fivoire, 
qui etait indigene en Egypte, et l’idee de la soif de Fivoire, deux 
mots identiques designant Fivoire et la soif en egyptien. Le dire 
que les Pheniciens ou les Oarthaginois auront ensuite attribu^ 
ou suggere aux caravanes africaines, sur les outres taries par 
Fivoire, n'a pas du contribuer peu au debit de leur marchandise, 
si Fivoire passait en realite pour un excitant de Festomac. 

E. Lef^ibure. 

(I) Id., I, Tl. — (2) Tacite, Annates, It, 55. 

(3) Su6tone, Vitellius, 7. — (4) Tacite, Histoires, I, 62. — (5) P6cron<\ Carmen 
de bello civili, 33. — (6) Juvenal, Vi, 432 ; cf. Sudtone, Vitellius, 13 ; etc. — (7) Cf., 
Pliue XXXVII, 40; H6liodore. Theag6ne et Charic!6e, V, 13; etc. (8) Tt\chon, 
Recherches historiques et gdograplxiques sur las m6dailles des nomes, p. 237. 
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Le sens du mot syntaxe n’est pas en accord avec son btymo- 
logie. Celle ci indique que cette -science particuliere s’occuperait 
de Yordre des divers mots dans la proposition et des propo- 
sitions dans la phrase, tandis qu’en r6alite la syntaxe s’occupe 
de Yemploi par 1’esprit, pour 1 expression de ses pensees, des 
diverses formes fournies par la morphologie. C’est dire en 
m6me temps quelle resterait 6trangere aux mots, dont le sens 
fait l’objet dune autre science sp^ciale, la semantique, de sorte 
que le domaine psychique du langage serait part-age entre deux 
sciences speciales : celle de la semantique et celle de la syntaxe. 
Pour nous, nous comprenons dans le mot : syntaxe , tons les 
elements psychiques du langage, y compris la semantique qui 
en forme une branche. La syntaxe est la partie psychique de 
la linguistique, opposee d la morphologic et d la phonetique. 

Malgre la definition nette que nous venons de donner de la 
syntaxe, il est quelquefois bien difficile, de ne pas la confondre 
avec la morphologie, m&ne avec la phonetique. La pensee et 
son expression : le langage, sont parfois si indivisibles que le 
joint entre eux est invisible au regard intellectuel. Dun autre 
c6t6, des phenomenes differents, fun de syntaxe, l'autre de 
morphologie, l’autre meme de phonetique, se correspondent, 
presentent le m4me caractere, s’accompagnent. C’est ainsi 
qu’on a remarque avec raison que le phbnomene du polysyn- 
thetisme, meme celui de l’holophrase, ne sont au fond que des 
ph6nomenes de pure phonetique, non de psychique, comme on 
l’avait cru tout d’abord, voulant y voir une disposition speciale, 
une idiosynerasie de l’esprit de certains peuples, et par conse- 
quent cette apparition presque mysterieuse se touche du doigt, 
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elle netait qu’un resultat mecanique, elle perd sa portee. Oela 
est vrai, mais si le phenomene nest plus psychique, cependant 
lorsqu’il est employe a entrance, il n’en correspond pas moins 
a un certain 6tat psychique, a un etat concret de l’esprit, quoique 
le concretisme proprement dit soit quelque chose d'absolument 
different. II ne faut pas, en analysant, detruire a jamais les 
liens, ou plutot avant d’analyser il faut les noter pour les 
retrouver ensuite. Autrement letude serait maUriellement 
exacte dans les details, inexacte dans Yensemble, ce qui est 
possible, car l’harmonie des dements compte autant dans la 
verity que les elements eux-m6mes. Cependant un engagement 
net de la partie syntactique est necessaire, et nous nous effor- 
cerons de trier avec soin et de mettre a part ce qui lui est 
etranger. Pour eviter toute confusion et en m6me temps pour 
ne pas detruire toute harmonie, nous suivrons les prolonge- 
ments du phenom&ne syntactique dans la morph ologie et dans 
la phonetique toutes les fois qu’il sera necessaire de faire 
entrevoir les amorces des autres parties de la linguistique. 

Nous ne traitons d’ailleurs point a fond la syntaxe ; il s’agit 
dune syntaxe generate, commune a toutes les langues, et non de 
syntaxes particulieres ; c’est dire qu’il s’agira plutot ici d’une 
classification de la syntaxe, de ses lineaments qui se retrouvent 
partout. D’autre c6te, le travail complet etit etb trop vaste. 
C’est dans des rnonographies relatives a des parties detachdes 
de la grammaire comparee que nous sommes deja entrd et que 
nous entrerons encore dans les details. 

Apr&s ces avertissements ndcessaires nous abordons de suite 
notre sujet. 

t La syntaxe, c’est-a-dire la science de la pensee telle que le 
langage la revele , examine cette pensee a l’etat slatique , a letat 
staiico-dynamique et a 1’etat dynamique. 

Pour bien comprendre ces termes analysons la pensee . 

La pensee, telle qu’elle se presente dans sa forme la plus 
simple, est une equation d'id&es, A cette Equation correspond 
en morphologic la proposition . Lorsque je dis : Phomme 
est mortel , tout le monde sait que le verbe etre ne joue dans 
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cette proposition que le rdle de copule, le r6le clu signe ==. La 
representation graphique est done : I’homme mortel, e’est- 
a-dire nne equation de deux idees : une idee de substance : 
I’homme ; une idee de qualite ou d’etat : mortel. 

L' analyse d'une pensee donne done les idees ; la synthese 
d’idees donne, au contraire/ime pensee. 

En morphologie cela se traduirait ainsi : Yanalyse d’une 
proposition donne des mots ; la synthese dc mots donne une 
proposition ; la proposition est une equation de mots. 

He bien ! tant que les idees ne sont pas reunies de maniere 
■a former cette equation qui constitue la pensee, tant qu’on les 
envisage eomrne elements, on etudie la psychique de langage 
a l’etat d’immobilite, a Yetat statique. 

Lorsque les idees ont constitue la pensee, meme lorsqu’ils la 
foment et se reunissent dans ce but, se mettent en mouvement, 
la pensee a recu ou reqoit la vie, elle se meut, la psychique du 
langage est a letat statico-dynamique. Get etat est lui-meme a 
deux degres. On peut ne pas etudier les idees restees isolees, 
et cependant ne pas les observer encore formant une equation, 
une pensee ; les idees peuvent s’unir deux a deux, trois a trois, 
sans cependant qu’aucune pensee, quaucune equation en resuite. 
C’est le cas de la relation genitive. Alors deux idees sont unies 
par un lien de dependance, de maniere a composer une idee 
totale un peu ditferente, plus determined, plus restreinte, sans 
cependant que ces deux idees se confondent. II y a un 
mouvement d’idees, mais pas assez fort, ou pas dirige de 
maniere a former une pensee. Au contraire toutes les idees qui 
doivent former la pensee peuvent etre reunies, concourir, et 
la pens6e entiere en resulter, prendre son existence nouvolle 
et autonome, devenir capable a son tour de relations avec 
d’autres pensees. 

Enfin les pensees peuvent entrer en relations entre elles, de 
maniere a former une suite de pensees, soit coordonnees, soit 
subordonnees (morphologiquement : la phase, par opposition a 
la proposition) ; c’est letat dynamique. 

Cette division que nous croyons juste est fondamentale. 
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Elle n’a pas un simple in tenet theorique et ciassifiant. Elle pro- 
duit des consequences pratiques importantes et se vEriiie dans 
l’Etude de revolution des langues. Elle explique seule certains 
phenomenes historiques qui autrement semblent irrationnels. 

En efFet, l’esprit du genre humain, et surtout celui de 
certains peuples, n’a pas pu arriver du premier coup au plus 
Eleve de ces etats. Souvent, comme nous le verrons, I’homme en 
est reste a Video, sans pouvoir parvenir, au moins quant a. 
l’expression, a la pensee proprement dite. Nous ne voulons pas 
dire qu’il ne l’a pas pensee au fond de lui-meme ; mais elle n’en 
est pas sortie sous une forme adEquate. Nous en clonne- 
rons un seul exemple pour ne pas paraitre emettre un 
paradoxe. II est certain que dans une foule de langues le 
pronom sujet du verb© est un pronom, non pas predientif, mais 
possessif, par consequent qu’il est un genitif dependant d’un 
verb© qui, par consequent, est un substantif au noininatif, on 
plus exactemenl, au cas absolu. Nous void done en face d’une 
pensee remplacee par deux idees ne formant pas equation et 
par consequent nous restons dans 1’etat statico dynamique , a la 
simple relation d ’idees ne parvenant pas encore a la pensee. 

D’autres fois c/est l’etat statico-djnamique lui-meme que 
l’esprit n’a pu atteindre, il est reste a lefcat statique, ne peut 
concevoir l’idee qu’isolee, non seulement ne formant pas Equa- 
tion, mais n’entrant meme pas en relation avec une autre idEe. 
C’est le cas du phenomene de Yetat construit qui remplace le 
genitif par un procede de simple composition. 

Mais que l’on envisage l’idee isolee, e’est-a-dire la svntaxe a 
letat statique, ou la pensee isolee, e’est-a-dire la syntax© a 
l’etat statico-dynamique. ou les pensEes rEunies, e’est-a-dire la 
syntaxe a l’Etat dynamique, il faut observer dans tous ces cas 
ce quest la pensee, ou plutot l’idee qui lui sert de base, et ne 
pas dEfinir seulement la syntaxe comme nous l’avons fait en 
commengant, mais aussi 1’idEe, pour ne pas nous contenter 
de mots, mais aller jusqu’au fond des choses. Nous revien- 
drons d’ailleurs sur ce point ; nous ne voulons donner ici que 
des indications nEcessaireraent prEliminaires. 



38 


LB MUSfSON. 


L’idee, comme l’indique son 6tymologie ed>ov est une intuition , 
une vision par X esprit ; Xobjet de cette vision, ce sont les choses 
visibles soit par nos yeux corporels, soit par cette vue particu- 
liere intellectuelle. L’id6e a pour sujet rhomme, a pour objet 
les autres cboses, que celles-ci consistent en &tres proprement 
dits, en actions, ou en mouvement, ou en milieu. 

Eh. bien I dans cette vision intellectuelle nous aurons a distin- 
guer les m&nes elements que dans la vision corporelle. 

Dans cette derniere le phenomene de la vue exige comme 
conditions : 1° un objet a voir, soit dans son repos , soit dans son 
mouvement , soit dans sa situation, 2°- 1 'ceil humain, organe de la 
vision, 3° le point de vue auquei l'oeil envisage l’objet, ou plus 
generalement la maniere dont il l’envisage. 

De meme la vue intellectuelle a pour elements 1° un objet qui 
est le concept , suivant les cas, concept d'etre, concept de mou- 
vement ou d 'action, concept de situation dans le temps et Xespace 
et de relation. 2° un sujet lequel nest autre que l’esprit humain 
en action d intuition, 3° une maniere d’appliquer le sujet a 
l’objet, equivalant la plupart du temps au point de vue. 

Sur l’objet lui-meme nous n’avons pas a insister. Nous 
venons d’indiquer la grande division que la syntaxe va en faire. 
11 ne consiste pas seuiement en etres, mais aussi en mouvements 
des etres et en situation et relations des etres.; d’ou cette 
distinction fondamentale des parties du discours en id6e sub- 
stantive, -idee verb ale, idee de situation exprimee par les 
particules , que nous developperons. Mais nous devons insister 
ici sur les deux autres dlhments qui sont : 1° l’esprit humain 
en etat et intuition , 2° le point de vue. 

L’esprit humain, en etat d intuition, cest l’oeil ouvert qui 
regarde et qui voit ou ne voit pas tel objet. Comment, par 
exemple, un verbe negatif, un substantif negatifsont-ils possibles 
dans lelangage humain, dans Vesprit humain, si la pensee est 
une vision \ Nous concevons bien que cette vision ne soit pas 
nhcessairement d’un objet materiel et que Tobjet vu puisse 
n’etre qu ideal. La nest pas la question. Mais comment se fait- 
il qu’on puisse affirmer une negation, qu’on puisse voir qu’une 
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chose n’existe pas ? On ne voit que ce qui existe materiellement 
ou idealement. 

D’ailleurs nous ne pouvons pas tout voir, et quand nous 
disons que telle chose n’existe pas, cela se res out souvent a 
signifier que nous ne la voyons pas. La negation, quoiqu’elle 
puisse aboutir a une declaration objective, a done un point de 
depart tout subjectif. Elle est dans l’oeil et dans l’esprit, avant 
qu’on soil certain qu’elie soit dans la nature. D’autre cote, voir 
une negation cest tout simplement ne pas voir. Cela est si exact 
que certains peuples ont employe le meme mot pour l’a formation 
et la negation et ne les ont distinguees que par une intonation. 

Ce qui est vrai de la negation Test a plus forte raison de la 
dubitation, laquelle ne peut etre dans les choses et n’existe que 
dans l’organe visuel de l’esprit. Cela est vrai aussi de l’interro- 
gation qui est une dubitation particuliere. 

A cote de cet eifet de l’organe visuel de l’intelligence sur le 
champ de l’observation, qui se traduit par la negation, 1 inter- 
rogation et la dubitation et qui a trait aux objets, se trouve 
celui que produisent, sur cet organe visuel d’abord, puis sur les 
objets, le nerf et le muscle de la volonte. L’homme ne voit plus 
seulement, il veut changer lAtat de ce qu’il voit, il appelle, il 
commande, il rapproche de lui les objets, par une vue volon- 
taire, telle que lest physiquement celle du telescope ou du 
microscope. De la, dans le substantif le vocatif, dans le verbe 
l’imperatif. 

Voila ce qui passe dans l’organe visuel agissant spontane- 
ment, activement. Mais a son tour l’objet vu reagit sur cet 
organe et fait sur sa sensibility une certaine impression ; elle 
lui donne une satisfaction, ou un sentiment pbnible, et le 
resultat en est, dans le langage, une interjection. 

Dans ces operations les trois faeultes de l’homme sont inter- 
venues : le comprendre , le vouloir , le sentir, et voila la vision 
dans sa production et dans la reaction qui resulte de son exer- 
cice. 

Mais entre l’organe de la vision et l’objet, dans l’opbration 
de la vision elie-mbme, il y a des processus differents a observer . 
Continuous notre comparaison avec la vue physique. 
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Dans cette derniere il y a lieu d’observer 1° les deviations 
que subit l’image de l’objet en traversant certains milieux, ce 
qui comprend le phdnom6ne de refraction , 2° le renversement 
de l’image sur le miroir de la retine, 3° le point de vue auquel 
l’oeil se place pour envisager l’objet. 

Les deviations que subit l'image de l’objet sont causees par 
le milieu traverse, par exemple, par celui dun prisms. L’objet 
change de place, il nest plus vu la exactement oil il est ; quel- 
quefois mbme sa constitution qualitative arrive alteree. En 
syntaxe c’est la personnaliti de I’homme qui sert elle-meme de 
prisme et qui produit cet effet. La vue d’un objet sans que rien 
Vinterpose est une vision purement objective ; si, au contraire, 
le prisme de la personnalitb de l’observateur vienta s’interposer, 
la vision devient modifiee par la subjectivity , la vision est dans 
une certaine mesure subjective. Nous verrons que dans l'etat 
primitifla vision objective est impossible, que les deviations 
causees par le prisme huinain sont considerables, que ce nest 
que plus tard que de moins en moins ce prisme s interpose, 
qu’on finit par le retirer et que la vision objective triompbe. 
Dans les arts, dans la literature il en est ainsi. Ce nest que 
tres tard que l’auteur oublie de poser, fait abstraction de soi- 
mbme, et met le consominateur de 1’art directement en face de 
l’objet, dans des ecoles qui se qualifient de realistes et qui 
seraient mieux qualifies d’objectives. D’oii cette division 
essentielle en linguistique et surtout en syntaxe du subjectifet 
de 1’ objectif. On en pourrait donner de nombreux exemples ; 
n’en citons qu’un : le pronom personnel est une partie du 
discours essentiellement subjective ; moi, toi, lui ne designent 
les 6tres que par rapport a ma propre personne. Quoi de plus 
subjectif que moi, surtout lorsque je ne m’appelle pas meme 
par mon nom qui peut 6tre commun a d’autres, mais par cette 
locution qui ne peut s’appliquer qua moi ! Quant a toi, il n’a 
de signification que par rapport a moi ; lui rien a que par 
rapport aux deux premiers. Le substantif est objectif le pronom 
personnel est subjectif 

Le prisme a travers lequel passe l’image des objets, leur idee, 
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esf tOiijoure -till ptishin personnel, mais nest pas unfcpie. hk 
personnalite de c'ehii pui pense lie fait pas settle se rdfracter 
fid&e. Oelle-ci passe SuccessiVement par trois prismes person- 
nels : le dbPeept du genre humain eh general , delui de la natibn 
alipuel le Sujet appaf tient, enfin celui du sujet lui-m&rte, de 
ceMi qui pense. 

Ulie chose peut etre congue ‘conceit triqueinent a ces trois Per- 
cies individuels se reserrant de plus en plus. Je dis au nloyeii de 
1’imperatif : venez. II s’agit ici de ma volonte toute persbnn'elle 
qtii vient mettre son empreinte sur le verbe. L ’imperatif ne s’ex- 
plique plus, si Ton fait abstraction du moi. Je dis, au contra ire : 
on desire quit vienne, eh me servaht de ce subjorictif, je rends 
1’idee dependante de la volonte humaine, en general, non de la 
mieinle propre. II s’agit ici de la subjectivite a l/homme en 
general. Entre les deux se place la subjectivite a chaque nation, 
c’est-a-dire le prisme a tracers leqtiel chaque nation apercoit 
les objets. II s’agit shrtout des idiotismes. Ce soiit eux qui 
rendent la traduction exacte d’une langue a l’autre impossible. 
Dans cette phrase : il a beau faire, il ne pent r his sir, il y a un 
idiotisme frangais qui n’est admis par aucune autre langue. 
Le langage objectif donnerait, il s'efforce, maid il ne peut 
Husdir. Sous cette forme toutes les langues pCuvent traduirb 
exactement l’idee. 

C’est qhe chaque nation volt leS objets, non exactement ou 
ils sont, tfiais tin peu au dessus , ah dessbus ou a cote, parfois 
meme divides ou deformSs ; elle y ajotite ou fell© On retrdnche ; 
elle cause par la hate ou le retard qtl’elle apporte a conbevdir 
deS interferences d'idees , elle peut niChi© xoir ce tpiii n’est 
pa&, tant la personnalite dCborde qilelquefois, et de la refraction 
hious alldris jusqu’au mirage. On peut dire 1 aussi qtt’il y a dans 
ces idiotismes une frequent©, transposition : 1’abstrait est rafnend 
au conCret. Si 1’on se tient dans 1’abstrait ptif, la inline pensee 
donne presque par tout 1a, meme expression, 1’abstrait est cotn- 
Mdh §, toUs les htOmmes ; mais chaque nation, chaque individn 
& Fhabitude de rdbaissbr labdtrdii a Sa ptiftOe et k soil tishgd, 
df de le feiidre eoncr’et au mo^en dune image. De Id,- e©S 
xm 3 
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nombreux proverbes qui rendent tangible une v6rite abstraite. 
A la subjectivite de chaque peuple se rattache encore Temploi 
si different des propositions dans les differentes langues ; la 
ou nous emplojons la preposition sur, les Allemands peuvent 
employer celle autour ; parler sur un sujet ; sprechen um einen 
gegenstand. Ce sont des idiotismes dun genre particulier, mais 
non ordinairement classes comme tels. C’est la morphologie 
qui fournit les mots necessaires pour exprimer les relations ; 
c’est la syntaxe qui etablit les relations necessaires dans toutes 
les langues ; c’est une partie particular© de la syntaxe, celle 
subjective relative a tel peuple, qui dit comment les mots devront 
Otre employes a l’expression des relations ainsi fixees. 11 y a la 
une branche particuliere de la syntaxe, ainsi vaste que cette 
autre branche : la semantique. La langue des idiotismes est 
une langue particuliere, une langue psychique. Si nous prenons 
pour exemple le frangais, on peut l’ecrire avec ses idiotismes, 
puis le traduire en un frangais entierement depouille de ceux- 
ci, on aura en realite deux langues differentes. Dans la traduc- 
tion du frangais en latin ou du francais en allemand, ou vice- 
versa, il s’Otablit trois operations successives, operations dont 
la succession est inconsciente. On traduit d’abord le frangais 
courant en frangais depouille de gallicismes, puis ce frangais 
en allemand d6pourvu de germ anisines, puis ce dernier en 
allemand integral. C’est cette 'barriere des idiotismes qui, bien 
plus que celle de la prononciation et des accents, s’oppose si 
energiquement a l’^tablissement d’une langue universelle. Par 
celle-ci une des operations mentales ci-dessus serait supprimee, 
mais il en resterait encore deux : 1° la traduction de frangais a 
gallicismes en frangais sans gallicismes, 2° celle de frangais 
sans gallicisme en la langue commune ou l’idiotisme serait 
inconnu. 

Le renversement de l’image a aussi son correspondant dans 
la vision intellectuelle. Mais tandis que les yeux physiques de 
tous les hommes voient tous les objets dans la m&ne situation 
renversee qu’ils redressent ensuite, ceux de l'esprit ne sont 
plus d’accord chez tous les hommes ; certains voient les objets 
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dans la situation droite, les autres dans la situation renversee, 
et si noinbreux sont les uns et les autres qu on ne sait plus 
lesquels voient les objets comme ils sont. Lorsque tel peuple 
place toujours le complement d’un mot avant le mot qu’il com- 
plete, le determinant avant le determine, et clans une phrase la 
proposition subordonnee avant la proposition principale, c’est 
qu’il voit les idees tournees d une certaine maniere ; lorsque tel 
autre place toujours le mot principal avant son complement, 
le determine avant le determinant, la proposition principale 
avant la subordonnee, c’est qu’il voit les meines iclees tournees 
d’une maniere diametralement contraire. Rien ne change la 
vision btablie en son esprit ; il ne saurait voir autrement. 
Cependantquelquefois cette vision devient autre, mais apres une 
lente evolution, et on voit peu a peu l’objet retourne. C’est ce 
qui est arrive dans le latin et dans le passage du latin en fran- 
gais. II a ete demontre par les travaux de Bergaigne que l’ordre 
des mots en Latin a l’originem’a pas ete libre, mais obligatoire, 
et que leur ordre suivait, le premier des deux systemes ci-dessus 
indique, puis peu a peu cet ordre strict fut rompu : grace a la 
nettete des desinences marquant les cas l’ordre devint k peu 
pr6s libre, la direction de l’image llotta. Puis apres de nom- 
breuses oscillations et lorsque les flexions disparurent, et par 
des causes secondaires que nous? ne pouvons indiquer ici, 
l’image arriva a se renverser completement et le second sys- 
tbme ci-dessus, le contraire exact de l’autre, predomina ; de la 
l’ordre direct obligatoire du frangais. Nous appellerons le 
premier de ces procedes, precede enveloppant parce qu’on ne 
peut arriver a penser l’objet de sens principal qu’ apres celui 
qui le restreint, ce qui fait que la pens^e ne peut se derouler 
partiellement, mais seulement d’un seul coup ; nous appellerons 
le second pour la m4tne raison, precede dSveloppant . 

Enfin le point de vue est d’une extreme importance dans la 
vision psychique comme dans la vision physique. La vue 
st6r6oscopique, totale, egale pour toutes les parties de l’objet, 
n’est que le point de depart. Un objet se compose de plusieurs 
membres, on n’en examine spdcialement aucun ; il est a la fois 
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de telle couleur, de telle forme, de telle saveur, 4 e telle sono- 
rity, on n’en visage separement aucune de ces qualites ; il 
ressemble a tel autre objet, mais il en differe de telle maniere, 
on n’en a souci ; on le voit tel qu’il est dans son ensemble, 
.dans soil individuality. C’est le chene de mon jardin, de telle 
hauteur, de tel age, et non un autre. L individualisation est 
parfaite. La vision de l’objet individualise ainsi le §ur determine, 

, c’est la vision concrete. Au contraire, je ne m’attache qu’a un 
des cotes de l’objet, a l’une de ses qualites, par exemple a sa 
forme ou a sa couleur, puis je considere la couleur elle-meme en 
dehors de l’objet, ou j’observe ce que celui-ci peut avoir de com- 
mun avec un autre ; je m’aperQois que le chene, de meme que le 
sapin, est un arbre, et alors ma vue est abstraite. Plus exacte- 
ment, le point de vue est total ou cqricret, ou bien special et 
abstrait. La distinction entre 1’abstrait et le concret est de la 
plus haute importance. 

Ces distinctions n’ont pas rapport seulement a l’idee envisagee 
seule, cependant ils s’observent et s’expliquent plus facileinent 
sur elle, mais elles ont trait aussi aux relations entre idees, 
et enfin aux Equations d’idees qui constituent la pensee. 

Ces distinctions qui prennent naissance dans la syntaxe et la 
dominentpoussent aussi leursracines j usque dans la morphologic 
et dans la phonetique, et nous les y suivrons lorsqu’il y aura 
lieu. Nous voulons main tenant constater seulement ce fait. Par 
example, si Tid<§e peut dtre concrete ou abstraite, il y a aussi 
de cette idee, quelle soit concrete ou quelle soit abstraite, une 
expression concrete ou abstraite a son tour ; nous verrons qu e 
ce qui dans la syntaxe porte le nom de concretisme se retrouve 
dans la morphologie et aussi dans la phonetique ou il devient 
X encapsulation ou le polysynthetisme d outrance ; mais nous 
ne voulons pas anticiper. 

Pour nous resumer, il faut etablir de la syntaxe ces grandes 
divisions generates . 

Dans un sens, division entre l’etat statique, l’idee, letat 
statico dynarnique, les reunions d’idees, letat dynamique , les 
reunions de pensees. 
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Dans un autre sens, division entre 1° les objets vus par l’id6e, 
2° Yorgane qui voit par l’idee, 3° la maniere de voir les objets 
par l’idee. 

Cette dernffire division se subdivise a son tour ainsi : 

1° Les objets vus par l’idee sont : 1° des etres proprement 
dits,. 2° des mouvements ou actions de ces etres, 3° des milieux 
ou sont situes les etres. 

2° L 'orgcme qui- voit dans l’idde agit dans sa vue sur l’objet 
1° par Y intelligence, par ex. en niant ou affirmant, 2° par sa 
volontk en commandant ou appelant, 3° et l’objet reagit sur lui 
par la sensibilite manifestee au moyen de l’exclamation . 

3° La maniere de voir par 1’idee differ e suivant : 1° la 
refraction plus ou moins forte de la personnalitb humaine 
(le subjectif, Yobjectif) 2° Yimage de 1’objet droite ou renvers6e 
(l’ordre enveloppant, lord re developpant, 3° le point de vue (le 
concret, Yah strait). 

II existe done de gran des divisions qui s’entrecroisent k 
ehaque instant. Le subjectif peut se trouver dans l’&tat dyna- 
mique aussi bien que dans l’6tat statique, par exemple. De plus 
les subdivisions s’entrecroisent. Le concret peut etre objectif 
ou subjectif. 

Line reversibilite constatee par Involution existe entre l’dtat 
statique, letat statico-dynamique et letat dynamique. Une 
pensee peut ete reduite, dans l’expression linguistique, a de 
simples idees ; la reunion de plusieurs pensees peut dtre aussi 
reduite a une seule. 

Enfin des etats intermediaires peuvent exister ; par exemple, 
entre le concret et labstrait, il se constate souvent un 6tat 
intermediate qui est, Ydbstrait-concret. De in erne entre Yordre 
enveloppant et l’ordre developpant existe Yordre libre. Les pro- 
cessus divers n’ont point lieu par separation tranche ; la fin 
de Fun se fond dans le commencement de Fautre. 
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PREMIERE PARTI E. 

De la syntaxe a l’etat statique. 

II s’agit de letude de Yidee isolee. 

Dans cette division se trouve enferm^e cede qui l’entrecroise. 
Il y a done lieu de distinguer 1° les objets des idees, 2° le sujet 
des idees, 3° le mode d’intuition. Puis dans un chapitre special 
nous verrons dans la morphologie et dans le phonetique les 
traces des phenomenes psychiques observes. 

Pour suivre Fordre logique il faut commencer par les objets 
des idees, puisque si les objets n etaient pas vus il n’y aurait 
pas lieu de s’occuper du mode de leur vision ; mais pour suivre 
l’ordre de Involution il faudrait commencer par le sujet des 
idees. Comme il nous faut opter, nous commencerons par le 
premier, sauf a retablir en son lieu Fordre historique. • 

TITRE PREMIER. 

Des objets des idees. 

L’dtude des objets des idees dans la syntaxe (ce qui corres- 
pond a l’etude des objets des mots dans la morphologie) 
comprend : 1° ceile de la formation des idees, ou semantique, 
2° celle des di verses sortes d’ idees, ou des diver ses parties du 
discours 3° celle de la determination interne des idees par des 
idees accessoires. Nous disons dans ces formules : idees, au 
lieu d 'objets d’idees pour abreger, et aussi parce que le mot : 
objet d'idees semble indiquer des objets materiels, ce qui serait 
tout a fait inexact ; l’objet dune idee peut etre un objet ideal. 
L’esprit peut voir une chose possible, aussi bien que celle 
existant objectivement, 

CHAPITRE PREMIER. 

De la formation et de la filiation des idees, ou semantique. 

Nous avons rbduit la semantique qui est consideree comme 
une science sp^ciale, et dont nous reconnaissons toute l’impor- 
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tance, k n’&tre qu’un chapitre de la syntaxe, parce que c’est sa 
vraie place. En effet, la semantique ne peut se partager avec la 
syntaxe tout le domaine de la partie psychique du langage ; 
tandis que la syntaxe s’applique aux pensees et aux reunions 
de pensees aussi bien qu’aux idees, la shmantique ne s’applique 
qu’aux idees seules, cela la cantonne d6ja, puis meme en ce 
qui concerne les idees elle se retire a leur formation et 4 leur 
filiation, non a leur classement. 

La semantique a ceci de particular quelle se tient dans 
nn domaine absolument special et tout a fait en dehors de 
la morphologie. Elle n’examine point les changements de 
sens concomitants a des changements de mots, mais elle envi- 
sage les changements qui peuvent s’operer dans la signification 
dun mot Isold et reste invariable. En dehors de la semantique 
comme on l’entend ordinairement, se trouve done l’dtude des 
doublets et aussi celle de la composition et de la derivation. 
Nous elargirons ici le sens de la semantique, et nous y com- 
prendrons toutes les modifications du sens, meme quand des 
modifications ou des reunions de mots y correspondraient, en 
maintenant seulement la distinction entre ces situations. 

Ainsi comprise, la semantique renferme plusieurs parties : 
1° la fixation de 1’idee ou du sens d’un mot, le nombre et la 
limite des idees de tel peuple ou de telle race, 2° la filiation des 
idees lorsque le mot reste invariable ou qu’il ne subit que les 
variations venues du passage dune langue k l’autre sans qu ’il 
se bifurque, 3° celle resultant de la bifurcation d un mot 
par les doublets, ou du concours de plusieurs mots pour 
exprimer la meme idee, ou les synonymes, 4° celle resultant de 
la reunion de plusieurs idees en une seule par la composition ou 
la derivation. C’est le n° 2 qui constitue la semantique stricto 
sensu. 

i° De la constitution de I’idee ou du sens d'un mot , du nombre 
et de la limite des idees chez un peuple donn&. 

Cette partie tres interessante de la semantique lato sensu a 
ete a peine explorde. 



L’idbe est-ehe a l’origine vague,, flottante, indetermin&e, 
verbaje,, 0% au contrajre est-elle tout do suite nette, surdeter- 
minee, ontelogique ? Cotte question est vivement disputde. Si 
Ton qn croit letat connu du Sanscrit, ]es racines originates sont 
ver^ales, et ont les sens les plus diyer.s ; ce sens. se restreint 
peu a, peu, et les. substantifs en ; derivent, puis, ant leurs noms 
particulars, dans une qualite gene-rale. Ce processus semble a 
Sayce contraire a la marcbe de l’esprit humain, et ill’est eneffet; 
aussi cet, eminent ljlpguiste pense-t-il qge dansun,6tat de la 
langue qui n’est pas, parvenu jnsqu’a ppusde substantif avec 
un, sens prdcis a precede, le verbe a sens vague, que c’est la 
reunion de plusieurs substantifs dans, la formation; ulterieure 
d’un verbe qui a denial tant de. verbes ayant le meme sens. II 
so serait passe en Sanscrit l ? inver,se de ce qui s’est pass6 en 
Chinois, Puis plus tard du verbe seraient derives d’autres 
substantifs, les premiers ayant totalement disparu. Cela est 
possible, mais il est etonnant alprs que ces. anciens substantifs 
n’aient pas laisse quelquqs vestiges, comme cela arrive dans, 
toute I’d volution 1 i n g ui stiq ue, La question reste obscure. 

La seconde question relative & notre.rubrique, obscure aussi, 
mais, l'upins, parce quelle ne touche plus de toutes parts aux 
origines, est cello dp savoir quelle est la limite des idees chez 
chaque peuple. On a ; prdtendu que les notions.de Dieu, 
d’^me, n’exi stent pas chez un certain nomine, il est difficile de le 
savoir ; .le meme mot signifiant generalement time et souffle, i\ 
est malpjse de se rendre qompte si un de ses.sens, le plus 
materiel, existaitseul. ILest certain qu’on a partout commence 
par . les iddes materielles qiii.sesont peu. a peu idealisees ; les 
langues Ipdo-Europeennes elles-memes en offrent des.preuves 
nombreus.es . Les faits split plus palpables lorsqu’il s’agit de la 
limite des idees dans une autre direction, par exemple, lorsqu’il 
s’agit de nombres. Certains peuples s’arr&tent au nombre 3, par 
exemple, le Mosquito, le Wiradureir ; d’autres s’arretent au 
nombre 4, le Gruarani, le Kiriri, le Galibi ; d’autres tres nom- 
breux. cQipji.tent. jusqu a 5, tellement que le systeme s’appelle 
alors quinaire-mgesimal ; quand il faut aller plus loin ils addi- 
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tionnent 5 + 1, 5 -f- 2 etc. mais plus souvent ils n'ont m6me 
pas l'idee dun nombre plus eloigne, enfin ils arrivent au, sys- 
teme decimal. Presque toujours les peuples plus avances dans 
Part du calcul ne le sont que parce qu’ils ont songe a compter 
sur les deux mains, ou sur les deux mains et les deux piecls. 

Dans le cours de revolution, le nombre des idees s’accroit, 
il est aide dans cette croissance par le developpement des mots, 
car si l'idee appelle le mot , le mot appelle l'idee , ce que nous 
allons voir tout a l’heure ; mais les idees s’accroissent aussr 
d’elles-memes ; les objets deviennent plus distincts. Ou le 
sauvage ne verra que le rouge, I’homme civilise verra liuit om 
dix nuances de rouge. Ainsi des qualites, ainsi de in$me des 
objets. Les idees nouvelles se rattachent, autant que possible, 
soit aux. idees deja marquees, soit aux mots nouveaux formes 
par la morphologie. On a cherche a savoir les objets <50nnus.de 
tel peuple ancien, ou, ses moeurs d’apres ses mots ; c’est une 
brancbe scientilique encore plus special e qui forme une sorte 
de paldontologie linguistique. 


2° De la filiation des idees. 

1° De la filiation des idees, lorsque le mot reste invariable. 

Ici nous sommes dans la semantique au sens restreint. 
Comment une idee unique exprimee par un mot unique par-- 
vient-elle a. devenir une nuance de la mdme idee, et surtout 
une idee tout-a-fait differente ’? Cela parait tout-a-fait impose 
sible au premier abord et c’est pourtant tres frequent. 11 arrive 
un moment oil entre les differents sens du m6me mot on ne 
peut plus savoir lequel est le principal et le primitif. 

Nous placons dans la meme categorie les variations* de sens,, 
lorsque le mot' est phonetiquement modifie dans son passage , 
dune langue a l’autre, pourvu qu’il ne se scindepas en plusieurs 
mots, car alors il s’agirait du phenomena des doublets, ce qni est 
un autre moyen du, multiplication des idees. 

Ici le moyen est fburni a l’idee par l’idee elle-meme sans ■ 
aucun secours. Nous verrons dans une autre etude- quen 




50 


LE MUSEON. 


morphologie il en a bte de m&ne du mot, que la racine non 
settlement obtient des variations par l’influence des mots qui 
I’environnent, mais qu’en outre elle est capable dune croissance 
propre. II en est de meme ici. L’idee, sans 1’aide de la morpho- 
logic, sans meme aucune composition avec une autre idee, 
peut evotuer seule . 

Les moyens devolution sont alors au n ombre de trois : 
1° la restriction de l’idde, 2° la generalisation de l’idee, 
3° Yanalogie psychique on 1’association desidees. Sans doute, si 
l’on passe de la syntaxe a la morphologie on trouve un plus 
grand nombre de moyens, mais ici nous n’etudions que ceux 
que l’idee peut a elle seule employer. 

La restriction de l’idee consiste a faire dune qualite ou 
objet general une quality ou un objet particulier ; quelquefois 
le sens plus general et le sens plus restreint coexistent : 
officier veut dire lato sensu, tout fonctionnaire pourvu dune 
office, dune charge publique ; il signitie aussi le plus souvent 
seulement l’otficier militaire ;jumentum qui a d’abord signitie 
une bete de trait ne signitie plus qu’une jument ; aXoyov qui a 
le sens d'animal est restreint an cheval en grec moderne. Il est 
vrai que c’est directement le sens du mot qui est restreint, 
mais d’abord l’idee ne peut etre etudiee que dans son reflet qui 
est le mot, et puis, une idee nouvelle est ainsi creee ; l’officier 
militaire ayant un mot particulier pour le designer devient une 
id6e plus nette ; la jument se detache mieux de l’idee : cheval 
quelle ne le fait dans le latin equa, qui nest qu’une modification 
d'equus. 

Quelquefois, comme nous le verrons plus loin a propos de 
l’union de deux id6es, ces deux idees sont d’abord reunies, puis 
l’une disparait apres avoir restreint le sens de l’autre ; on dit 
d’abord Yecriiure anglaise , puis simplement : Yanglalse , d’abord 
1 Ascension de Dieu, puis Y Ascension, le poulain /pullus) du 
cheval, puis le poulain. 

L’extension de l’idee consiste a faire d’un objet plus particu- 
lier un objet plus general : par exemple, le panier qui est la 
corbeille a pain, puis qui exprime la corbeille en general ; le 
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toucher qui est d’abord celui de la viande de bone devient 
celui qui vend toute espece de viande. II s’agit encore ici non 
seulement du mot, mais aussi de l’idee, car d’abord il n’y avait 
pas d’idde generique la oil le mot generique manquait. 

La saute de 1’idee, avec ou sans deformation du mot, existe 
quand un mot apres avoir ete pris en bonne part ou dune 
maniere indifference vient ,k etre pris en mauvaise part. 
De cette deformation nait une idee nouvelle. Ici encore l’idee 
tourne peu a peu ou subitement. Ce passage subit existe 
lorsque le mot est emprunte a Y&tranger, a l’ennemi : rosse, 
lippe, lands , rettre de l’allemand, ross, lippe, land et reiter qui 
ont precisement des sens contraires, quand il s’agit d’un mot de 
la langue nationale : prouesse, sire , occire galetas pris mainte- 
nant dans un sens ironique. L’in verse a lieu aussi, le mot se 
r sieve ; testa qui signifie un tet devient la tele ; cohortem, basse- 
cour devient la cour ; comes stdbuli devient connStable, et 
minister , serviteur, devient ministre. Dans tous ces cas l’idee 
passe a l’id§e contraire. 

La refraction de l’idee consiste en une modification du sens 
du mot qui peut aller jusqu’a l’illogisme ; on en peut citer les 
exemples suivants : hraut fiancee devient avonculus , ai'eul, 
devient oncle ; nepos , petit- fils, devient neveu. Sans doute, l’idee 
de neveu existait deja lorsqu’elle etait exprimee autrement, 
mais elle s’exprimait d’une maniere moins individuelle : filius 
patris, filius matris, par une periphrase, et l’idbe suivait le mot; 
au contraire nepos etant remplace par petit- fils, e’est-a-dire par 
une pbriphrase, l’id6e de petit-fils a moins de force, n’est plus 
qu’une resultante, une id6e indirecte , un composb de deux idees. 

YJimmaterialisaiion d’une idee cree aussi une idee nouvelle, 
e’est ainsi que virtus est devenu vertu ; auparavant ce n’est 
pas seulement le mot, e’est l’idee de la vertu telle que nous 
l’entendons qui n’existait pas ; il en est de meme de la charity. 
Le mot anima est passe du sens de souffle au sens flame ; le 
verbe stare du sens de se tenir debout au sens d'etre : esse qui 
s’etait perdu et qu’on a retrouve ainsi. 

L’analogie de l’idee entraine la metaphor e et les autres 
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figures qui en dependent, 1c catachrese etc. Elies sent trop* 
connues pour que nous ayons a les decrire ici. 

L’importation, en important des mots, imports des idees. 
Les mots anglais' : turf, rail , interview sont vemis a la suite des' 
choses arglaises qu’elles signifient, et ainsi de nouvelles idees 
se sont produites. On aurait pu les exprimer par des mots- 
franc ais en periphrases, mais 1’idee n’aurait pas ete nette et 
parti culiere. 

L’action de l’histoire laisse en passant, des idees nouvelles 
avec des mots nouveaux, et cette action est incessante 
mansarde de Mansard etc. mais dans les plus petites choses 
or observe le meme effet ; le langage de/ la- inode,. par exemple,. 
cree a chaque instant avec des mots nouveaux des id6es nou~- 
velles ; on lui doit le nomde laplupart des nuances des couleurs. 
De mdme la technique de chaque metier cr6e de nouvelles idees 
qu’elle revet de nouveaux mots. Enfin les locutions provinciales- 
ou de> chaque classe decitoyens cr^entaussi un argot special,, 
qui amene des idees nouvelles. 

Mais le moyen le plus remarquable, celui qui. tient le moins 
aux mots, c est la filiation , V association des idees. II suffit que 
deux idees aient un point commun, pour qu’on passe- de Tune 
& Lautre dans le meme mot. Les semantistes ont a ce sujet tres 
exactement cLcrit le processus psychique. 

On y distingue 1 e ray onnement, Y enchainement et le rayon* 
nement avec Yenchainement: II y a rayonnement quand un objet 
donne son nom a toute une serie' d’autres- objets, grace a un 
caractere commun a tons, C’est ce qui a lieu pour le mot : denti 
A.c6t<§ de la dent proprement dite, celle de l’homme et des 
animaux, il y a la dent de scie, celle de dentelle, du croissant 
etc., parce que la forme est la meme partout. De nnhne : pour la • 
tMe :.tete delign-e, t6te d’armee, Mte de pont. L’ench ai n ement 
opere dune-maniere un peudifFerente : le mot lorsquil passe 
an second objet, puis du second au troisieme, perd son sens 
primitif. Le mot bureau vient de bure et signifie la table de 
travail, puis de la table passe a la piece qui le contient, puis de 
cette (piece aux gens qui fhabitent. Le mot gagner signifie 
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cl’aborcl faire paitre un troupeau , sens qu’il a perdu, puis : 
exploiter une ferine, puis recolter, puis acquerir, iln’a conserve 
que le clernier sens. Nous sommes ici en pleine seinantique 
proprement dite, et les exemples sont tres infceressants. Gal etas 
signifie d’abord : un palais a Constantinople, (galatas), puis 
1’aile d’un chateau, puis l’etage superieur dune cour, enfin un 
grenier. La greve signifie d abord le sable, puis la place de 
l’Hotel de Ville au bord de la Seine, puis Taction de s’y tenir, 
faire greve, enfin le sens actuel de greve. Le premier sens 
subsiste avec le dernier, les sens intermediaires ont disparu. 
Le mot losange signifie d’abord louange, puis devise a la 
louange du seigneur, enfin forme de Tinscription porta nt 
cette devise, rhombe ; potence signifi e puissance, appui, ensuite 
bequille pour s’appuyer, enfin le gibet en forme de bequille. 
On peut cumuler le rayonnement avec Tenchainement. Timbre 
signifie d'abord tambour lequel donne, par voie denchaine- 
ment : corde a boyau resonnant dans le tambour et de la, par 
Tidee de resonnance, la cloche sans battant que frappe un 
objet en dehors. Ici le sens se partage, et on passe de 
Tenchainement au rayonnement. Dans la cloche on voit, d’un 
cdte le son, d’autre cote la forme arrondie. Suivons le premier 
sens, et nous trouvons par enchainement la qualite sonore du 
son d’ou par rayonnement caractere physique des sons, combi- 
naison des harmoniques, vers d’un vaudeville connu qu’on met 
en tete d’une chanson pour en indiquer fair. Suivons le 2 e sens, 
la forme arrondie du timbre amene la partie arrondie du casque, 
laquelle amene a son tour les ornements de cette partie, carac- 
teristiques de la noblesse. Ces ornements amenent a leur tour 
l’idee de la marque officielle sur le papier, de la les timbres - 
poste, etc. Nous einpruntons ces exemples a l’ouvrage du 
regrette Dannesteter : La vie des mots, 

C'est ainsi que les idees se propagent les unes les autres 
faisant non seulement passer les mots d’un sens a l’autre, 
mais aussi creant de nouvelles idees, plus souvent des nuances 
d’idees. A ce sujet il faut s’entendre. On objectera que lidde 
existait deja, seulement moins bien exprimee, par une longue 
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periphrase, par exemple, au lieu de letre par un seul mot. II 
faut repondre d'abord qu’il s'agit en linguistique non de l’idee 
profonde, inexpressible, mais de l'idee lorsqu’elle arrive a la 
surface, lorsqu’elle veut sortir, s’exprimer, et que l’expression 
trop p6riphrastique n’est pas une expression veritable, que 
d’ailleurs les id6es ne peuvent s’observer ailleurs que dans les 
mots ou elles se reflechissent ; enfin que quant aux nuances 
d ’idees, il y a bien creation propremen t dite et absolue, et que 
telle nuance n’existait pas avail t qu elle ait ete creee par la 
filiation, les idees reposant sur une comparaison continuelle. 


(A continuer.) 
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Quitlous maintenant le Mexique pour nous transporter pins an 
nord, on pays de laugue anglaiso. Le leoteur trouvera plus (Pun 
articlo propre a piquer sa curiosite dans le Report of the U. S. natio- 
nal Museum de 1891, edite par la Smithsonian Le nombre et la 
variete des sujets traites sont egalement considerables. A propos des 
objets fesant partie des collections du musee, M. R. Ridgeway donne 
une etude approfondie des diffbrentes especos d’oiseaux-mouchesplepuis 
la Ratagona Gigas, presque de la dimension d’une grive jusqu’4 la 
Mellisuga minima a peine plus grosse qu’un hauneton. Des planciies 
soigneusement executees nous ])ermettent de juger du savoir faire de 
ces oiseaux dans la construction de leur nid. D’autres memoires sur 
lesquels nous n’avons point a noiis arreter sont cousacres a la geologie 
de PAmerique du nord, a Fart du miniaturiste vers Pepoque de la 
renaissance, ainsi qu’a Phistoire du Savannah, le premier bateau a 
vapeur qui dans le cours de Pannee 1819 fit le voyage des Etats-Unis 
en Europe. Les articles cousacres a Pethnographie ainsi qu’a l’anthro- 
pologie doivent seuls ici attirer notre attention. M. R. Hittcock fournit 
des renseignemenls fort curieux sur les Ainos de Pile de Yesso. Jadis, 
ce peuple avait occupe la plus grande partie de Pile de Nippon. Nean- 
moins a la suite de luttes prolongees, les envalxisseurs Japonais venus 
de la Coree ou de l’archipel Loutcliouan parvinrent a les soumettre 
ou a les refouler. Aujourd’hui encore quantite de localites jusque 
dans le Sud du Japon portent des noms d’origine incontostablement 
Alno. 

Ces insulaires de Yesso constituent, sans aucun doute, un rameau 
particulier de la race Gaucasienne, mais avee certains caracteres 
physiques a eux speoiaux. Par Pabondance extreme de leur systeme 
pileux, its se distinguent de toutes les populations auj ourd’liui oxis- 
tantes. En tout cas, leurs yeux droits, leur nez generalement 
proeminent les separent nettement des tribus de souche mongole. La 
nation Amo semble, il est vrai, en voie d’extinction rapide. Elle ne 
se mdle gubres a ses maitres d’origine japonaise, n’adopte a peu pres 
rien de leurs arts et de leurs mceurs et reste plongee dans son antique 
etat a demi-barbare. Chose remarquable d’ailleurs, les rares unions 
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entre indigenes de Y<§sso et Japonais restent d’ordinaire steriles on bien 
le pen d’enfants qni en proviennent presque toujours demeurent 
malingres et chdtifs. II ne se constitue done pas plus de race metisse 
dans la grande lie du nord du Nippon qu’il ne s’en forme an Senegal on 
k Java, par suite du croisement des Frangais ou Holiandais avec les 
Jolofs ou individus de sang malais Si, en principe, le melange entre 
les races humaines les plus diverses, peut donner lieu a des produits 
eux-memes indefinimentfdconds, cette grande loi physiologique souffre 
un certain nombre d’exceptions, dues k des causes encore indetermi- 
nees. 

I)e curieuses analogies peuvent etre signalees entre le Folk-lore Aino 
et celui des habitants de l’Amerique du nord aussi bien que de l’Asie 
meridionale. Rappelons specialemeat, Phistoire du chasseur meta- 
morphose en serpent pour etre entre dans une caverne qui le conduisit 
au sdjour des morts. N’est-ce pas un peu Phistoire du Barman Pyu- 
tsau-ti, du Siamois Phra-Ruang, de Votan, le civilisateur du Chiapas 
dans le Mexique meridional ? Le trait le plus caracteristiquo de la 
legende de ces trois personnages, e’est qu’il leur est donne, en qualite 
de fils de serpent, de penetrer dans les entrailles de la terre. Les 
dieux Ainos assistant aussi bien que les mauvais genies a l’apparition 
de 1’astre du jour pour savoir qui d’eux ou de leurs rivaux doivent 
gouverner le monde n’ont-ils pas leur equivalent, a la fois dans les 
mythologies mexicaine et indoue? 

Souvenons-nous de la lutte des Dewas contre les A four as pour la 
possession de Pambroisie, telle que la racontent les riverains du Gauge. 
D’un autre cote, redirons-nous les habitants de Polympe mexicain 
temoins du sacrifice de Mexlli , la lune deifiee et de Nanahuutl qui 
au sortir du bticher ou il a ete consume, se transforme en l’astre du 
jour. Faut-il raconter encore a ce propos, Phistoire d’Amiteras, la 
ddesse soleil du Japon que les autres immortels decident difficilement 
ii sortir do son antre pour eclairer le monde Les Amos ont la preten- 
tion singuliere de descendre d’un chien uni a une jeune fille. 

Ne se rencontre-t-elle pas d’ailleurs chez certaines tr'ibus de race 
DennS habitant les i*ives du Mackenzie, cotnnje 1’a demon tre le 
R. P. Petitot, aussi bien que chez les nomades de la haute Asie ? 
Ajoutons, par parenthese , que cette ldgende a bien pu prendre naissance 
au sein des tribus de race Turque ou Mongole, adonnees k la vie pas- 
torale depuis les temps les plus recules et les premieres peut-etre qui 
aient domestiqu^ le chien ? Nous Voyons ici une confirmation nouvelle 
de nos vues relatives k la presqu’identite du Folk-lore chez les Indiens 
de l’Amerique du nord et les populations de P extreme Orient. 

Pour en revenir a nos Ainos, le meme auteur demontre dans son 
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article The ancient Pit-dwellers of Yew qu’ils avaient eux-memes 
dte precedes sur le sol de Nippon par nne autre couche de popula- 
tion, k savoir les Tsuchi- Gomo des Japouais, probablement id'entiques 
aux Koro-poli-guru des legendes de Yesso. Ces homines durent Mre 
d’habiles ceramistes a en juger par les echantillons de poterie que 
renfertnent leurs tombeaux. Ils vivaient dans des sortes de cavernes 
artiiicielles ou demeures a demi-souterraines, comme font aujourd’hui 
encore les Aleoutes, Kamschkadales et insulaires d’une partie de 
Sakhalien qui parlent une langue toute speciale. Sans doute, ces 
homines des cavernes sont arrives du nord ou du Nord-Ouest dans 
l’archipel. Leur humeur devait etre fort peu belliqueuse, puisqu’cn 
ddpit de certains progres par eux realises dans la voie de la civilisa- 
tion, ils ne tardereut pas a succomber aux attaques de nouveaux 
envahisseurs. D’un autre cote, ils succdderent eux-memes au Japon 
k des tribus de negritos semblables a celles qui occupent encore les 
lies Andaman et l’intdrieur de Lugon. Les descendants plus ou moins 
metisses de ces derniers se retrouvent aujourd’hui sur plusieurs points 
du sud de ParchipeL 

Nous regrettons de ne pouvoir nous etendre sur le mdmoire de 
M. Mathews, concernant la Catlin collection of incl tan paintings que 
le roi Louis-Philippe 6tait sur le point d’acheter, lorsque la revolu- 
tion de 48 l’obligea a tourner ses idees d’un autre cotd. Elle fut 
acquise depuis par le niusde de la Smithsonian. L’auteur rend, sur 
presque tous les points, justice k Inexactitude du vaillant explorateur. 
Les tableaux, en depit de quelques defauts d’execution inevitables, 
constituent une copie fidele des scenes que Gatlin a vues de ses propres 
yeux. On y reconnait, m^me k cette heure ou la civilisation a passd 
par Ik et enlaidi bien des choses, les localites les plus remarquables 
du Haut Missouri. Certains doutes concernant la veracite du voyageur 
amdricain, s’etaient eleves sur un point special, A savoir les 
effroyables epreuves infiigees aux jeunes guerriers de la nation 
Mandane M. Mathews a pu constater, a titre de ternoin ocal&ire, qu’H 
y a quelques anndes, elles n’dtaient pas tout i! fait tombdes en ddsud- 
tude. Ndanmoins, la jeunesse indienne semble bien moins empressee k 
les subir et le nombre de ceux qui se font ainsi torturer k plaisir, tend 
chaque jour a decroitre. Decidement, le contact avec les blancs a 
corrompu ces enfants de la nature. Catlin, trompd par des renseigne- 
ments sans doute pris un peu a la Idgere, avait annonce la destruction 
complete- des Maudanes par les Bicaries et les Sioux. Le fait est que 
la tribu en question subsiste toujours, bien que fort diminude en 
nombre et reduite a un etat miserable. 

Nous ne pouvons passer sous silence un mdmoire de M. 0. F Mason, 
xin 4 
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sur les Ulus on couteaux de femmes cles diverses tribus Esquimau des. 
Jadis, ieur lame etait presque toujours eu silex. Plus tard, le com- 
merce avec les Europeens permit d'y substituer le fer, On remarquera 
une singuli^re analogie entre cet instrument si primitif et celui dont 
se servaient les artisans de Pantique Egypte pour eouper et fagonner 
le cuir. Parlons enfin, en terminant, de P etude consacree par M Walter 
Hough aux precedes en vigueur taut chez les peuples sauvages qu’au 
sein des societes les plus civilisees pour obtenir le feu. Certains, 
comme les Hupas et les Groenlandais fesaient tourner vivement une 
baguette dans le trou d’une planchette en bois tres sec. D’autres, a 
l’exemple des Malais, se contentent du simple frottement. Les Dayaks, 
sauvages habitants de Pinterieur de Borneo ont recours a la compres- 
sion de Pair dans un tube clos, precede bien complique pour des tribus 
encore si barbares. Peut-etre Pont-elles regu de navigateurs etrangers. 
Une particularity digue d’etre signalee se revele chez les populations 
du sud de PAustralie. Elies connaissent, sans doute, comme toutes 
les autres races humaines, 1’usage du feu, mais ignorent l'art de le 
rallumer, une fois mort. Force est, si on Pa laisse s’eteindre, de s’adres- 
ser a quelque tribu parfois fort eloignee, mais qui a eu la precaution 
d’entretenir ses foyers. Ne convient-il point de voir en ceci. un indice 
certain de decadence et d’oubli des traditions primitives ? Si l’homme 
est, par nature, susceptible de progres, ne doit-il, par suite, etre 
capable, k l’occasion, de ddcheance? 

Par la petite brochure in 12 de 32 p. intitulee A memorial for 
Eev. M. Merrill and his Wife, Pauteura voulu, en quelque sorte, 
elever un monument a la memoire de ses parents. Le Lev. M. Merrill 
de l’eglise baptiste, assiste de son epouse, M rs . Elisa Wilcox, evange- 
lisa les tribus des Otoes, Jo ways et autres indiens du Haut Missouri, 
II fut missionnaire chez eux depuis 1834 jusqu’en 1840, epoque de sa 
mort. M rs Wilcox, chassde par Pepidemie qui decimait les neophytes, 
rebut^e d’ailleurs par les habitudes d’ivrognerie de ces homines, sans 
doute assez insuflisament convertis, quitta le territoire indien pour se 
retirer avec ses enfants dans Petat de Maine. Nous lavoyons contrac- 
ter en 1847 avec le Rev. Thomas Merrill, une seconde union terminee 
onze ans plus tard par un divorce . Elle se decida alors a retourner 
au milieu des Peaux-rouges qu’elle instruisit de son mieux. C’est au 
milieu de ces occupations que la mort la surprit en 1882. he fils du 
premier mari de M ra Wilcox a reim prime des fragments desquatre evan- 
giles traduits en langue Ottoe par son pere, pour Pusage de son trou- 
peau indien et publies une premiere fois en 1837. II va sans dire que 
cette l ro edition etaii, depuis un certain temps dej a, devenueintrouvable 
en librairie. Le Rev. M . Merrill avait d’ailleurs imprime d’autres ouvrages 
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dans le meme idiome, specialement un petit rccueil d’hymnes lequel 
parut en 18 -S7. A moins que son fils ne se decide egalement a une r&m- 
pression de ces poesies, jecrains fort qu’elles ne demeurent perdues 
pour le public savant. 

Le petit livre qui nous occupe constitue done a peu pres le seul 
document abordable pour etudier l'idiome Ottoe qui parait se ratta- 
cber a la souclie Siousse ou Dacotah et il faut savoir grand gre a Fedi- 
teur de Favoir ainsi mis a notre disposition. N’eut-il pas ete bon de 
faire preceder la traduction des Evangiles d’un expose de la m6thode 
de transcription suivie par Fauteur ? Beaucoup de mots evidemment ne 
se prononcent pas comme il les ecrit, et cela pour Fexcellente raison 
qu’ils seraient tout a fait impronongables ; citonsp. ex., les suivants 
cboisis an hasard, ndlhtl. Ltlifka , Irlnelsko , etc. 

Le livre intitule The story of the memorial fountain to Shakespeare 
at Stratford-upon-Avon (in 8 de 261 p. edite par M. Clarke-Davis, 
avec 2 planches ; Cambridge, 1891), merite surement d’etre tout au 
moins mentionne dans un article T Americana. 11 y est question, en 
effet, des liberalites par lesquelles se signala un citoyen des Etats- 
Unis, M. Georges W. Childs de Philadelphie, h Foccasion du jubile de 
la reine Victoria. Il fit construire a ses frais, la monumentale fontaine 
de Shakespeare dans la petite ville ou reposent les restes du roi de 
Fart dramatique. La dedicace de ce monument, le plus important de 
ceux qui ont ete eleves h la memoire du grand homme, eut lieu en 1887. 
Nous renverrons pour les details de cette interessante ceremonie au 
rdcit qu’en fait M. Clarke-Davis. Mentionnons seulement la piece 
de vers qui y fut lue par le poete M. Irving. Dejh, du reste, des vitraux 
avaient ete donn<§s par le genereux americain a Fabbaye de West- 
minster, en l’konneur d’Herbert et du romancier Cowper. L’eglise de 
S 1 Marguerite, Egalement a Westminster, lui est, elle aussi redevable 
d’un autre vitrail reproduisant les traits du poete Milton, ainsi que 
certaines scenes du Paradis perdu. Ils donnent veritablement un bien 
bon exemple, les particuliers qui n’h^sitent pas k jouer ainsi le role 
de mecenes et consacrent leur fortune au service du public. Les Etats- 
Unis semblent, au reste, avec la Grece le pays ou ces louables pratiques 
se trouvent le plus repandues. 

Parlons maintenant des auteurs qui onttraite en frangais, de sujets 
americains. Nous n’en citerons qu’un seul pour aujourd’hui. L’auteur 
du lexique Algonquin en publiant la vie de Jesus dans le meme 
idiome, du R. P. Mathevet rend un nouveau et signale service aux 
linguistes et ethmographes. Cet ouvrage forme un petit in 12 de 384 
p. et a ete imprime k Montreal. Nul plus que M. l’Abbe Cuoq ne se 
trouvait capable de mener a bonne tip une pareille oeuvre, car sa 



eo 


LE MUS&ON. 


science en fait de langues Canadiennes n’est certainement pas infe- 
rieure a celle de son savant predecesseur et sur ce point, je ne crois 
pas qu’aucun erudit vivant lui puisse etre compare. Ajoutons que le 
Pere Mathevet apres avoir et6 quarante ans missionnaire cbez les 
Algonquins, mourut en 1881. II a laisse beaucoup de travaux sur la 
langue de ses neophytes. Laplupart sont restes manuscrits. Prions 
instamment M. X. de vouloir bien continuer a se faire l’editeur de 
son collegue decede. L’on doit encore a M. l’Abbe Cuoq un travail 
d’importanee capitale et qui a paru dans les Memoires de la societe 
royale du Canada. II consiste en une grammaire de la langue Algon- 
quine. Recommandons en la lecture k quiconque s’occupe de philoso- 
phie du langage. On se figure tres volontiers ces idiomes sauvages 
comme aussi rudes, aussi pauvres que les hommes qui les paiient. 
Rien de moins conforme a la reality des faits qu’une pareille maniere 
de voir. L’on decouvre, notamment dans les dialectes Oanadiens, une 
richesse de formes qui touche a la profusion, des lois phonetiques 
d’une extreme delicatesse et qui satisfont a toutes les exigences de 
roreille. C’est, qu’en definitive, ceux qui ont sinon invente, du moins 
fagonne ces langues etaient bien veritablemeut des homines doues d’in- 
telligence, tout comme leurs confreres plus civilises et crees ainsi qu’eux 
k l’image et ressemblance de Dieu. A quelques egards, sans doute, nous 
devons reconnaitre ces dialectes inferieurs a ceux de l’Europe. Le 
verbe substantif p. ex. leur fait defaut aussi bien que le pronom 
relatif. Par suite, ils restent comme les idiomes semitiques peu suscep- 
tibles de periode oratoire. Oela prouve qu’ils n’ont pas depasse un 
niveau de developpement assez rudimentaire, mais non pas qu’ils ne 
fussent virtuellement susceptibles d’atteindre un jour, k un plus bant 
degre de perfectionnement. Dailleurs, nos langues d’Europe les plus 
policees ne devraient-elles pas quelque fois memo sous le rapport de la 
precision et de la clarte, rendre des points h celles des Peaux-rouges. 
Le frangais, l’anglais possedent-ils rien d’aussi bien imagine que les 
cas dits Obviaiif et surobviatif de 1’AIgonquin ? Ils indiquent le 
rapport entre deux ou plusieurs mots regis par le pronom de la 
3 e personne et leur emploi fait disparaitre de la phrase, une des 
causes les plus frtquentes d’obscurit6 et d’amphibologie. Nous avons 
dans un travail paru depuis peu essaye de faire ressortir les affinites 
existant entre les dialectes Oanadiens et le Basque, si isole au point 
de vue linguistique de tout ce qui Pentoure. Devons-nous en conclure 
k d’anciennes relations ayant jadis existe entre les deux mondes et 
que l’Amerique a pu recevoir de notre Occident la plus grande partie 
de sa population ? 

Pour en revenir k notre auteur, ajoutons qu’il n’a voulu traiter ici 
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que des formes grammaticales propremeat dites. Esp6rons qu’il ne 
s’ea tiendra pas la. Un travail de lui sur la syntaxe et le mode de 
formation des mots en Algonquin ne serait pas moins favorablement 
accueilli du public savant que les precedents. 

Nul autre, sans doute, ne se trouve autant en etat de nous le 
donner. 


C te de Charenoey. 



ORIGINE 


DES 


PREMIERES RACES AR1ENNES D’EUROPE 


Chapitrb I er . 

Un fait qui fixe fatten tion, des que l’on etudie sur une carte 
d’Europe, la repartition des groupes ethniques qui l’habitent, 
deduction faite de ceux arrives recemment et dont l’origine est 
connue, et de ceux trop peu nombreux pour entrer en ligne 
de compte ; c’est que tons, peuvent se diviser en deux families 
bien distinctes ; l’une au nord, le long des cbtes de la Baltique 
et de la mer du Nord, l’autre au Sud entre le Danube et la 
M6diterranee. 

En dehors de l’origine arienne des langues parlees dans le 
Nord et dans le Sud, tout separe ces deux families, et il en 
6tait deja ainsi, des lepoque oil s’est constitue l’empire romain. 
Les races du bassin de la Baltique parlent des langues appar- 
tenant a la famille germanique ; les clieveux blonds, les yeux 
bleus, la haute taille, la dolichocephalie predominent chez elles ; 
cedes du bassin mediterraneen parlent au contraire des langues 
se rattachant a la famille greco-latine, leur type est g&ierale- 
ment brun, la taille moms elevee, la brachycephalie y domine. 
La dissemblance est la m<§me pour lesmoeurs,le caractere moral 
et meme la religion, car le protestantisme qui dans le nord a 
triomphe, a ete vaincu completement dans le Sud de f Europe. 

Ces differences si profondes entre des races geographique- 
ment voisines, en relations frequentes, differences anterieures 
a l’eveil de la conscience nationale chez les peuples actuels, ne 
s’expliquent que si on admet que le peuplement de l’Europe 
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s’est fait a des epoques differentes, par des courants distincts 
qui riont pas suivi les memes voies et qui, developpant sur 
place leur civilisation propre, n’ont exerce Tun sur l’autre que 
tres peu d’influence. 

II r^sulte de 1’btude des textes et des donnees de 1’archeologie 
qu’entre les deux bassins de la Baltique et de la M^diterranee 
il n’y avail eu que des rapports purement commerciaux ; quils 
avaient completement disparu au IV me siecle avant notre ere, 
qu’ils n’avaient exerce aucune influence ethnographique ; 
qu’enfin, au lieu de circuler d’une mer k l’autre, tous les peuples 
venus d’Orient pour envahir l’Europe ont suivi la rive droite 
du Danube lorsqu'ils ne longeaient pas les cbtes de la Baltique. 
II en a ete ainsi depuis les temps anti-historiques, ou ont 6t6 
construits les dolmens jusqu’au IV e sibcle de notre bre. Les 
Goths partis du Jutland se sont diriges vers TOrient pour 
prendre a. son commencement la voie du Danube et ils sont 
parmi les premiers qui en aient suivi la rive gauche. 

Devant cette division historique de I Europe en nord et sud, ' 
et cette exclusion constante de la voie plus courte du centre, 
par des hordes qui, sans se connaitre, ont suivi le meme 
itineraire a plus de rnille ans de distance, on doit se demander, 
s ’il ne leur etait pas impost par un obstacle naturel infranchis- 
sable et disparu maintenaqt. 

La solution du probleme est indiquee par le texte ou Cbsar, 
d’apres des voyageurs grecs, car, jamais, il n’avait visits per- 
sonnellernent cette region, nous decrit la foret Hercynienne ou 
Orcynienne (VI, 25 de hello Gallico). Elle commengait entre 
Constance et Francfort et s etendait de louest a Test jusqu’^, la 
frontiere des Daces. La decouverte, au defile des Portes de 
fer, des ruines du pont construit par Trajan pour pbn6trer sur 
leur territoire prouve qua la fin du premier siecle, cette fron- 
tiere etait aux montagnes de Transylvanie. Elle ne setaifc 
problablement pas deplacee sensiblement depuis plusieurs 
siecles ; aussi peut- on conclure du texte de Cesar que la limite 
mbridionale de la foret correspondait a peu pres au 48° de 
latitude, couvrant la rive gauche du Danube jusqu’a Pesth et 



6'4 


LE MUSE0N. 


le nerd de la Hongrie ; qu’ensuite elle franchissait les Kar- 
pathes at se continuait au nord- est, a t.ravers la Russie cen- 
trale, snr des regions absolument inconnues des vojageurs 
grecs. Bien qu’elle ne prit le nom de foret Hercjnienne qu’h 
partir du Rhin, elle setendait aussi en Gaule, sous le nom de 
for6t des Ardennes, et le fleuve seul sdparait ces deux regions. 
D’apres Cesar, les habitants voisins de la for6t principale 
mettaient neuf jours demarche pour la traverser du sud au 
nord, et soixante journees n’avaient pas suffi pour en atteindre 
la limite orientale. Des donnees aussi vagues sont bien insuffi- 
santes pour en apprecier l’etendue, la marche de l’homme varie 
beaucoup suivant la nature du terrain et elle est assez lente 
en fordt. On pent prdsumer cependant qu’au temps d’Eratos- 
th^ne la zone frontiere s’etendait au nord jusque vers le 
24° degre de longitude formant une nappe continue de Cologne 
h Breslau et Varsovie, et de B&le a Linz, Vienne, Pesth et 
Ozernowitz. 

Cbtait a travers 1’Europe une barriere infranchissable, car 
si 1’homme peut s’etablir le long des bois et penetrer de quel- 
ques kilometres dans leur epaisseur, il ne peut vivre constam- 
ment a leur ombre, et surtout dans une foret vierge. Sans 
parler du danger que lui font courir les betes 'feroces, l’ombrage 
trop epais et l’liumidite engendrent des fievres. 

Les Beiges et les Germains, au dire de Cesar, campaient dans 
les clairieres et ne penetraient resol ument dans la foret qu’en 
temps de guerre, pour y cacher leurs families ou pour echapper 
au vainqueur. Le voisinage des arbres resineux n’offre pas les 
memes dangers, rnais il est moins favorable au developpement 
du gros gibier, et les animaux legendaires de la foret Hercy- 
nienne prouvent que les arbres a feuillage caduque y domi- 
naient. 

On contesterait vainement que l’existence de vastes forets 
dans l’Europe centrale au commencement de notre ere, puisse 
^tre une preuve de leur presence en ces m&nes lieues a une 
epoque plus ancienne. Elies succedaient aux glaciers de la fin 
du quaternaire, et leur haute antiquite ne saurait etre dou- 
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teuse pour qui compare leur immense developpement et la 
lenteur avec laquelle la vegetation s’etablit sur les anciennes 
moraines. II faut des siecles pour queTherbe y reparaisse, des 
milliers d'annees pour que des arbres seculaires s’y elevent. On 
peut assurer que la foret Hercynienne a ete contemporaine de 
toutes les races europeennes actuelles, qu’elle a fait obstacle a 
toutes leurs migrations, et que son plus grand developpement 
leur a meme ete anterieur. On en a la preuve, dans l’absence, 
de toute antiquite de la pierre sur les territoires qu’elle a 
occupbs. Tous les textes nous apportent des preuves de son 
recul et enfin de son morcellement. • 

Longtemps la circulation n’y avait ete possible qu’en suivant 
le cours des grands fleuves. Le commerce de l’ambre de la 
Baltique les avait utilises, puis on avait ddcouvert, semble-t-il, 
des series de clairieres et de passages reliant l’embouchure de 
la Vistule et celle du Po, par une route a la fois terrestre et 
fluviale Drusus le premier y perqa une route, et, sur son par- 
cours, l’aspect des arbres seculaires plongeait les voyageurs 
romnins dans une surprise profonde. Enfin, al’epoque d’Attila, 
le bassin du Mein etait en parlie deboise, les forets de l’Alle- 
magne ne se reliaient plus dune maniere continue a celles de 
la Russie ; la breclie commencee par Drusus, les clairieres 
utilisees par les caravanes venant de la Baltique avaient permis 
risolement de la Sylva Luna et de la Sylva Bac'enis. Les rela- 
tions deviennent des lors faciles entre le nord et le sud de 
l’Europe ; les voyageurs ne se heurtent plus k l’obstacle, tant 
de fois seculaire, qui avait jusqu’alors dirige le peuplement de 
l’Europe et dont les hisloriens n’ont pas tenu un compte suffi- 
sant. Par lui, on comprend pourquoi, les romains ne re^urent 
longtemps l’ambre, que par voie dechange, et n’arriverent a 
son lieu d’origine qu’apres une longue et penible navigation, 
L’existence de cette barriere permet de concilier les expressions 
d’indo-europeens et d’indo-germains employees par les savants 
de France et d’Allemagne. 

Les habitants du nord et du sud de 1’Europe sont £galement 
indo-europeens, mais les descendants des tribus qui ont peuglb 
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ie nord de la foret peuvent seuls etre qualifies d’indo-germains. 
Les Iberes, descendants des races paleolithiques et pent 6tre 
les Ligures restent isoles dans un groupe 4 part. 

Les textes historiques ne fournissent que des renseignements 
bien rdcents sur.le passb de l’Europe ancienne, et, pour recon- 
stituer son etat primitif, il faut recourir aux donnees purement 
arch^ologiques des fouilles, a 1’etude des langues et aux tradi- 
tions recueillies par les poetes. 

Ces sources permettent de distinguer dans les populations 
qui habitaient au sud de la zone forestiere, une serie de groupes 
venus a des epoques diflerentes, ou des evolutions de la mbme 
race, dues a des influences btrangeres, encore mai connues, 
Le premier sera design^ au cours de ce travail sous le nom de 
groupe italo-danubien ; les deux suivants qui out civilise plus 
particulierement la Grece sent les Pelasges et les Doriens, enfin 
on rencontre plus tard les hordes conquerantes des Celtes ou 
Galates. 

Chapitre II. 

Au debut de l’histoire, aprbs la fln de la periode quaternaire 
et du role principal des homines ayant connu la pierre paleoli- 
thique, on trouve une nappe ethnique parfaitement homogene, 
qui ne se servait encore que de la pierre polie, au moment de 
son etablissement, mais qui ne tarda pas a utiliser le bronze. 
C’est elle qui depuis le bas Danube jusqu’aux Alpes a construit 
dmnombrables stations lacustres, enseveli ses morts dans les 
cimetieres preetrusques de la Haute Italie, introduit la connais- 
sance des animaux domestiques, des cerdales, des arbres frui- 
tiers, etc. Gr^ce a des observations poursuivies depuis nombre 
d’annees sur tous les points de l’Europe, on la connait bien et 
on peut affirmer, qua des habitudes pacifiques, dont le petit 
nombre d'armes d^couvertes dans les fouilles donne la preuve, 
ellejoignait un goflt tres vif de laparure. Ses produits indus- 
triels prbsentent une decoration exclusivement geometrique ; 
ce sont des chevrons, des dents de loup, des stries, des qua- 
drilles ; pas de representation, d’etre animes, a de tres rares 
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exceptions pres. Le metal le plus employe etait le bronze ; 
1’argent etait inconnu. La forme des objets etait la mime dans 
toutes les provinces, et les types locaux ne sont caractirises 
que par de tr&s ligires nuances. Les homines habitaient des 
huttes de torchis, les unes rondes, les autres rectangulaires. 
Leurs substructions seules ont ete retrouvees dans les palafittes, 
mais certaines urnes funiraires d’ltalie, qui aifecte.nt la mime 
forme que la demeure du vivant, nous en font connaitre le 
modile. Rien jusqu’ici ne permet de croire a une navigation 
maritime ; la terre, les ileuves et les lacs itaient le seul domaine 
de cette race peu aventureuse. 

Lorsqu’en pointant sur une carte les decouvertes d’antiquites 
qui lui doivent leur origine, on cherche a determiner le terri- 
toire colonisi par elle, on voit qu’il comprenait toute la rive 
droite du Danube, la Thrace, la Macedoine, l’Epire, 1’Italie, 
surtout la Lombardie, la Suisse, la Gaule, les iles Britanniques. 
C’est la le domaine general et primitif de la race italo-danu- 
bienne, mais plusieurs parties en ont ete conquises par d'autres 
peuples ou ont a la longue change de caractere. Sur les cites 
de la Manche, en Grande Bretagne, en Normandie et dans 
l’Armorique, on voit le luxe militaire se substituer k celui des 
vitements ; beau coup plus d’armes et moins de bijoux qu’en 
Suisse et en Savoie. Certains types d’objets ne se trouvent que 
dans cette province, et ceux dlrlande se distinguent mime 
des autres par une forme plus massive. 

En Grice la civilisation danubienne se trouve aux prises 
avec celle plus parfaite dont le foyer etait en Phrygie. De 14, 
l’art de Tyrinthe et de Mycene. Avec l’influence orientate 
parait la decoration zoomorphe, 1’emploi de far gent si frequent 
chez les Hittites ; on apprend a se servir des grands materiaux 
de construction. La civilisation pelasgique reeouvre la civili- 
sation italo-danubienne ; elle lui enleve la partie de la Grice 
qu’elle avait occupee. TEpire, et remonte jusqu’en Vinetie. 
Ce grand changement etait peut-etre dd plus k une influence 
asiatique qua l'en tree dans le pays de nombreux representants 
dune race nouvelle ; mais on ne peut garder de doutes pour la 
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transformation de la Grece pelasgique en Grece Hellbnique k 
farrivee des Doriens- Ici, il y a incontestablement invasion 
arm6e et le pays 6chappe completement k la vieille civilisation 
du bronze des italo-danubiens. Les moeurs changent, une 
organisation militaire se substitue aux anciennes habitudes 
pastorales, il se cree un art nouveau, le pantheon hellbnique 
succbde aux forces naturelles divinisees, qui forment le fond 
des cultes italiotes et celtiques ; l’exploitation de la mer devient 
la prin cipale industrie et les cit6s grecques, rompant avec 
l’Europe centrale, doivent au commerce maritime leur richesse 
et leur puissance. Il n’y a plus rien de commun entre les 
adorateurs de Zeus et ceux de Saturne, de Janus et des 
Nymphes, des bois et des sources. M&ne devant l’histoire et 
l’archeologie, la lutte est inegale entre la brillante race grecque, 
auteur de tant d’oeuvres d’art monumentales ou litteraires, et la 
race modeste et pacifique qui lui avait prepare la voie, sans 
elever de monuments, et dont les premieres oeuvres litteraires 
datent de la fin de la Republique romaine. Les fouilles, cepen- 
dant prouvent son anteriority meme en pays grec. En Italie 
ses tombes se trouvent en dessous des belles chambres fune- 
raires d’art pelasgique et semi helleniques des Etrusques ; au 
sanctuaire de Dodone les couches les plus profondes lui 
appartiennent. L’6pithete de pelasgique, donnee par Ilomere, 
a ce sanctuaire, peut faire croire que la race italo-danubienne 
ou illyrienne forinait le fond des tribus pelasgiques. Les relations 
de Delos avec le nord par la voie de TAdriatique et de Dodone 
sont un motif de penser que les fouilles de Delos offidraient 
encore un trefond de civilisation danubienne. Battue en breche 
sur tous les points, par des populations nouvelles et plus ' 
actives, celle, qui la premiere avait civilise l’Europe meridio- 
nale se voit asservie ou divisee en trongons, qui ne cherchent 
nullement a se r6unir. Transformes en expulses sur le sol de la 
Grece, ses enfants se retrouvent aux prises avec les memes 
vainqueurs dans 1’ Italie meridionale et sont absorbes'au point 
qu’on ne saurait dire s’ils font jamais possedee toute entiere au 
sud du Latium. LTtalie- centrale est la seule province ou la 
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conquete morale des Grecs et des Etrusques, definitive a la fin 
de la republique, n’ait pas ete accompagnee de la conqubte 
politique. Les pacifiques latins de venus guerriers malgre eux, 
ont ,sti fonder leur unite et defendre leur independance, plus 
peut §tre a cause de la nature montagneuse de leur pays, qui 
n’excitait pas serieusement les convoitises de leurs voisins du 
nord et du sud, que pour leur gout de 1’independance. Si Rome 
est en suite devenue la capitale du Latium, puis de l’ltalie, la 
cause en est purement geographique ; le Tibre n etait franchis- 
sable qu’en un point et la bourgade qui l’occupait devait avoir 
la preponderance. 

Ce qui, a, son entrbe en Europe, caracterise essentiellement 
la race italo-danubienne, e’est la grande uniformity de ses 
moeurs ; de l’lslande a Dodone, on ne voit pas, dans les oeuvres 
qui viennent d’elle, de differences bien sensibles. Pastorale et 
agricole, elle ne cherchait k satisfaire que ses besoins journa- 
liers, et elle ne s'aventurait guCre, comme les Hellenes dans 
des entreprises a long terme. Divisee en petits clans, ou plutot 
en families nombreuses, les gentes romaines en sont le type, 
elle n'avancait dans les territoires qui s’offraient a elle qu’au fur 
et a mesure du necessaire ; chaque clan, se suffisant a lui- 
meme, n’avait aucun motif de conserver des relations suivies 
avec des freres etablis fort loin. La similitude qu’offraient les 
moeurs des differentes provinces, tenait principalement a la 
lenteur de leur developpement. Pour ces tribus vivant ainsi sur 
un sol a peu pres vierge, la rencontre d’un obstacle physique 
pouvait seule diriger leur marche, de meme la conquete par 
une population de moeurs differentes, pouvait seule aussi 
modifier les leurs. C’est ce que Ton voit durant tout le cours de 
leur histoire. 

II est difficile de fixer k l’orient le point de depart des indo- 
europeens du rameau italo-danubien, mais leur sCjour dans 
les steppes de la Russie mCridionale parait peu discu table. En 
marche vers l’occident, ils rencontrent deux- routes ; le plateau, 
qui des gues du Dnieper conduisait a la Baltique en suivant le 
Borysthene a travers la foret, et les plaines, situCes a la droite 
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clu Danube, an sud de cette mb me foret. II y eut la, une pre- 
miere separation ; quelques clans gagnerent 1a, Lithuanie, et 
leurs descendants y developperent un dge du bronze, dont est 
issu celui de la Baltique. La parents des Lithuaniens et des 
Italiotes est prouvee par leur langue, leurs moeurs, leurindus- 
trie et m6me leurs relations religieuses et commerciales avec 
leurs freres meridionaux (i). 

Ce sont bien la les Hyperboreens historiques d’Herodote. 
Le gros de la population, se dirigeant toujours a l’ouest, 
occupa les pays entre la mer et les Carpathes, franchitle Danube 
pour se deverser dans la Thrace ; la Macedoine, i’Epire, et 
pendant que les uns restaient dans la pmhnsule hellbnique, ou. 
l’influence oriental e devait peut-etre les transformer en Pelasges, 
les autres, poussant toujours plus loin, le long du Danube, 
arrivaient jusqu’aux Alpes. Ici, de nouveaux obstacles naturels 
devaient encore agir sur la destinee de la race. Ceux qui depas- 
serent le bas Danube pbnetrerent en Baviere et en Suisse, ou 
les difficulty materielles de l’existence les maintinrent long- 
temps dans un etat social inferieur. Au contraire ceux qui, par 
la vallee de la Sare purent franchir les Alpes Carniques et 
Juliennes et entrer en Italie, y acquirent cet 6tat social qui ne 
fut egale que par les Etrusques et par les Grecs de la partie 
mbridionale. Le massif des Alpes determina la formation de 
trois groupes, qui n’eurent bientdt plus de commun que leur 
origine : les Illyriens a Test, les Italiotes dans la P6ninsule, 
les Celtes au nord, dans les valPes du haut Danube et du 
moyen Rh6ne. Ces trois groupes se dilferencierent k la longue, 
par leur developpement propre, sur le sol qu’ils occupaient ; 
leurs relations avec les groupes freres, et les races nouvelles 
qui venaient s’btablir sur les cdtes, et surtoutpar les conquetes 
dont ils etaient victimes. En effet, tandis que le rameau celtique 
s'etendait, ne rencontrant d’obstacle sbrieux, que la zone fores- 
tiere, et penetrait jusqu’aux lies Britanniques, laissant a sa 


(1) Un bracelet de bronze trouve dans le tumulus de Borejzono est identique a 
ceux des lacs de la Suisse. 
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gauche, derri&re la Garonne, les descendants dune race plus 
ancienne, de nouveaux venus se presentment en Europe, les 
uns par mer, les autres par la voie terrestre qu’avaient suivie 
leurs devanciers. II y eut en Grece 1’entree en scene des impor- 
tateurs prhygiens de la civilisation pelasgique. Cette couche 
nouvelle se developpa et les Pelasges, rencontrant les cdtes de 
l’Adriatique, penetrerent en Italie. Les Venetes du Po, qui, au 
dire de Polybe, avaient les memes mcBurs que leurs voisins, 
mais parlaient une langue differente, en descendaient peut-etre. 

Apres l’invasion maritime, les Doriens representent la con- 
qudte par voie de terre. Ils franchissent les Balkans et mettent 
a la fois fin, a la civilisation myc&nienne et aux relations des 
Pelasges de Grece avec les Thraces primitifs, dont les traditions 
orphiques conservaient le souvenir. La Grece, retombee tem- 
porairement dans la barbarie, se recueille pour preparer la 
civilisation proprement helldnique. En Italie, ce sont lefe 
Etrusques, qui, arrives par mer, btendent leur domination sur 
le bassin du P6, triomphent des ltabotes purs et des Pelasges, 
s’ils ne sont Pelasges eux-m&mes, et separent les ltabotes 
Euganeens des ltabotes Latins. Le sud est occupe par les 
Illyriens, sans doute, a l epoque ou le mouvement des Doriens 
sur la c6te orientate de la Grece en avait determine un autre 
sur la c6te occidentale, puis par les Grecs qui arrivaient direc- 
tement par mer. 

L’etat de l’Europe, au moment ou ces diverses migrations 
eurent eu leur plein effet, vers la fin du VIP si^cle avant notre 
ere, peut se resumer en quelques mots. Le monde hellenique, 
comprenait la c6te de l’Asie mineure, les lies, la Grece propre, 
le sud de l’ltalie, la Sicile, TEtrurie, ou la civilisation 6tait 
grecque, bien que la langue ne le ffit pas ; la Macedoine et 
l’Epire ou la civilisation helldnique s’alliait a celle des habitants 
de la Thrace. Les ltabotes purs avaient conserve leur physio- 
nomie primitive dans le Latium, et le Sannium ou ils 4taient 
in dependants, et dans la haute Itabe oil ils subissaient la 
domination des Etrusques. Dansle moyen et le bas Danube, 
les Thraces avaient forme un centre distinct, divise en clans 
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nombreux et plus-civilises que ceux etablis dans les vallees des 
Alpes. Les nns comme les autres, ils etaient devenus belli- 
queux ; forces qu’ils etaient de se defendre contreleurs voisins. 
Les derniers l’etaient devenus davantage, car 1a, pauvrete de 
leur pays les avait rendus pillards. En Suisse, en Savoie et 
dans la partie de la Gaule situee entre la Garonne et les forets 
du nord et de Test, la population de race celtique etait restee 
dans un 6tat social trbs voisin de celui de la haute Italie et de 
l’lrlande ancienne. Les cotes du golfe de Genes, depuis le 
Rh6ne jusqu’a la frontiere etrusque, etaient occupies par une 
population apart, restee etrangere a la civilisation bell6nistique, 
les Ligures. Toute la Gascogne, de l’embouchure dela Gironde 
au Rhdne appartenait a une autre population, anterieure aux 
Celtes, et parlant une langue non arienne, les Ibbres. Ils s’eten- 
daient aussi en Espagne. II s’etait cree sur les deux rives de 
la Manche, en Bretagne, dans l’Armorique et la Normandie un 
groupe distinct. Enfin, Men loin dans le nord, les pays Scan- 
dinaves et la 'Lithuanie possedaient une civilisation du bronze 
qui devait son origine aux monies hommes qui avaient cree 
celle de l’Europe meridionale. 

Chapitre III. 

Comme tout ce qui modifie un ordre de choses etabli, les 
conquetes precedents avaient dil provoquer certaines mines ; 
mais toutes , cependant , avaient eu pour consequences un 
progres de la civilisation. II n’en a pas et6 de meme pour la 
derniere, celle des Cimmeriens ou Galates ; ce fut une crise 
violente et rapide, qui lit disparaitre en grande partie, les 
progres realises pendant plusieurs steles. Toute l’Europe 
meridionale fut atteinte,Te bas et le moyen Danube immedia- 
tement, les peninsules un peu plus tard. Le nord aussi fut 
transforme, son r6le historique ne commence, qu'alors. 

Au moment ou l’Europe olfrait l’aspect resume plus haut, il 
sy produisit simultanement plusieurs modifications profondes. 
Les tribus dorigine italo -rhodanienne etablies sur la Baltique, 
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que les Grecs qualifiaient d’Hyperboreens, envoyaient de 
l’ambre en Grece et en Italie, par voie de caravane. Leurs mis- 
sions religieuses et commerciales cessent de se rendre a Delos 
a pen pres a lepoque ou les habitants de 1a. Grece et de 1 Italie 
cessent leurs rapports avec la vallee du Danube ; ou les pala- 
fittes de la Suisse et de la Savoie sont detruites ou abandonnees ; 
ou une aristocratie purement militaire s’organise en Gaule, 
justifiant le mot de Cesar VI, 13 plebs poene servorum habetur 
loco ; les peuples pacidques groupes autour des Alpes, semblent 
metamorphoses tout-a-coup, en guerriers turbulents, qui 
menacent, puis detruisent la puissance etrusque, s’emparent de 
Rome, ravagent la Grece et fournissent des mercenaires a tous 
les gouvernements. On ne saurait nier qu’un element ethnique 
nouveau ne soit entre en scene, et c’est en Orient qu’il lant 
chercher son pays d’origine. 

Homdre et les textes cuneiformes d’Assarhaddon et d’Assour- 
banipal mentionnent, sous le nom de Cimmeriens et de Guimiri, 
des tribus guerrieres etablies pres du Caucase et de la mer 
Noire. Pendant tout le VII® siecle, elles ravagerent TAsie 
mineure, et nous retro uvons dans Ezechiel et dans Jeremie la 
preuve de leurs exces. L’empire assyrien Unit par tomber sous 
leurs coups. Mais, en juillet 597, cette date est fournie par une 
eclipse de soleil, les Scythes franchirent l’Oural et chasserent 
les Cimmeriens vers l’occident. 

Au lieu de suivre le Danube comme l’avait fait la masse 
presqu’entiere des italo-danubiens les nouveaux venus suivirent 
en proportions sensiblement egales les deux voies de la 
Baltique et du Danube. Les hordes sauvages et pillardes, 
armbes de la grande bpee de fer gauloise, ou de l’bpbe beige 
plus courte et plus solide, parcoururent jusqu’au bout les 
routes qui s’offraient a elles. Dans 1’ Europe meridionale elles 
formbrent entre le sud et le nord une barridre que les voyageurs 
grecs ou hyperboreens ne purent plus franchir. Elles entrerenfc 
en Italie, par les Alpes Oarniques, expulserent les Etrusques de 
la vallee du P6, prirent Rome, et furent aprds deux sidcles 
soumises par les Romains, et expulsdes a leur tour dun pays 
xiii 5 
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ou elles n’avaient jamais fait que camper. Par la Suisse, elles ; 
entr&rent en- Gaule, donnerent au pays une organisation 
feodale, analogue a celle que les Russes ont rencontree dans le 
Caucase, et a cede qui existe encore au Maroc. Cesar y trouva 
leurs descendants constituant la caste noble des Equites. C’est 
de ^invasion cimmerienne de 597 que datent les Celtes 
d’Herodote, les Galates et les Gdsates des dcrivains grecs, les 
GauloiS des ecrivains latins. Tons ces noms designent les 
hordes qui avaient longe le Danube. Le dommage qu’elles 
causbrent a la civilisation fut immense, mais cependant, melbes 
en nombre restreint a des populations tres nombreuses, et qui 
leur etaient bien superieures, elles finirent par en adopter la 
langue et partiellement les moeurs. Au point de vue ethnique, 
les Oimmeriens ont disparu entierement, dans la masse qu’ils' 
avaient si profondement bouleversee. 

Au nord de la zdne forestiere, il n’en fut pas de mbme. De ce 
cdtb, tons les evenements de l’histoire de l’homme s’etaient 
produits a des epoques plus tardives, et cela, pour des causes 
geologiques, plus encore que pour des causes ethnographiques. 
Le recul des grands glaciers quaternaires n’avait permis a 
l’homme de penetrer dans l’AHemagne du Nord et dans les 
pdninsules Scandinaves qu a une epoque ou les cotes mediter- 
randennes devaient etre peuplees depuis longtemps. La France 
dtait dans tout l’eclat de sa periode paleolithique alors que le 
Daneinarck etait sous les giaces. Les premieres traces de 
rhomme s’y rencontrent dans les amas de coquilles, ou kjok- 
kenmodding et les peuplades sauvages qui les ont accumulees 
font bientdt place aux constructeurs de dolmens, qui, venus 
par le Borysthene, suivront les cotes de lest a l’ouest, et du 
nord au sud jusquen Afrique. Cette population est la seule qui ! 
ait occupe le nord avant de penetrer plus au sud ; mais rien ne 
prouve son anteriority sur les autres peuples neolithiques 
etablis dans le sud. La civilisation du bronze scan dinave, 
quoique s etant developpee en dehors du Danube, lui est poste- 
rieure puisqu’elle en est issue. Ses chef-d’oeuvres derivent des 
modeles crees par les fondeurs du moyen et du bas Danube. 
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Homines sauvages des KoMcenffioddings ou homines civilises 
des dolmens Gu de l’%e du bronze, tons etaient des tard venns 
et formaient une population peu nombreuse ; aussides banded 
feroces deS Cimmeriens, noyees au sud dans une masse qui put 
les absorber sans qu’il en soit reste de trace, remplacerent elles, 
sur la cdte allemande de la Baltique, toutes les populations 
anterieures . 

En dehors des Lithuaniens proteges par une large ceinture 
de marais, et des populations refugiees au Jutland et en Suede, 
ou elles maintinrent jusqu a 1’epoque romaine la civilisation dm 
bronze, sinon leur unite de race, on ne rencontre au nord que 
la race gennanique. G’est du refoulement des Cimm6riens par 
les Scythes que date la presence dela race germanique dans 1 
l’Europe Septentrionale ; de inline ce sont les campagnes des 
Huns' qui les ont amends dans le sud. Ces Germains ont sum 
le Danube et le Borysthene ; ces deux routes les ont conduits 
jusqu’en Gaule (i) ; mais le dot principal a pris la route du 
nord. Cesar avait affirme que les Gaulois de la Celtique, 
les Galates etaient freres des Beiges, Strabon affirme que 
Beiges et Germains etaient de meme race et a valent eu 
primitivement les memes mceurs. 11 en etait des Cimmeriens 
etablis sur les deux rives du Rhin coinme des Normands restes 
en Normandie ou passes en Angleterre avec leur due ; le 
melange avec les vajneus et des internets nouveaux- en faisaient 
seuls des freres ennemis. Ceux qui avaient Iran chi le Rhin, 
retrouvarit en Gaule la population tres dense des italo-danubiens 
du groupe celtique, en avaient subi l’induence civilisatrice ; ils 
avaient pris gout ahx etablissements sddentaires et construit 
des bourgades ; ce furent les Beiges de Cesar ; les Germains 
restes sur un sol peu peuple en avaient chass6 les derniers 
habitants, et, au temps de Cesar, les Subves se faisaient encore 
un titre de gloire de netre entoures que de regions desertes( 2 ). 

(1) Les Beiges ont m&ne franchi la Manche et fond6 quelques dtablissements 
en Grande Bretagne. Csesar, V, 12. 

'(2) Civitafibus maxirna laus est, quana iafisstmas circum se vastatis finibus 
solittifdines. Hoc proprimn virtutis existimanf, expulsos egiis finifimos cedere’, 
neque quemqu am prope audere consistere. Caesar VI, 23. 
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De telles moeurs faisaient horreur a ceux qui, aprbs les avoir 
eues, avaient godte de la civilisation ; aussi voit-on les Beiges, 
ces Germains de Gaule, demander Intervention de Cesar des 
que leurs freres restes au-dela du Rhin veulent le franchir et 
avoir part au pillage de la Gaule. En Angleterre, le meme 
phenomene se reproduira, entre les compagnons de Guillaume 
de' Normandie, unis aux Anglo-Saxons pour defendre leur 
conquete contre leurs freres restes sur le continent. 

L’invasion cimmerienne de P Europe au VI e siecle met en 
mouvement des populations germaniques, mais les Scythes qui 
l’avaient provoqube devaient btre de race finnoise. Le caractbre 
et l’origine des peuples qui nous ont precedes peuvent nous 
btre rbvblbs par les historiens, par les creations des artistes et 
par les langues. Les Scythes ont disparu en tant que nation, 
leur langue a disparu aussi, mais on les connait par les textes 
d’Herodote et d’Hippocrate, et par de nombreuses representa- 
tions figurbes, dues a l’art grec ou a. l’art indigene. Pour 
Hero dote, les Scythes n’etaient pas un ensemble de populations 
innombes ; il voyait en eux une race distincte, etablie sur un 
territoire determine et parlant une langue qui lui etait propre. 
II exclue de la confederation scythique les Massagetes etablis a 
Pest ; les Sauromates dans le Caucase ; les Taures de Crimee ; 
enfin les Agathyrses, les Neures, les Androphages, les Melan- 
chlenes et les Budins qui les bornaient a Pouest et au nord. 
Ces distinctions n’etaient pas faites au hasard ; elles consta- 
taient la difference de race ou de langue. Malheureusement 
tous les auteurs n’en ont pas tenu le meme compte, et les con- 
fusions des modernes entre les Scythes et leurs voisins sont un 
legs de l’antiquite. Les donnees ethnographiques des anciens 
permettent d’apporter un peu d’ordre dans cette question. Dans 
les Gelons, Herodote voit, les descendants de colons grecs, 
retournes a la barbarie. Les yeux bleus et les cheveux blonds 
des Budins tbmoignent de leur origine germanique ; ils etaient 
Cimmbriens comme les Taures, et il en etait sans doute de 
mbme des voisins occidentaux des Scythes. Pour ceux-ci, 
Hippocrate en fait un portrait presqu’identique a celui qu’Am- 


ORIGINE DES PREMIERES RACES ARIENNES d’eUROPE. 77 

mien Marcellin donne des Huns. L’un et 1’ autre decrivaient 
des finnois, les vrais Scythes d’Herodote. Des leur entrde en 
Europe, ils avaient repousse plus a l’Ouest les populations ger- 
maniques, mais ce deplacement navait pas eu lieu sans quelque 
melange de races. Les Germains avaient pu se maintenir dans 
la Chersonese ; et plusieurs tribus finnoises avaient peut-dtre 
penetre jusqu’a la Baltique Hero dote les mentionne comme les 
premiers intermediaires du commerce de l’ambre dela Baltique ; 
de son c6te Procope affirme que les Goths avaient, primitive- 
ment, porte le nom de scythes. Ndanmoins Attila, ennemi 
acharne des Germains, surtout des Wisigoths et dont la haine 
etait partagee par ceux de sa race, se reclamait de son origine 
scythique. 


Paris D6c. 1893. 
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DE LA PARENTE 

ENTRE 


et les langues Indo-Europeennes 

d’apres les travauoc de M. Karl Abel. 


'Existe-t41 line parente proprement dite,-une parente genba- 
logique entreles trois grandes families linguistiques cles peuples 
les plus civilises : la Chamitique, la Semitique et. l’lndo-Euro- 
peenne, ou, au contraire, forment-eiles des groupes irr<§ductibles ? 
Cette question qui lie se posait meme pas, lorsque l’interieur de 
chacune de ces families etait insuffisamment connu, surgit 
naturellement, lorsque dans chacune de ces trois unites on a 
pu constater enfin les lois phonetiques et morphologiques et 
les transformations des mots qui en sont la consequence. 

Et mdme peut-on dire que cette question semble encore 
prematuree, en ce sens que si deux des groupes sont mieux 
connus, la Semitique et l’lndo-Europeen, le dernier, la Chami- 
tique Test beaucoup moins. On ne peut encore prendre pour 
point de cornparaison qu’une de ses branches, l’Egyptien, et 
quant a 1’Egyptien lui-meme, il a ete etudie surtout jusqu’a ce 
jour dans un but plutbt philologique et historique ; le point de 
vue purement linguistique y restait accessoire, il n’ etait meme 
pas possible de s’y placer jusqu’a ce qu’on eut recueilli un 
nombre suffisant de faits pour pouvoir eninduire. Ce dechiffre- 
ment hieroglyphique preoccupa tout d’abord, et il fit decouvrir, 
sous le rapport linguistique, cette double difficulty speciale 
tenant a lepigraphie, a savoir : l’absence de voyelles, et 
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lhmpossibilitd, vu l’etat, de fixer le son de certains ideogrammes 
Enfin on dut remarquer la forme flottante dun grand nombre 
de mots qui rendait leur structure, soit premiere, soit definitive, 
presque insaisissable. Tout cela devait effrayer l’explorateur le 
plus hardi, et si.le groupe Chamitique 6tait le lien, le pont, 
pour ainsi dire, entre la Semitique et l’lndo-Europeen, comment 
s’y aventurer avec quelque certitude ? 

C’est cependant ce que vient d’essayer de faire, un savant 
intrepide, M. Karl Abel, pour qui legyptologie ne semble pas 
avoir de secrets, et qui joint a cette science technique tout-&- 
fait speciale, de vastes vues sur la grammaire comparee. C’est 
de son oeuvre que nous voulons rendre compte ici, en toute 
•liberte, et en explorant apr&s lui ce domain© tout nouveau ou. 
la linguistique agrandie fait un effort pour sortir des conditions 
trop droites ou des ecoles modernes, d’un rbel indite, mais 
exclusives, voulaient Fenfermer. II a exposd ses theories dans 
une serie d’ouvrages dont void les titres. 

Tout d’abord et surtout les deux livres tr&s importants : 

T Einleitung in ein dEgyptiscb-Semitisch-Indoeuropaisches 
Worterbucb. Leipzig, verlag von Wilhelm Friedrich 1886 ( 1 ). 

2 Ueber wechselbeziehungen der dEgyptischen Indoeuropa- 
isches und semitischen etymologie, mdne edition 1889. Puis 
les brochures suivantes ( 2 ) : 

3° Offener brief am professor D r Gustav Meyer in sachen 
der iEgyptisch-Indo-Germanischer sprachverwandschaft ( 3 ) ; 

4° Nachtrag sur einem offenen Brief am Professor D' Gustav 
Meyer (4) ; 

5" Gegen Hernn Professor Ermann zwei segyptologische 
Antikritiken ( 5 ) ; 

6 ° fiber den Gegensinn der Urworte (6) ; 

(1) Introduction a un vocabulaire JSgypto-Semitico-Indo-Europeen. 

(2) Sur les rapports de l’Stymologie de l’Egyptien, de l’fndo-Europ6en et du 
Sbmitique 

(3) Lettre ouverte an Professeur I> Gustave Meyer au sujet de la parents 
entre l'Kgypticn et l’Indo-Germanique. 

(4i Supplement a la lettre ouverte au Professeur Gustave Meyer. 

(5) Au Professeur Erman, deux anticritiques Egyptoiogiques. 

(6) Sur le renversement du sens dans les mots. 
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7° Koptische U liters achungen ( 1 ) ; 

8° ^Egyptisch-Indoenropaische Sprachverwandschaft ( 2 ) ; 

Obstacles a la parente cherchee. 

Mais d’abord, qu’est-ce qui a pu faire a priori supposer et 
chercher a decouvrir une parente speciale entre les trois 
families linguistiques dont il s’agit. II semble, au eontraire, 
que les differences les plus profondes separent les trois groupes, 
et s’il existe deux g6nies de peuples, deux caracteres de langues 
qui font contraste, ce sont bien les Semites et les Europeens, 
les langues Semitiques et les Indo-Germaniques. Leurs civili- 
sations sont intenses, mais, pour ainsi dire contraires. Le 
Semite monotheiste et l’Europeen originairement polytheiste 
n’ont rien de commun dans leurs idees religieuses ; la diffe- 
rence est aussi grande dans leurs moeurs entre le Semite 
polygame, et l’Europeen qui tend de bonne heure vers la 
monogamie. Les literatures de Tune et 1’ autre famille se dis- 
tinguent par des traits essentiels : l’energie puissante, mais 
un peu avide de l’une, l’abondance et la variete de l'autre ont 
toujours frappe. Dans le langage enfin, ce miroir fidele de 
l’esprit, les differences s’accentuent et prennent corps. S’agit-il 
des mots, tout le monde connait la formule tout algebrique du 
Semitique : la racine est invariable dans ses consonnes et 
trilitere, elle est, au eontraire, d’une variabilite excessive dans 
ses voyelles. On y distingue nettement comme dans un corps 
humain, la consonne qui est le squelette, et en a la duret6, et 
la voyelle qui est la chair et a la fiuiditb. En outre, la trilit6- 
ralitb absolue est une idiosyncrasie qu’on ne rencontre dans 
aucune autre langue, et qui cree une distance infranchissable 
entre celle-ci et toutes les autres. Rien n’echappe, ou ne semble 
echapper a cette constitution singuliere. S’il existe quelques 
verbes dissyllabiques, e’est que la troisieme radicale etait iden- 
tique a la seconde, et par consdquent disparait, mais ell 

(1) Recherches sur le Copte. 

(2) De la parents entre l’Egyptien et I’lndo-EuropSen. 
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reapparatt tout-a-coup dans telle ou telle forme. En Indo-Euro- 
p6en, au contraire, la racine est ou monosyllabique, ou dissyl- 
labique, elle ne contient trois syllables qu’exceptionnellement ; 
quant aux consonnes et aux voyelles elles sont au meme rang, 
entrant toutes les deux dans le squelette meme ; sauf des 
modifications resultant des actions et de reactions reciproques 
la voyelle ne se meut pas davantage que la consonne ; elle 
devient rigide comme cette derniere, il faut en tenir compte en 
etymologie, et le mot prive de ces -voyelles est une abstraction 
de laquelle la sensation de la reality est tout-a-fait absente, 
tandis que dans l’Arabe vulgaire actuel, par example, ou la 
coloration vocalique a disparu on se trouve en presence de la 
racine purement consonnantique, comme en face d’une r£alit6. 
S’agit-il des sons et des phonemes, quoi de plus dissemblable 
que la phongtique Semitique et l’Indo-Europ6enne. Dans la 
premiere les phonemes gutturaux dominant, plus exactement 
les phonemes glottaux, ils lui donnent une energie qui repond 
a celle du climat ; les sons emphatiques viennent se joindre aux 
gutturaux pour completer le caractere ; mais ce qui specifie 
mieux encore c’est le role si important des semi-voyelles : 
aleph , yod, wan, ce sont les voyelles radicates qui passent 
continuellement d’un role a l’autre, et qui forment un fond 
vocalique stable au milieu du vocalisme instable. Le concept 
des voyelles y est d’ailleurs tout particulier , ces phonemes ne 
precedent pas les consonnes, ne les suivent pas, elles s’y 
supperposent dans la prononciation comme dans l’6criture, elles 
les meuvent. Sans elles le conglomerat consonnantique reste 
dans son immobility, ne marche pas ; quand la voyelle se pose 
sur la consonne, la syllabe rteonne enfin . Dans lautre les 
phonemes gutturaux sont rares ; des glottaux il n’existe que 
l’esprit rude ou le doux ; pas de consonnes emphatiques ; les 
semi-voyelles y apparaissent sur tout comme voyelles, du meins 
celles usitees en Semitique ; mais d’autres semi-voyelles entrent 
en fonctions et remplissent tantdt l’un et l’autre rdle, ce sont : 
r, l, n m que ne connaissent pas les Semites. Quant & la compo- 
sition syllabique, voyelles et consonnes y sont sur le m£me 
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pied ; bjen plus, c’est la voyelle qui devient le centre de 
la syllabe ; la consonne tourne pour ainsi dire autour d’elie ; 
c’est Tin-verse du proc6d§ Semitique. 

S’agitdl de la grammaire morphologique, la difference 
s’accentue encore. La Semitique met la sienne dans 1’interieur 
de la racine elle-mdme, au moins dans son premier etat. II 
emploiele systeme, inconnu par tout ailleurs, ou qui n’apparait 
,que sporadiquement, de bi variation vocdlique , et lorsque ce 
procede fait defaut, celui de l’emploi de simples adformantes 
purement grammaticales et independantes, plus soiivent de 
prepositions. C’est la racine qui spontanement se meut, se 
contracte, se dilate, par ses elements vocaliques qui expriment 
le sens accessoire, tandis que les consonnes ont le sens principal. 
Mais jamais de verbe prepositionnel ; jamais non plus de sub- 
stantifs composes dans le sens exact du mot ; point de suffixe de 
derivation. *En Indo-Europeen, la racine n’a pas d’initiative, 
Son vocalisme meme ne se modifie pas tarn qu’une influence 
phonique extreme n’agit pas sur lui, les relations s’expriment 
,par les suffixations de mots devenus vides, et aussi par les 
compositions nombreuses ; les verbes prepositionnels y four- 
millent et font varier le sens de l’idee principale de mille 
rnaniere : ex-ire et ad-ire se ■rattacbent par un fond commun 
ipe, ce que le Semitique ne saurait exprimer par un procede 
.analogue. 

II est inutile de prolonger cette comparaison jusqu a la syn- 
taxe, etrangere au sujet qui nous occupe, mais on y trouverait 
des differences aussi profondes. Le Semitique ne connatt pas 
.ces nombreuses propositions subordonnees qui font le lien 
,meme de la pensee Europeenne ; son ordre est obligatoire et 
4dveloppant, tandis que celui des Europeens resta longtemps 
libre et enveloppant ; enfin il est analytique, tandis que les 
langues Europeennes ne le sont de venues que dans leur 
,dernier etat. 

II est inutile d’insister, car la profonde divergence des 
Jangues Semitiques et des Europeennes est dans la conscience 
de -tpus les .savants, et dans l’impression de tous ceux qui se 
sont occupes de Semitisme dans quelque but que ce soit. 
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Mais la meme inconciabilite apparent© existe-t-elle entre ; le 
Chamitique et les langues Semitiques, et aussi entre le .Chami- 
tique et les langues Indo-Europeennes. Comme parmi les 
langues Chamitiques, l’Egyptien pour le moment entre seul 
dans la question, nous substituerons desormais aux mots : 
langues Chamitiques ces mots : langue egyptienne. 

Et d’abord quelle est la position apparente de rEgyptien.au 
regard des langues Semitiques ? L’ablme n’est pas aussi profond 
a premiere vue que celui qui separe le Semitisme de l’lndo- 
Germanisme. Cependant il se table encore qu’il y ait une solu- 
tion de continuity definitive. Ainsi le triliterisme du Semitisme 
le rend presque aussi abrupte vis-a-vis de l’Egyptien. Sans 
doute, dans cette derniere langue, les racines trliteres ne sont 
pas rares, mais a cote et plus nombreuses sont les racines 
a ,deux syllables ; celles a une seule syllabe sont frequentes 
et ce qui est -plus curieux, c’est que le inline mot appa- 
rait souvent avec cette triple constitution ; c’est meme cette 
particularity qui est le point de depart dune partie du 
systeme de Karl Abel. II y a, en etfet, en Egyptien de nombreux 
doublets, des triplets meme, et le my me mot, aveclememe sens, 
apparait de cette triple, maniere ; est-ce parce que deux ou une 
de ses syllables est tombee par usure, ou au contraire est-^ce 
pqrce que sa racine d’abord monosyllabique .. s’est peu & peu 
accrue, enrichie, par des additions. Telle est 4a question, 
importante d’ailleurs, et que nous aurons a elucider plus loin. 
Mais .dans tous les cas, nous somines loin du triliterisrne 
. obligatoire des langues Semitiques. L’organisation, le sque- 
lette du langage est tout autre. Ce n’est pas tout ; sans.dqute, 
dans le langage hieroglyphique, pn ne rencontre guere que 
des consonnes, cela tient a l’ecriture lapidaire qui economise 
les signes,. mais dans le Copte les voyelles apparaissent , , et. a. ce 
.point de vue encore il y a de nombreux doublets, le mEme mpt 
apparait revetant tour a tour cinq ou six voyelles differentes , 
comme en Serriitique, mais ces voyelles ne s’adaptent pas a 4cs 
variations du sens, les mots qui les portent sont le inline en 
general; c’est un A tat & incertitude, et non pas encore ; de 
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polar saition et cl’eraploi utile du vocalisme, comme en Semitique. 
S'agit-il des sons en eux-memes, 1’ Egyptien ne possede que 
quelques unes des gutturales si noinbreuses en Semitique, il 
n’a pas les emphatiques ; mais d’autres parts il renferme de 
nombreuses varietes de consonnes que le Copte a perdues, que 
l’ecriture epigraphique revele et dont la prononciation exacte 
est inconnue. 

Point de semi-voyelles avec le r6le phonetique particulier, le 
double r61e qu’elles jouent en Semitique. S’agit-il de la morpho- 
logie, l’Egyptien exprime les relations par 1’ordre des mots ; ce 
nest que plus tard que le Copte se sert de nombreux prefixes ; 
a cet ordre des mots qui forme le fond de la morphologie, 
l’Egyptien unit un commencement d’expression par des mots 
vides prefixes. Il est tres remarquable, comme le fait observer 
Sayce, que le Copte prefixe la oil l’Egyptien suffixait. Mais ce 
qui ne lest pas moins, c’est que quant a la place du mot vide, 
l’Egyptien ancien suffixe, tandis que le Semitique prefixe. 
Quant a la lexiologie, les Semites ignorent presque complete - 
ment la derivation, entierement la composition, si ce nest par 
l’6tat construit , tandis que la derivation est frbquente en 
Egyptien et en Copte. La structure intime des deux groupes 
et leur developpement paraissent done tres eloignes. 

Ces groupes Egyptiens et Indo-Europdens sont s^pards par 
un intervalle moins considerable. On peut a priori les comparer, 
comme on peut comparer toute langue sans resistance speciale 
de sa part, sauf a voir si la ressemblance existe. Et pourtant 
leur caractere differe encore essentiellement. L’Indo-Europeen 
dans sa phondtique est un group q fix6; les sons ne se transfor- 
ment que d’apres des lois speciales, tres strictes, et dont 1’effet 
est borne ; on cherche partout la raison qui . en peut exister 
quand un o se substitue a un e, ou un b a un p ; au contraire 
tout le phonetisme Egyptien reste flottant, indecis, on peut 
y constater les sanies les moins prevues ; voici, par exemple, 
un b qui se change en u ce que I’lndo-Eurojieen ne se permet- 
trait jamais ; fun est parvenu a Yet at solide , tandis que l’autre 
est reste en arriere a son etat fluide. Dans la morphologie, 
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c’est au. contraire l’Egyptien qui est rigide ; point de flexion 
nominale, les cas se marquent par simple position ou par pre- 
positions ; deux temps seulement dans la conjugaison, comme 
dans le Semitique, tandis que les Indo-Europeens possddent 
toutes les nuances des temps et des modes. De plus le suffixe 
n’affecte pas la racine, ne modifie pas sa voyelle, ne se fond 
pas avee elle dans une erase, phenomenes qui constituent la 
flexion, et qui manquent a l’Egyptien, meme en amorce. En 
un mot, s’il n’y a pas incompatibility ; il y a difference complete 
de caractere. 

Indices de cette parentis. 

Comment se fait-il done qu'on ait eu depuis longtemps l’idde 
qu’il existc un lien etroit entre ces trois groupes, et que cette 
v6ritd qui sera cell© de domain de l’origine commune des 
langues Egyptiennes, Semitiques et Indo-Europeennes ait 6te 
sonpeonnee, meme clierchee. En effet, plusieurs auteurs l’ont 
plus ou moins entrevue. Rossi, Kopp, Schwartz, Dietrich, Buns- 
sen, Lepsius, Max Muller, Benfey, Brugsch, Stein, Ancessi et 
Maspero. C’est cgi'au deld des cons/a tations aetuelles de la 
science, 1 'instinct avertisseur continue son oeuvre et ses recher- 
ches, et s’il est dangereux et mauvais d’accepter des l’abord 
ses indices, il est bon de s’en aviser et d’dcouter ses conseils, 
quoique sous benefice d'inventaire. Or, a cote des dissemblances 
que nous avoirs indiquees se trouvent des ressemblances non 
moins frappantes ; bien plus, les differences qui avaient effraye 
d’abord peuvent souvent s’expliquer, se resoudre, et font quel- 
quefois decouvrir des ressemblances cachees. Tout d’abord, 
et en dehors de la linguistique, comment ne pas remarquer 
les rapports incessants, la penetration mutuelle qui se fait a 
diverses epoques historiques de ces trois civilisations, l’Egyp- 
tienne qui semble l’ainee, la Semitique, la puinde, l’lndo- 
Europeenne la cadette % La tradition Biblique elle-mdme nous 
avertit que les trois races seraient sorties dune mdme souche ; 
l’arbre genealogique qui commence a partir de Cham, Sem, 
Japhet est conforme, sans doute, a un souvenir proethnique. 



86' 


LB MUS&>N. ‘ • 

D’ailleurs ces trois races voiit se retrouver a chaque instant. 
Tantbt les Semites sent les hdtes cles Egyptiens dont le Pharaon 
les poursuit encore lorsqu’ils s’doignent ; tantdt les monies 
empruntent anx Egyptiens leur propre alphabet qu’ils trans- 
mettent ensuite aux Grecs, Europbens les plus voisins ; tantdt 
la conquete d’ Alexandre va fonder en Egypte une Egypte 
nouvelle ; tantbt les Semites creent deux grandes religions : 
le Mahombtisme qu’ils garden t pour eux, le Christ! anisine 
qu’ils transmettent aux Indo-Europeens. Sans doute, ces rap- 
ports tiennent a la geographie et a l’histoire, et restent, pour 
ainsi dire, externes ; ils indiquent cependant deja un point de 
depart commun. 

Mais revenons au point de vue linguistique, et nous verrons 
des traits qui ont dii impressionner les savants par leur res- 
semblance. Entre les Egyptiens et langues Semitiques, ce sont 
surtout et d’abord les pronoms personnels affixes au nom ou 
au verbe. En void des exemples frappants. 


Sint/’, l re pers. 

2 e pers. masc. 
fem. 

3 e pers. masc. 
fem . . 

Plur. l r<: pers. 

2* pers. 

3 e pers. 


Sing. I™ pers. 

2 e pers. masc. 

fern. 


Egyptien. 

verbe 

meh-a, je remplis 

meh-k 

meh-t 

meh / 

meh-s 

meh-au 

meh-ten 

meh-sen 

Sj^mitique (Arabe). 
verbe 

katab-iuj'ai ecmt 

katab-ta 

katab-ti 


substaniif 

per-a ma mais on 

per-k 

per-t 

per-f 

per-s 

per-au 

per-ten , 

per-sen 


substaniif 

kitab-i , mon livre 

kitdbu-ka 

kitdbii-ki 
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ge p erSn masc. 

fem. 

Plur. lepers. 

2 e per s. masc. 
fem. 

3 e pers. masc. 
fem. 


katab a 

katab-a.t 

katab-nd 

katab tun 

kaiab-iunna 

hatab-d 

katab -na 


kitabu-hu 

kitdbu-hd 

kitdbu- nd, 

kitdbu-kam 

kitdbu-kunna 

kitdbu-hum 

kitabu-hunna, 


Laressemblance des pronorns personnels suffixes est evidente ; 
on en suit bien la filiation. Le systeme egyptien est le plus 
ancien et le semitique en derive, et en efface quelques traits. 
L’analyse est facile et interessante. En Egyption 1’ affixation 
est identique dans le verbe et le substantif; en Semitique elle 
se conserve en grande partie dans le substantif, mais dans le 
verbe elle degdnere. Comparons seulement la conjugaison pos- 
sessive dans les substantifs. La premiere, la seconde personne 
du masculin, la 3'* du masculin s’y repondent exactement, 
seulement I’f s’est transform6 en hu ; le feminin s’est defigure, 
en Semitique il est semblable au masculin, d’ou il se differencie 
ensuite dune maniere hysterogene par une variation vocalique. 
Au pluriel les premieres personnes se repondent ; les secondes 
different un peu dans le substantif ten- hum, oil le k remplace 
le t par une substitution assez frequente, mais le t se retrouve 
dans le verbe turn ; les 3 es personnes se repondent sen-hun. 
Cette ressemblance en dautant plus concluante que le pronom 
est une partie du discours tres ancienne qui partout porte la 
trace dc phenomenes antefieurs. En Indo-Europeen , par 
exemple, le pronom seul a conserve 1’ancien genre animi et 
inanime qui partout ailleurs a disparu devant la distinction 
sexuelle : quis, quid , tis, tl. 

Mais une objection nait aussitdt ; les rapports entre les deux 
races ont ete frequents, et cette ressemblance des pronoms 
peut devenir ainsi une identite sans consequence. Ils peuvenfc 
avoir ete empruntes par les Semites aux Egyptians, ou par les' 
Egyptiens aux Semites. 

D’abord l’emprunt par les Semites est peu probable, car si 
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certaines branches de la race Semitique out vecu tres pres de 
l’Egypte, d’autres, les Assyriens, par exemple, en sont restes 
ignores ; l’emprunt par les Egyptiens aux Semites serait dans 
ces conditions plus naturel. A-t il eu lieu? 

On pourrait le supposer si l’Egyptien etait la seule des 
langues Chamitiques a offrir cette ressemblance avec les langues 
Semitiques, mais il en est tout autrement. Des peuples beau- 
coup plus dloignds, mais tous Chamitiques, ont la meme serie 
de pronoms personnels. Comme en Semitique et en Egyptien, 
le pronom d’ailleurs est tantdt prefixd, tantot suffixe. 

C’est d’abord le bedja dont les suffixes possessifs suffixes 
au nom sont les suivants : sing. l re a, 2 e h, fem. ki, 3 e h ; plur. 
l re n, 2 e k-na, 3 e h-na. Suffixes au verbe sont : 1” p, 2° ta-a, 
ta-i, 3 e ya , fem. ta, plur. l re na, 2 e tan , 3® ydn. 

C’est le Somali dont les suffixes suffixes au verbe sont : 
sing. l re a, 2‘‘ ta, 3° a, f. ta ; pi. l re na, 2 e tan, 3° an. 

C’est dans une aire geographique differente le Tama^eq 
dont les suffixes pronominaux sont pour les noms sing. l re p. 
i, in, ni, 2* k, 3 e in, fem. s ; plur. l re veg, 2 C unen , fem. enke- 
mer, 3 e nesen, fem. nesenet, et pour les verbes sing. l rc! pers. 
x, suffixe 2 e t, prdf. et ed suffixes, 3° p. i, prefixe, f. t prefixe. 
Plur. l re pers. n- prefixe, 2 s t prefixe et em suffixe, 3 e en 
suffixe. 

En void du reste un exemple : 

Sing. 1 Te pers. elkem-ex, je suivis 

2 * pers. t-elkem-ed 

3 6 pers. masc. i-elkem 

fem. t-elkem 

Plur. l ru pers. n-elkem 

2° pers. masc. t-elkem-em 

fem . t-elkem-et 

3'' pers. masc. elkem-en 

fem. elkem-en-et 

Il n’y a pas sans doute identite, mais precisement cette 
identite serait moins probante, elle prouverait un emprunt, la 
simple ressemblance fait plutbt conclure a une origine com- 
mune. 

(A continuer) 
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NOTES BOUDDHIQUES. 


Bouddha, sa vie, sa doctrine, sa communauU. — Traduit de l’Allemand par 

M. Foucher. Alcan 1894. 

Deux remarques sur le Bouddha d'Oldenberg a propos de Iexcellente traduc- 
tion queM.Foucher a donnee de ce beau livre dans la Bibliothbque de philosophie 
contemporaino. 

Tout le monde a la plus grande admiration pour I’ouvrage d’Oldenberg. Mais 
a la lecture rapide du texte franqais, j’ai eu l’irnpression tres vive que toute 
cette restitution du Bouddhisme primitif est en somrae subjective et d’impression 
personnelle. Bile n’en garde pas moins une grande valeur, puisque cette 
impression est celle du grand savant que l’on connait. 

Une opinion est passde k l’etat de dogme, sans reneontrer beaucoup de scep- 
tiques parmi les indianistes, sceptiques on general, k savoir quele Bouddhisme 
est la philosophie, la religion de la dbsesperance, qu'il procede immddialement 
de la baine de l’existence, de Thorreur qu’inspire a tout hindou l’idee du 
Samsara. C’est, pour cotie raison que tout le Bouddhisme initial consistc dans 
les quatre nobles vbrites. Une bonne partie du livre d'Oldenberg ddveloppe et 
documente ce point de vue. Jc m’etais toujours demande si le BhtSgavata, le 
Ri^mayana, le lotus de la Bonne Loi, les Upanisads, en un mot les littcratures 
mondaines et religieuses trahissent une si grande horreur de la vie, et pourquoi 
l’idee de la transmigration des times est, si odieuse, quand elle se combine avec 
la theorie du Karma, de l’oeuvre portant en elle-mdme sa x’ecompense ou' son 
chatiment. Quelle n'a pas ete ma joie de lire dans un discours de M. Paul 
Deussen, le plus hindou des europeens, la phrase suivante « 1 need not point 
« out, in particular here in India, the high value of this doctrine of Samsdra, 
« as a consolation in the distresses, as a moral agent in the temptations of 
“'life. » (1) On ne peut pas etre plus categorique. Remarquons l’insistance avec 
laquelle Bouddha, a la fin de toutes ses exhortations, distingue les actions bonnes, 
les actions mediocres, les actions mauvaises. Le nirvawa, si je me faisais boud- 
dhiste, ce qu’a Dieu ne plaise, ne serait pour moi qu’une renaissance plus stable 
dans un etat plus heureux. C’etait, bien certainement, le point de vue de nom- 
breux voyageurs dans les vbhicules du salut (2). 

L’autre remarque rn’est inspiree par un passage du travail que R. 0. Bhan- 

(1) The philosophy of vedanta in its relations to the occidental metaphysics. 
25. feb. 1893. Bombay Branch of the R. A. S. 

(2) Voir Moquent article de Mrs Caroline Foley : the women leaders of the 
buddhist reformation. 
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darkar a lu au congrhs de Vienne sur le systhme philosopki,que de Ramanuja. 
Ii s'agit de Vdsudeva qui est le dieu des Bhdgavatas. « Bouddha, dit Bhandarkar, 
« 6tait un Ksatriya et appartenait au clan des Qdkyas ; de m6me Mahavtra, qui 
« etait de la race des Jnatrkas. Puisque les Ksattriyas 6taient a cette 6poque si 
« actifs a proposer des doctrines religieuses, a fonder des sectes et des ecoles, 
“ nous pouvons tres bien supposer qu’un Rsattriya du nom de Vasudeva, appar- 
u tenant k la race des Yadavas, des Vf$wis, ou des Batvatas fonda un systeme 
« theiste, comme Siddh&rtha de la famille Qakya et Mah&vira de la famille 
« Jnatrka fonderent des systdmes athdes. Et exactement comme le Bouddha est 
« introduit en qualitd dEnseigneur, sousle titre de « Bhagavat », dans les ouvrages 
« Bouddhiques, nous voyons V&sudeya pr6sente sous le nom. de Bhagavat dans 
» la Bhagavadgita et dans d'autres passages du Mahabharata. C’etait probable- 
« rnent un de ses noms les plus marquants puisque ses fideles, aux temps poste- 
<* rieurs, s’appellent Bhagavatas. Ou peut-Stre, il est possible que Vasudeva 
« fut un prince fumeux de la race des Satvatas , et & sa mort, fut deifie et 
« a$or4 par son clan ; el un corps de doctrine grandit en relation avec ce 
« cults , et cette religion se repandit de ce clan dans les autres classes du peuple 
« indien. Avec le temps d’autres elements s’y mel&rent. Nous avons vu que 
« RSmdnuja considere Kama. Krsraa, comme des Vibhavas ou incarnations de 
« Vasudeva. Tel est aussi leur caractdre dans le chapitre Nftrayamya (du 
« Qantiparvan). Ceia veut dire que les Idgendes et le culte de ces hdros diifiis 
« s’identifierent.avec les legendes et le culte de Vasudeva **. 

Cette opinion s’harmonise tres bien avec cellu de Sir Alfred Lyall [etudes reli- 
gieuses sur l’extrAme orient]. Toute conception du Bouddhisme ancien qui 
n’en tient pas compte, est incomplete. 

II y a encore dans 1 etude de Bhandarkar une bien jolie expression, riche en 
idees. « La doctrine de la non realite du monde avec laquelle est lie le nom de 
« Qawkaracarya n’est rien que le Nihilisme Bouddhique dbguise : Buddhistic 
nihilism in disguise ». Le Bouddhiste a la mode palie, qui n’a pas la foi et la 
Bhakti de Bouddha, n’esten somme qu’un Vedantiste qui a perdu la foi dans 
l’Atman. (cf. Barth. Bulletin des religions de l’lnde). 

G. L. P. 

* 

# * 

Georg Ebers, A ntike Portraits. Die hellenistischen Bildnisse am dem FajjiAm 

untersucht und tjewurdigt . Leipzig. Engelmann 1893 (73 pages, 1 marc 60 pf.) 

Dans cel te petite brochure, le savant bien connu dont l’ardeur travailleu.se 
semble redoubler avec les soulfrances physiques qu’il endure, nous donne un 
compte-rendu fort intGressant des x’Osultats qu’il croit avoir acquis par l’Gtude 
auquel ii a soumis un grand nombre de portraits fajoumiques, en originaux ou 
en copies. 

On sait que la premiere dGcouverte de ces tableaux remonte a 1887, Gpoque ou 
le nOgociant vionnois Graf en a apportC des specimens en Europe. Ces monuments 
proviennent de 1'ancien Kerke, nGcropole situe a 22 kilometres de distance de 
la capitale du Fajoum — Medinet-el Fajoum ou, comme elle s’appelait autrefois, 
Arsinoe. Simultantaient avec 1’arrivGe en Europe de ce trCsor, M. Flinders 
Petrie deterrait aux environs de la pyramide de HoioAra un autre cimetiGre 
antique, celui-la plus rapprochb d’Arsinoe et Ggalement contenant un nombre de 
momies, ayant des tableaux a portraits en guise de visages. Etant a Howara, 
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quelques jours aprbs la trouvaille de M. Petrie, nous eumes le plaisir d’etre parmi 
les premiers a constater le grand interdt de sa ddcouvei-te archdologique dont 
d.ailleurs nous nous hatames de faire parvenir la nouvelle a un grand journal de 
Stockholm. • 

. M. Ebers pense que nous devons regarder les portraits fajoumiques comme 
des produits de l'art alesandrin dont ils auraient les traits caract6ristiques gdnd- 
raux, notamment ee cachet de rdalisme qui donne la physionomie particulibre a 
foutes les manifestations du genie alexandrin. Sous ce rapport, nous sommes 
parfaitement de son avis, et nous crovons de mdme qu’on ne puisse gu ere modifier 
notablemenf les appreciations qu’il a faites, coneernant les side, les qui auraient 
vu so produire ces merveilles de l'art portraitiste. En leur assignant une pdriode, 
commenqant vers le milieu ou la fin du second sidcle avant Jdsus-Christ et se 
terminant vers lepoque de l’bdit Thbodosien, M. Ebers nous parait s’dtre res- 
treint dans des limites, preserites par une critique circonspecte. Quant a la 
nationality des individus a portraits, il est vrai que la plupart sent d’origine 
helldnique, tandis qu'une moindre partie en represents la race sdmitique et la 
race dgyptienne, cette derniere plus ou moins mdl6e desang bfranger. A en juger 
des specimens que nous avons vus de la collection de M. Petrie, le type romain 
stable etre un peu phis frequent que l’aufeur ne parait admettre. 

Les portraits proviennent originairement du tablinum qu’ils ornaient du vivant 
de leurs modules, et ce n’est qu’apres la moot des personnages peints que les 
effigies s'enlevaient de la principal© salle de la maison pour dtre fixdes sur le 
couvercle d’une boite k momie. Pour les cas, ou les portraits avaient 6td peints 
al fresco et par consequent ne pouvaient se detacher de la muraille, on avait 
recours a faire venii* un artiste qui copiait les ceu\res d’art. Ces copies, on les 
attaehait a la place qu’occupaient les visages de forme plastique sur les boites k 
momies ordinaires. 

II parait d’ailleurs qu’une partie au moins des momies a visages peints — 
notamment les plus soigndes — aicnt et6 transferees aux ndcropoles plus Ou 
moins longtemps aprbs leur execution. Pendant la pbriode intermediate© elles 
seraient restdes a la maison morfuaire, ou une chambre special© leur aurait 6t6 
-rfeervee. De cette manibre certains cercueils ne seraient venus aux cimetibres 
qu’une ou deux gbnbrations aprds la mort.des personnages dont ils renfermaient 
les momies, A cette occasion, on fixait sur eux des etiquettes, annonqant l’entei- 
rement, etiquettes dont la date tombait par consequent beaucoup plus tard que 
celle des caisses, elles-mdmes, et qurne peuvent ainsi fonrnir des indications 
exactes sur l’epoque ou les dites eaisscs ont et6 faites. Cette dernibre consideration 
merits d’etre relev6e afin qu’on ne soit pas tenth de determiner la date des caisses 
de momies d’aprbs celle qu’annonce le style de I'dcriture, ornant les etiquettes 
d’enterremenf. 

L’existence d’amulettes paienncs dans le linceul, ainsi quele tracd d’images de 
divinites ancien-dgyptiennes sur l'extdrieur de quelques-unes parmi les mofnios 
fajoumiques — ces parfieularitds out porte M. Ebers k assurer avec la dernibre 
conviction que les momies a portraits sent les restes d’anciens patens Sur ne 
point, il est peut-ffire prudent de ne pas etre trop affirmatif. Aux pbriodes de 
transition d’une forme de religion a une autre, les partisans de la nouvelle ne 
sent absolu merit liostiles pour les particularity de moindre importance qui tendent 
k s’y transplanter de l ancienne religion. C'est ce qui a amend 1’int roduction, dans 
l’art chr6tien, de nombre d’6l6ments patens. P, ex. certaine croix, qui oiiginai- 
remen t derive d’un hieroglyph© egyptien « la croix ans6e. » Une autre preuve de 
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la meme particularity, c’est St. Georges et le dragon, repry sen taf ion chrytienne 
qui tire son origine dun modele ancien-dgyptien. — Done, la conclusion 
d’ libers est dans ce cas drop assurye ; il est vrai quelle est appuyee par l’absence 
complice quant aux momios en question d'emblemes et de symboles chrytiens. 
Ce dernier argument, bien que ndgatif, milite plus foriement en faveur de la 
thbse du savant allemnnd. 

L’enthousiasme de M. fibers qui s’est donnd libre carriSre devant le rare spec- 
tacle de ces tableaux realistes. specimens d’un art a jamais disparu, est fort 
communicatif et nous inspire le dbsir de voir bientot apparaitre pour le grand 
public les perles de ce tresor, connu sous le nom des “ portraits heliyniques du 
Fajoum. » 

Upsala Karl Piei-il- 

Professcur c V&yyptologie d TUniversite. 


* 

* * 

Biblioyrqfia eliopica — Catalogo descritto c raggionato degli scritti publicati 
dalla invenzione della stampa fino a (utto il 1891 — par «f. Fumagalli. — 
8° Milan 1893, Hoepli, prix 12 lire, XI et 288 p. 

L'importance que les ytudes ythiopionnes oni prise depuis Dillmann et surtout 
le nombre relativemeut considyi able de publications survenues en Italic depuis 
la fondation de la Colonia Eritrea, rendaient indispensable une sorte d’index 
gdndral de tout ce qui a <St6 imprimy sur l’histoire, les langues, la religion et la 
gdographie de l'Abyssinie. La Bibliografia etiopica. de M. Fumagalli est done 
une oeuvre d’actuality en radine temps que de premibre nbcessite pour les travail - 
leurs. Elle comprend tous les ouvrages et articles de toate nature qui out etd 
ycrifs depuis le XV P sibcle jusqu’a la fin de 1890. Cette longue liste est contenue 
sous 3428 numyros, dont 598 pour la France et 1287 pour l'ltalie. Il est intyressant 
de consta'er que sur ce dernier nombre les publications italiennes sc sont blevdes 
au chilfre de neaf cent pendant cinq amides de 1885 a 1890. La classification est 
faite non par ordre ehronologique ni’ alphabytique, mais par ordre de matieres : 
Bibliograpbie, Relations gyndrales de voyages, geograpliie, linguistique, littdra- 
rature, liistoire et archdologie, etc. Grace a un index alphabytique des tioms 
d’auteurs, les reclierches sont faciles. Dans un Appendiee 1’auteur a ajoutd une 
liste des ouvrages les plus important qui ont paru en 1891, mais elle est naturel- 
lement fort incomplete. L’ouvrage lui-meme au contraire nous a paru trbs exact 
et aussi complet que possible 11 y a cependant quelques omissions. L’auteur nous 
saura peut-etre grd de lui signaler: Lettre de M. d’Abbadie a J. Mohl sur la 
langue Ham tonga, Journ. asiatiq. avril 1811 ; E. Pereira. La charte de Jean III 
de Portugal, Lisbonne 1888 ; P. Lagarde, Die Inschrift von Adult 1890, et divers 
compte-rendus ou notices bibliograpliiques parus dans les Recueils (notamment 
le Museon ) et qui ont bcliappy a i-es recherclies. Ces quelques remarques n’em- 
pdchent pas la valeur du livre qui fait lionneur au savant et consciencieux 
bibliothycaire de Milan. 


E. Drouin. 
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Le Journal Asiatique publiait d'ernibremenl de M. Chavannee, nommd recem- 
ment a la chaire duGhinois du College de France, une etude signalde justement 
comme nouvelle par M. J. Darmesteter. File portait ce titre. 

Les Inscriptions des Tsin , par M. Edouard Chavannes. C'esf en effet une 
matiere assez negligee que l’dpigraphie chinoise bien qu’elle puisse fournir 
mature a des recherches interessantes. On ne doit point atfendre toutefois qu’elle 
puisse produire autant de resultats que l’epigraphie plus occidental ; car les 
Chinois possesseurs de inoyens d’impression depuis de longs sibcles. ont moins 
pense k tracer sur le roc ou le mbfal, les annales de leur pays. 

L’article du savant sinologue de Paris, qui s'est prepat-6 en Chino m4me 
k succdder an regretib marquis de St- Denys, ne s’occupe que des inscriptions 
tracees par les empereurs de la courte dynastie qui regna de 255 a 209, mais 
joua uu role decisif pour l’avenir de l’Empire du Milieu. 

II y en a huit recueillies non point sur la pierre qui les porta originairement, 
s’il y en eut, mais dans les Annales ou les recueils descriptions. La plus intd- 
ressante est, la premiere, les imprecations contre Tsou, au point de vue de la 
religion. Mais nous ne pouvons consacrer que quelques lignes k un travail paru 
dans une revue. Bornons-nous k dire qu’il demontre clioz l’auteur toutela science 
desirable pour traiter ces matures bien qu’dn puisse differer d’opinion en plu- 
sieurs points. Le Chinois fournira toujours matiere a des divergences de vue. 

Notons settlement que Hoang ne signifie eertainement pas « vaste « comme le 
remarque tres justement M. Chavanne. Ce qui doit nous guider dans l’explication 
de ce mot c’est le caractere primitif ou Ku-wen qui le represente et dans lequel 
le signe correspondent k Wang « souverain >< ne se trouve pas. 

C. H. 

* 

M. le DMvern, professeur a 1’ University royale de Leyden, vient 
de publier dans la derniere livraisoii des Bijdragen de 1’Institut royal 
de La Haye, une notice necrologique qui est un liommage merite k 
la memoire de Humme, 1'un des javanistes les plus distingues des 
pays neerlandais. Toutes les personnes qui ont comm cet liomme de 
bien, ce savant modeste et sympathique, conserveront pieusement son 
souvenir et s’associeront aux regrets qu’il a laissds aux Indes Orien- 
tales, aussi bien que dans sa mere-patrie et notamment it, La Haye, k 
Leyde et a Delft. 

Hcnri-Charles Humme naquit a Batavia le 20 juillet 1826. Apres 
avoir suivi dans sa jeunesse les cours de PAcademie royale de Delft, 
il obtint en 1848 le diplome de fonctionnaire pour les Indes Neerlan- 
daises et partit aussitot pour Java. En 1861 il etait President-ad j oint 
de Touban ; il passa ensuite en la merne quality k Penkoulen, sur la 
cote Sud-Ouest de Sumatra, puis il fut nomine Resident a Timor, le 
29 juin 1873. Apres deux ans d’excelleDts services dans ce dernier 
poste, il obtint une pension de retraite et revint en Hollande. Une 
fois rentre dans la mere-patrie, il reprit et continua avec ardeur ses 
etudes sur la litterature javanaise ; en Pannee 1878 ilpublia son beau 
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travail sur une piece de theatre javanaise intitulee : Abiasa , dont il 
donna le texte et la traduction aceompagn6e de notes , en un. style 
e-lair et conlant, malgre les difficiiltes particulieres quo presentait le 
genre plaisant, et plein d ’humour de ce wayang j avanais. 

En 1879 Humme eut la satisfaction. dAtreappele.aux. fonctions de 
Lecteur de la langue javanaise, a Leyde. En peu de temps il conquit 
1’ amour et la confiance de ses disciples, ainsi que Paffectueuse estime 
de ses collegues. En 1883, au Congres international des Orientalistes, 
il fut elu par acclamation, avec M. Aristide Marre. de Paris, secre- 
taire de la section de Malaisie et Polynesie, et enrichit le Reeueil des 
actes de ce congres d’une traduction du 3 e chant du fameux poeme 
j avanais : Le Kmichil. 

Humme etait membre du conseil de l’lnstitut royal de 1a. Haye, il 
y'a rempli les fonctions de tiAsorier. Plusieurs Memoires et notam- 
ment une Etude sur deux inscriptions javanaises sur plaques de cuivre, 
provenant du pays Lampong ont ete inseres par lui dans les Bijdragen 
de Tillustre Acad^mie. En octobre 1886, il succeda a Moinsma dans 
la chaire de javanais k l’lnstitut royal de Delft. Mais la sante de sa 
femme, Anglaise d’origine, le determina a rdsigner ses fonctions et a 
aller chercber pour elle un cliniat plus doux et plus clement. Dans 
l’et6 de 1891 il quitta la patrie neerlandaise, et sAtablit h Bourne- 
mouth, lieu renomm6 dans toute l’Angleterre pour son air pur et 
salubre. (1’est Ih qu’il mourut. 

Toun Nadim. 


Necrologie. 

Pjeeee Van Beneden. 

C’est avec une vive peine que nous avons appris la mort de l’illustre 
savant qui pendant plus d’un demi siecle a rempli le monde de son 
nom. La Belgique perd en lui un de ses plus glorieux enfants, l’Uni- 
versite de Louvain, le professeur'qui porta le plus loin peut-etre le 
renom de son corps enseignant. Le deuil qui les frappe en sa personne 
est un de ceux dont le temps ne peut effacer l’effet. 

Les grandes oeuvres de Van Beneden sont trop connues pour que 
nous ayons a en retracer ici le tableau. Toute une vie consacree a la 
science avec le plus inalterable devouemcnt par ce noble et genereux 
Chretien dont le regard s’elevait toujours vers P Auteur de la nature 
dont il scrutait los mvsteres, porte trop haut son renom pour que 
nous ayons besoin d’en retracer les actes. 

Puisse-t-il trouver des imitafceurs qui, sous Pempire des memes 
sentiments, rendent a ces nobles etudes qui ont la* vie pour objet des 
services aussi signales. 

La Redaction du Museon. 






LES 15 PREMIERS SIECLES 


DE 

I’HISTOIRE DES CHINOIS 

d’aprds les plus anciens documents historiques. 


L’&TAT SOCIAL DBS CHINOIS AUX PREMIERS SIECLES 
DE LEUR HISTOIRE. 

Avant de continuer les Annales du peuple chinois, nous 
croyons devoir presenter a nos lecteurs, un tableau resume de 
leur etat social a cette epoqne primitive. L’histoire dun peuple 
ne*se comprend bien que quand on en conn ait la vie interne. 

Les renseignements que nous possbdons sur les deux premiers 
sihcles de l’histoire qui nous occupe en ce moment sont tres 
rares et bien incomplets. Les historiens chinois qui ont traite 
les origines de leur race ne .semblent preoccupes que degarer 
leurs lecteurs. Ils n'ont malbeureusement paru que depuis 
l’apoque ou les Fang-shis sectateurs de la rnagie, du Shama- 
niSme, et les Tao-she avaient introduit des conceptions exoti- 
ques ou invents des mytbes qui reliaient les premiers Chinois 
au premier pere de la race humaine. Ils se sont plus a 
representer leurs premiers ancetres comme des sauvages 
vegetant au deg re oh Thom me commence a se distinguer de la 
brute. Nus ou vetus de branchages, mangeant des chairs crues, 
habitant des trous creus6s dans la ter re, ils seraient parvenus 
assez rapidement a un haut d6gre de civilisation, grace aux 
enseignements et aux dispositions legates de souverains 
pourvus spontanement dune sagesse dont ils se seraient 
subitement pbnbtrbs sans que cette possession instantan6e 
xm 7 
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puisse trouver une explication rationnelle. II aurait suffi de 
l’action successive de Fou-hi, Shen-nong et Hoang-ti les trois 
premiers chefs de leur race pour transformer une horde de 
sauvages en ce peuple civilis6 que nous admirons sous la 
conduite des Yao et des Shun. Les Tao-she ont fait mieux 
encore. A Texemple des Brahmanes, ils ont invente de longs 
hges qu’ils ont places entre la creation du premier homme et le 
rbgne du celebre Fou-hi, ages pendant lesquels le monde fut 
peuplb d’dtres extraordinaires, surhumains, descendant sans 
cesse sur cette echelle jusqu a la condition des hommes d’au- 
jourd’hui. 

II n’est pas besoin de le dire, tout cela est de la pure 
imagination. Letat sauvage des premiers chinois est une 
invention tardive dont leurs anciens historiens n’ont point eu 
le moindre soupgon. Les monuments les moins .suspects 
d’erreurs nous attestent qua leur arrivee sur le Hoang-ho ces 
peuples professaient et pratiquaient deja des principes sociaux, 
moraux et gouvernementaux qui attestent un degre de civili- 
sation intellectuelle, la seule vraie, des plus avarices. Ce fait 
contrarie certains esprits systematiques pour qui Involution 
est un dogme indiscutable et qui pour cela cherchent dans les 
Kings la main corruptrice de Kong-fou-tze. II faut bien qu’ils 
en prennent leur parti. Le Philosophe Chinois n’a rien invente, 
rien altere, rien interpole ; il n’a pu meme toucher a des docu- 
ments qui existaient sans lui et malgre lui et les donnees que 
ces livres nous fournissent ne peuvent etre suspectes d’avoir et6 
fabriquees ou intercalees k plaisir. II en est de cela comme du 
mouvement de la terre. Raisonnez tout a loisir, eppure si 
muove. Malheureusement ils ne nous disent rien de l’etat social 
des Chinois sous les empereurs Hoang-ti, Shao-hao, Tchuen- 
hiu et Ti-Ku. Mais il est peu probable qu ’il differht de celui que 
nous constatons aux temps de Yao, de Shun et de Yu-le-Grand. 
Aucun evenement n’explique une transformation notable de cet 
etat et les panegyristes de ces derniers souverains n'ont point 
pensb a leur attribuer le merite de l’avoir provoquee. 

Ce que nous dirons done des temps de Yao et de ses succes- 
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seurs pent s’appliquer, a bien peu de choses pres, aux regnes 
anterieurs. Nous ne pouvons entrer ici dans tous les details 
que le sujet comporte. D’ailleurs ils interesseraient medio cre- 
ment nos lecteurs. Un expose general leur suffira amplement. 

1. Organisation des pouvoirs. 
a) V empereur. 

Les Chinois des leur premiere apparition sur la scene de 
l’histoire, formaient un peuple agriculteur, demoeurs pacifiques, 
profondement religieux et moral, respectueux de lautorite et 
des lois naturelles qui unissent les hommes entre eux. Tout, 
chez eux, etait empreint du caractere de la societe patriarcbale. 
La famille en formait la base et la nation entiere etait regardee 
comme une vaste famille, dont chaque famille particuliere 
formait un membre special et dont le souverain etait le pere 
commun, pourvu de tous les droits de la paternity antique. 
Le sentiment religieux penetrait chez eux tout l’organisme 
social. Le premier Maitre etait pour eux le Souverain du ciel, 
Sliang-ti « Summus dominus ». C’est lui qui commande en 
demise analyse a l’humanite, qui lui present des lois et lui 
partage ses destinees. Le chef terrestre de la nation est son 
representant, son lieutenant. Comme tel il gouverne au nom de 
Shang-ti, de la puissance celeste et c’est ce qui explique tous 
les caracteres de son pouvoir. Comme elle, il a un pouvoir 
absolu, il est le directeur, le legislateur, le juge, le prdtre 
supreme de la nation ; il a droit a tout respect, & toute ob6is : 
sance. Il est, en meme temps, et comme Shang ti lui-mbme, 
le pere-mere du peuple, mis a sa place pour gouverner l’empire 
comme un bon p&re gouverne sa famille ; les interets du peuple 
lui doivent etre chers comme ceux de ses propres enfants. 

Aussi le pouvoir absolu qui lui est con fere est en m&me temps 
renferme dans les bornes etroites des lois celestes. S’il y 
deroge, s’il viole ou neglige habituellement ses devoirs, s’il 
opprime le peuple ou le laisse opprimer par ses ministres, il est 
alors d^chu de toutes ses prerogatives et son peuple peut legi- 
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timement le renverser pour se choisir un nouveau chef, pour se 
donner, a ce titre, a celui qui le delivre de la tyrannie et lui 
promet un avenir heureux. 

Aussi un dicton, deja antique au XI I e siecle, portait : « Celui 
qui a soin de moi est mon prince ; celui. qui me maltraite est 
mon ennemi. » (Shu. V. 1. 3. 4.) Et aussi : « Ce que desire 
mon peuple le ciel s’y conforme ». (Ibid, V. 1. 1. 11.). Si le 
prince etait le lieutenant, le representant du ciel dans letat, 
le p&re letait dans la famille. Ce titre 6tait encore rehausse 
par sa quality de generateur. II devait avoir tout droit sur 
ses enfants puisqu’il leur avait donne la vie. Le frere aine 
representant du chef de la famille en son absence et son heritier 
apres sa mort avait droit aussi au respect et a Tobeissance des 
autres enfants. Les vieillards que leur age assimule au pore 
de famille participaient a ses prerogatives. 

Ces principes reellement appliques dans la vie du peuple 
chinois expliquent dune maniere complete toutes les vicissi- 
tudes de son histoire. 

Monarque absolu , l’empereur chino iscree les fonctions diverses 
et designe leurs titulaires. La justice est rendue en son nom et 
les sentences capitales ne peuvent dtre executees sans son 
approbation. II peut condamner a mort et faire executer le 
jugement. 

II est le chef supreme des armees ; il a droit de les lever, de 
declarer la guerre et de faire les fraites de paix. 

Chef du culte, pr^tre supreme, il otfre les sacrifices au Dieu 
supreme et aux esprits inferieurs, pour le bien de la nation ; il 
preside aux ofirandes faites aux ancetres imperiaux. 

La sollicitude du souverain devait s etendre sur tous les 
int^rets du peuple, religion, legislation, agriculture, commerce, 
arts, habitations, moyens de transport, de subsistance, etc., et 
tout specialement sur ses inter ets moraux ; il doit veiller a ce 
que le peuple pratique les vertus, a ce que les regies des relations 
sociales et de famille soient observdes, etc., etc. Un magistrat 
special est charge de les enseigner et de veiller a ce qu’elles 
soient suivies. 
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Le pouvoir supreme est cle droit herdditaire, mais l’empereur 
peat designer son successeur et ^carter son fils aind. Les sou- 
verains vertueux et vraiment amis de leurs peuples ne se 
faisaient pas faute de rejeter leurs propres enfants indignes ou 
incapables pour choisir un heritier du trdne capable de rendre 
le peuple heureux. Ainsi Yao et Shun ecarterent l’un et l’autre 
leurs his, pour choisir, le premier, un homme du commun ; le 
second, un prince etranger a sa famille ou d’une parente tres 
61oignee. L’adhesion du peuple et des grands a cette decision 
imperiale lui donnait une sanction definitive. Aussi quand Yii 
voulut a son tour designer son ministre J comme son succes- 
seur, le peuple ne l’ecouta pas et s’attacha au prince Ki, fils de 
l’empereur lui-meme. Aussi Ki lui succeda et transmit le pouvoir 
a ses descendants. 

Quand les fils de l’empereur defunt ne sont pas en age de 
monter sur le trdne, ce sont ses freres cadets qui y sont appeles, 
comme cela est arrive tres frdquemment. 

b) Les minisires et les magistrals. 

Bien que maitre de ses resolutions l’empereur chinois consul- 
tait son conseil sur toutes les affaires importantes car il s’en- 
tourait de nombreux ministres dont chacun avait un departe- 
ment special. 

Nous ne connaissons qu’imparfaitement la hierarchic des 
officiers impbriaux sous les premiers souverains, Le Tso-tchuen 
en enumere un certain nombre. Ce sont, en un premier passage, 
le rbgent du calendrier, puis ceux des Equinoxes, des solstices, 
du printemps et de l’automne dont les fonctions nous sont 
entierement inconnues. Apres eux le Sse-tou ou -ministre de 
l’instruction, de la direction morale du peuple, le Sse-ma ou 
ministre des chars, de la guerre, le Sse-kong ou ministre des 
travaux publics, le Sse-keou, ministre de la justice uni verselle, 
de la police et le Sse-sze, ministre des affaires que nous compa- 
rerons a nos ministres de linterieur. 

Viennent ensuite cinq directeurs des artisans, charges de 
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veiller a ce qu’ils aient les instruments convenables et que les 
mesures soient observees et neuf directeurs de 1’agriculture 
appeles kou on surveillants-direc-teurs, veillant k ce que le 
peuple travaille et ne se corrompe pas. (Tso-tchuen X. Tchao- 
Kong 17.) 

Ailleurs nous apprenons k connaitre cinq autres genres 
d’Qffices consistant a dinger tout ce qui concerne chacun des 
cinq elements, les bois, le fer, les m6taux, les eaux et les terres. 
(Ibid. An. 29). Ce dernier trait pourrait etre soupconne de 
creation syst&natique du personnage qui en parle. 

Sous Yao et Shun, nous voyons qu’il y avait cent offices et 
quA la tdte de tout le gouvernement etait un Peh kuei ou « aux 
cent surveillances » Sous lui immediatement viennent les 
Sze-Yo dont le nom signifie « les 4 monts sacr6s » et qui 
doivent avoir 6t6 des especes de vice-rois pr6poses aux quatre 
parties de l’empire. Toutefois il se peut que Sze-Yo ne d^signe 
qu’un seul personnage. 

Sous eux se rangent neuf autres ministres a departements 
sp6ciaux a savoir : les ceremonies religieuses, les travaux 
publics, l’agriculture, l’instruction, la justice universelle, les 
arts, la musique et la censure. Cette derniere charge nous 
parattra assez extraordinaire. Son titulaire avait pour office de 
faire connaitre au peuple les decrets imperiaux, de les leur 
expliquer, de surveiller les discours des langues mechantes et 
perfides qui calomniaient les intentions du souverain et d’en 
faire rapport a celui-ci avec une sincerite parfaite. 11 portait le 
titre de Na-Yen ou « qui recueille les paroles ». 

Ces officiers avaient, chacun dans sa sphere, pouvoir sur 
I’empire entier. Chacune des 12 provinces avait a sa t6te un gou- 
verneur appele Mou ou « Pasteur » et un chef de justice portant 
le titre de Tchun, c’est-a-dire qui tient en equilibre, en ordre 
et en paix. 

On pourrait encore trouver, par ci par la, des indices dautres 
magistratures, telles que celles du Wei-sze ou « Annaliste de 
flnterieur », du Tai-sse et du Shao-sse qui semblent avoir ete 
membres du grand Conseil et gouverneurs du prince imperial 
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dont il est parle sous les Shang. Mais leurs fonctions n’intb- 
ressaient point le gouvernement general de rempire chinois. 

Yii-le-grand rbduisit les provinces au nombre de neuf. 
Un chapitre du Shu-king nous donne une geographic com- 
plete de ces provinces, de leur population, de leurs produits 
comme des redevances qu’elles payaient au souverain et qui 
consistaient en produits de la region. 

c) La feodalite. 

L’empire entier n’etait pas plac6 sous 1a. juridiction imme- 
diate de l’empereur. On a accuse le fondateur de la troisikme 
dynastie, le cel^bre Wou-Wang d’avoir creela feodalite et d’etre 
ainsi la cause de tous les maux qui r6sulterent des ambitions, 
des -violences des chefs des principautbs feodales. Mais c’est 1& 
evidemment une erreur. Wou-Wang a pu developper le systeme 
des fiefs, en crber de nouveaux pour les conferer aux membres 
de sa famille et contrebalancer par eux le pouvoir des princes 
etrangers a sa dynastie ; mais il n’a rien innove d’essentiel. 
Aux temps les plus anciens il est deja question des princes 
feudataires que Shen-nong opprime et qui s’unissent a Hoang-ti 
pour renverser le tyran. Plus tard il en est parle en differentes 
circonstances comme s’etant revolte ou soumis ou comme ayant 
re§u une fonction, une charge du souverain. Ils semblent alors 
distingues principalement en Heou ou « suivants de 1 Empereur, 
venant apres lui » et Pe ou Seniores ( 1 ). Mais nous n’avons rien 
de prbcis a ce sujet. Ge fut Wou-Wang qui btablit nettement 
les cinq categories de fiefs avec les titres de Kong, HAou, Pe, 
Nan et Tze, que l’on atres improprement assimiles a nos titres 
de due, marquis, comte, vicomte et baron. De ces princes les 
uns appartenaient a 1a. race immigrante, conquerante, les 
autres aux tribus pr6chinoises qui s’etaient soumises par force 
ou par adhbsion volontaire. 

Plus tard lors de la decadence de la dynastie TcheOu, 
plusieurs des grands vassaux prirent le titre de Wang ou « roi » 

(1) Peut dirre aussi Sze. 
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qui semblait leur conferer I’independance et ne laisser an 
suzerain que le benefice d’un hommage sterile. 

Aux temps dont nous parlons, les princes feudataires admi- 
nistraient leurs etats comme d^legues de l’empereur et confor- 
mement aux decrets imperiaux. Us lui devaient des prestations 
annuelles et le secours en cas de guerre. S’ils manquaient a 
leurs devoirs envers le suzerain ou envers leurs peuples, 
l’empereur s’armait pour ch&tier les coupables ou chargeait un 
ou plusieurs de leurs pairs de le faire a sa place. Ce qui pouvait 
entratner pour le prevaricateur la perte de sa principaute. 

Les princes devaient a la cour souveraine une visite annuelle 
d’hommage ; ils y rendaient compte de leur gestion et recevaient 
les 6loges ou les avertissements merites. La cinquieme annee 
c’etait a l’empereur lui-meme a faire une visite d’inspection aux 
differentes cours princieres oil il entendait a la fois la voix des 
chefs et e'elle des sujets. Un moyen d’information tout original 
6tait ce reglement qui prescrivait de recueillir et de presenter 
au inonarque universel les chants populaires de chaque region . 
L’empereur jugeait par la des dispositions des esprits comme 
de la conduite des princes et de leurs ministres. Car les grands 
vassaux avaient 6galeinent leurs auxiliaires dont les titres et 
et les fonctions nous sont presqu’entierement inconnus pour 
notre pbriode. LeShu-king (IV. 8 sect. 2.) parle de Ta-fou (l), 
de Sze et de Tchang, qui, d’apres le sens connu de ces titres, 
doivent avoir ete les gouverneurs d’arrondissements, les gene- 
raux et les chefs de localites. 

Les principes de gouvernement admis et pratiques sont 
indiques par cette instruction de Shun aux douze gouverneurs 
de provinces : « Veillez a ce que les fruits de laterre, les aliments 
du peuple soient produits en temps convenable ; honorez les 
gens vertueux, placez votre confiance dans les gens de bien. 
Traitez avec bonte ceux qui sont au loin et rendez capables, 
habiles ceux qui vous sont proches. Ainsi les tribus barbares 
se soumettront d’elles-m ernes a votre pouvoir. » Nous eroyons 

(1) Lilt. « Magnus Vir «, officier sup6rieur. Le Sze peut 6tre un « instruoteur 
aussi bien qu’un commandant de troupes. 
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en outre que les principaux objets de la sollicitude des gouver- 
nants etaient l’instruction du peuple et sa conduite privee, 
la musique et la pobsie comme moyen de moralisation et 
d’adoucissement des moeurs, la conduite meme privbe des 
fonctionnaires, les ceremonies religieuses, l’alimentation du 
peuple et specialement ragriculture ( 1 ), la conservation des 
animaux sauvages utiles et la destruction des animaux nuisibles, 
la direction des gens de metiers et d’art, les proces et les 
jugements criminels, etc. 

Toute 1’ administration doit etre geree patera ellement, avec 
bienveillance, devouement et indulgence. Quand le peuple se 
plaint c’est que les chefs sont en faute. Vox populi vox dei. 

d) De la propriety. 

Chaque chef des peuples avait un domaine affecte a ses 
besoins speciaux. Celui de l’empereur etait de 1000 lis. Les 
princes en avaient une portion en rapport avec le degre de leur 
dignite ; les ministres et gouverneurs devaient etre egalement 
do tbs d’une rnaniere analogue a leur position ( 2 ). Les livres 
chinois tels que le Tcheou-li, le Yii-kong, etc., nous donnent 
a ce sujet des renseignements que nous ne rapporterons point 
parce qu’ils sont purement ideaux et ne correspondent a aucune 
realite. Leur invraisemblance le prouve surabondamment. 

On a dit qu’a cette epoque toutes les terres de l'empire 
appartenaient au souverain qui les distribuait a son gre. C’est 
1 h, ce me semble, une affirmation erronnbe que rien ne prouve 
et qui est contredite par les renseignements precis de Ma- 
tuari-lin. 

Les rois et les empereurs de l’anquite, dit le savant encyclo- 
pediste, n’ont jamais ose considerer l’empire comme leur 
propriety. Le Fils du ciel avait un terrain de 1000 lis.... 
chacun avait ses terres en propre... Toutes les terres de 

(1) (Jest m£me le premier objet de leurs soins. 

(2) Les plus eleves en rang avaient cent lis, les autres septante ou cinquante 
d’aprfis Ma-tuan-lin. Ce qui est probable. Les ministres avaient des terres etdes 
villes appartenant au domaine imperial. 
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l’empire appartenaient aux magistrats (hum) et le peuple les 
recevaient de leurs mains, se nourrissait de son travail et 
payait les rede vances. Tons etaient les objets d’une bgale 
bienveillance ; il n’y avait parmi eux ni grande pauvrete, ni 
richesse excessive. (Voir Ma-tuan-lin l e section ; preface). 

Pour bien comprendre cet etat de choses il faut se rappeler 
que les tribus cbinoises n’etaient point nees et ne s’etaient point 
dbveloppees sur les rives du Hoang-ho. Elies y etaient venues 
en immigrants et consequemment les terres qu’elles se mirent 
k occuper n’appartenaient a personne d’au milieu d’elles, mais 
dtaient a repartir. La feodalitd chinoise fit en ces contrdes 
a peu pres ce que firent en Gaule les conquerants germaniques. 

On prdtend que primitivement chaque individu recut 50 maos 
de terre, soit a peu pres 16 ares et payait comme taxe le 
revenu de 5 maos ou 1 dixi&ne du produit de sa culture. 

Sous les Shang (du XVII 6 auXI e siecle) le territoire fut divise 
en tsing, chacun de 630 maos ou 2000 ares environ, et dblimite 
par un large fosse : chaque tsing etait partage en 9 kia. 

Celui du milieu dtait reservb au souverain ; les families qui 
possedaient les 8 autres devaient le cultiver mais ne payaient 
rien comme redevance. 

e) L' administration de la justice, le chef justicier . 

La justice etait administree par les princes, les chefs de 
provinces et de localitds (i) et par Tempereur lui-meme, dans 
sa capitate. 

Les lois consistaient dans les continues de la nation et les 
decrets des souverains. Le code penal etablissait des peines 
rigoureuses. C’etaient, sous Shun, la marque au fer, l’amputation 
du nez, celle d’un pied ; la castration etla mort ; plus, lefouet, 
la bastonnade et l’amende. Dans la plupart des cas on pouvait 
racheter le supplice par l’amende et Shun recommandait aux 
juges une grande indulgence (Shu-King. II 1. 1 § 11) excepte 
k l’egard des criminels obstines et recidivistes. Lui-meme 


(1) Comp. V 27. 11. 12 Sliu-k. 
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substitua la relegation sans chatiment a la peine capitale 
encourue par des rebelles, etc. 

Au Shu, L. II P. II § 11, Yil loue Kao-yao de ce que son 
intelligente administration de la justice a eu pour effet de 
rendre les crimes tres rares et de ce qu il a use des ch Aliments 
de manure a les rendre inutiles. 

Un autre genre de peine nous est revile au L. II ; P. 4 § 6. 
c’est l’inscription de la faute dans un Memorial. II s’agit la, il 
est vrai, d’un cas particulier que nous ne traiterons point et 
qui semble mal compris. 

Rappelons nous que le Sse-tou ou ministre del ’instruction, 
dtait charge de veiller a l’enseignement du peuple, pour lui 
faire evitcr les fautes et les chAtiments ; pour cela il donnait et 
faisait donner des legons, des conferences dans di verses loealitds. 

2. L’armj^e. 

L’armee chinoise devait etre a cette epoque ce qu’elle a ete 
a une periode plus recente et mieux connue. Le peuple chinois 
n’a jamais ete d’humeur guerriere et n’a jamais fait la guerre par 
gout ou par sentiment. Etabli dans des regions nouvelles il a 
toujours cherchA et Atendre son influence par des moyens paci- 
fiques ; mais ses chefs ne reculaient point devant l’emploi des 
armes quand les circonstances le requeraient. Point de classe 
ou de caste guerriere a part les chefs et possesseurs de fiefs. 
C’est le peuple agriculteur qui fournissait le contingent mili- 
taire et cela par obeissance aux decrets souverains. Un edi^ 
afflche sur un poteau appelait les cultivateurs sous les armes. 
Ils se rendaient aux lieux de reunion, de campement en se 
lamentant sur leur sort et celui de leur famille, comme on le 
voit encore auShi-King, (Y. par ex. L. I. 3. 6 ; 6. 4 ; 15. 3. 
L. II. 1. 7; 4. 1 ; 8. 3 etc.). 

Les troupes armees se composaient de guerriers en char et 
de fantassins. Chaque char, trains par deux chevaux, ou 
quatre en deux lignes, portait trois guerriers que nous pour- 
rions appeler le chevalier, son ecuyer et son conducteur ; 
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chacun d’eux etait accompagne et suivi dun groupe nombreux 
de soldats de pieds armbs de lances, d’arcs, de piques, de hach.es, 
de sabres, de javelots etc. ( 1 ). Les armies btaient divis§es en 
droite et gauche et chaque partie en bataillons et regiments 
( Liu et sze). Ils avaient des bannieres portant differents insignes 
et des tambours de diverses formes pour les signaux. 

Les vainqueurs coupaient une oreille aux ennemis tombes 
sur le champ de bataille et les presentaient au souverain apres 
la bataille ou l’expedition. On preparait les soldats a la guerre 
soit directement par les exercices militaires, soit indirectement 
par les grandes chasses aux animaux feroces ou sauvages dans 
les montagnes, les bois et les marecages. 

Quand une expedition avait obtenu son but on renvoyait les 
fantassins a leurs foyers et a leurs champs. 

3. Le peuple. 
a) Les habitations . 

Les maisons etaientfaites de bois, de planches et de terre ; les 
poutres, de bambou, de cypres ou d’autre arbre dur ; les portes 
de planches. Les pauvres avaient des cabines de planches. Le 
sol etait durci par les coups dun instrument approprie et 
couvert d’herbes seches. 

D’apres 1’ode III, 1 3 § 1 , les premieres tribus tcheou n’avaient 
point de maisons mais habitaient des grottes ou des huttes de 
teires. Tan-fou leur chef, au XIV® siecle A. C. leur apprit a 
construire des habitations regulieres formees au cordon et 
6leva un temple ancestral magnifique. 

Ce fait prouve le contraire de ce que Ton veut en deduire. 
Si le chef des Tcheous leur apprit a se faire des maisons et 
des temples, c’est que ses voisins les Chinois lui en avaient 
fourni les modeles. Sans cela il n’eut pu en avoir meme l’idee. 
II est d’ailleurs tres probable que les Tcheous n’appartenaient 
pas a la race chinoise. 

(1) Les fantassins ne portaient g6n6ralement que la lance et le javelot. 
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Les villes etaient protegees par un mur de terre entour6 
dun fosse profond. Primitivement il n’y avait que les rois et 
les princes qui eussent des temples ancestraux et fissent des 
offrandes Fleurs anc^tres. C’est sous les Tclieou seulement que 
cet usage descendit et finit par se gbneraliser ; les particuliers 
n’eurent jamais qu'une salle consacree a cet usage. 

b) Les metiers. 

Les principales occupations du peuple etaient 1’ agriculture, 
le paturage et divers metiers que le Shu-king appelle les six 
arts. De ce nombre seraient l’art de travailler le bois, de tailler la 
pierre, de fondre les metaux, de prbparer les peaux de bete, 
d’utiliser les plantes pour la teinture etc. Chacun avait ses 
principes connus et l’un des six ministres etait charge de tout 
ce qui touchait a leurs int6rets comme a ceux des travailleurs. 

La cbasse et la peche occupaient dgalement beaucoup de 
monde, mais la premiere devait toe le privilege des grands. 
Ces chasses se fesaient souvent sur un large pied, par 
d’immenses battues. La pficlie se pratiquait Irequemment en 
b&teaux pourvus de rames. 

Les bftcherons devaient 6tre aussi tres nombreux, car le sol 
de la Chine septentrionale etait primitivement couvert d’im- 
menses forets. La canalisation des eaux, la construction des 
digues, le derivement des fleuves furent aussi parmi les 
premieres obligations des immigrants chinois ; race laborieuse, 
patiente et courageuse, ils n’y faillirent pas. 

c) L'habilllement. 

Nous avons vu precedemment dans quelle condition se 
trouvaient les peuples de Tcheou a leur entree en Chine. 
Certainement ce ne sont point eux qui auraient pu appren- 
dre aux Chinois & se faire des habillements somptueux. Ce 
qu’etait le costume des homines et des femmes en Chine sous 
la dynastie de Wou-Wang ne pouvait done provenir que 
d’une imitation des premiers immigrants. Nous pouvons done 
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en conclure que les Chinois a l’epoque des Shang tout au moins 
s’habillaient comme nous les vojons dbpeints dans les odes dn 
Shi-king. 

Du reste, au temps de l’empereur Shun il est deja parle de 
robes richement ornees de peintures ou de broderies que 
portaient non point seulement les gens de l’dpoque, mais ceux 
qui etaient pour elle les hommes de l’antiquite. (Voir II. 
4. § 4 ; III 1. I. 35 etc.) 

Les odes du Shi mentionnent les habits de laine brodes de 
soie des officiers, les fourrures pr^cieuses de leurs manteaux, 
les chapeaux, les ceintures ornees de pierreries de differents 
genres, les vdtements de soie des princes et leurs chaussures 
rouges parses de broderies en or ainsi que leurs riches pendants 
ou couvertures d’oreilles. 

L’ode I. 4. 3 nous peint une dame chinoise a la coiffure 
6l6gante orn6e d’epingles et de nombreux joyaux, a la robe 
splendide brodee de figures de faisan, aux pendants d’oreille 
de jade, au peigne d’ivoire, aux larges nattes sans un seul 
cheveu empruntd (on connaissait done dejh les fausses tresses). 
Ajoutons que la pommade etait deja en usage et que hommes 
et femmes en faisaient un large emploi. 

d) La condition des femmes . 

La condition des femmes etait alors toute diffdrente de ce 
quelle est aujourd’liui. Point de petits pieds, ni de reclusion. 
Les grandes dames elles-m^mes, les princesses, sen allaient 
librement ' seules en char avec leur suite. (I. 10. 3) Lesjeunes 
filles donnaient des rendez-vous a leurs fiances. 

L’ode III. I. III. 2 nous represente le Vieux due Tan-fou 
venant avec la princesse son epouse visiter les constructions de 
la ville de Tcheou. Ailleurs nous voyons les jeunes filles pro- 
mener avec leurs fiances et se livrer sur les bords des rivieres 
A de joyeux 6bats. 


l’histoire des OHmois. 


Ill 


4. La Religion. 

Nous n’avons rien dit de la religion des premiers Chinois ; 
nous en avons parle ailleurs a differentes reprises ; le sujet est 
du reste trop connu pour que nous nous y arretions longtemps. 
Les plus anciens livres chinois la resument en deux mots : 

«■ Les anciens sacrifiaient a Sliang-ii et honoraient leurs 
ancetres » . En Shang-ti ils reconnaissaient un Dieu personnel, 
souverain maitre du ciel cornme de l’homme et de ses destinbes, 
principe et rbgulateur des lois morales. 

Ils croyaient, en outre a des esprits inferieurs k Shang-ti, 
presidant au sol et aux cereales, aux montagnes et aux fleuves, 
defenseurs des lois de justice et de moralite, capables d’influer 
sur le sort des homines et la production des biens terrestres. 
Le tout sous la souverainete de Shang-ti ; car les grains et les 
champs memes sont appeles les champs, les grains de Shang-ti. 

Au lieu du nom de Shang-ti, ils employaient souvent le mot 
Tien ou ciel qui correspond a ce que nous designons par la 
Providence, la puissance celeste, mais nest nullement le ciel 
materiel cornme on l’a pretendu. Le philosophe materialist©' 
Tchou-hi lui-meme le reconnait explicitement 

Selon la tradition, depuis l’empereur Tchuen-hiu, le sacri- 
fice solennel a Shang-ti (i) fut reserve au souverain seul. 
Shun en divisant l’empire en 12 provinces assigna a chacune 
une montagne sur laquelle on sacrifiait au genie du sol de la 
province. On sacrifiait a Shang-ti aux deux solstices soit par 
l’holocauste dun bficher, soit par l’offrande des victimes, etc. 
On le faisait egalement en commengant une campagne guerribre 
et dans d’autres occasions speciales. Les princes avaient des 
temples ancestraux ouils faisaient des oblations a leurs ancbtres, 
leur annoneaient les grands evenements et demandaient leur 
secours. Ils le firent du moins a dater des premiers Tcheous. 

Nous nous arreterons ici ( 2 ) ; l’abondance des details nous 

(1) Mais pas le sacrifice prive comma on le voit dans Meng-tze. 

(2) Les 6 Tsong dont il est question au Shu-king ne peuvent §tre que les six 
degr&s d’ancStres imp6riaux places dans Enumeration aprCs Shang-ti auquel ils 
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entratnerait trop loin. Ce qui precede suffira certainement pour 
l'intelligence cle nos Annales. 

(A suivre.) C. de Harlez. 


Notes. P. 15 1. 4. lisez (2386-2286) Cfr. p. 19, 1. 7. 

Ibid. 1. 11. Shennong-shi. Ces mots’ peuveat aussi designer la dynastie, les 
descendants de Shennong. Mais le passage de Sse-ma-tsien ou il dit que Shen- 
nong-shi ne pouvait reduire les princes en latte continuelle et que Hoang-ti le fit, 
prouve que 1’historien ne connaissait que Shennong-shi = Yenti. Le Tong-kien 
attribue aussi la faiblesse de Shennong a son grand age. 

Ibid. 1. 19. D’aprbs le Shan-liai-king, Tchi-Yeu eut recours aux gdnies du vent 
et de la pluie pour exciter un ouragan que la Fille du Ciel apaisa a la pri6re de 
Hoang-ti. II s’etait mis ainsi un moment a l’abri des attaques. 

P. 16. 1. Le personnage de Yu-Wang est obscur ; les uns en font un Shennonide, 
les autres l’identifient a Shen-nong-Yen-ti. Ainsi le Kang-kien dit que Hoang-ti 
succeda au 7 e empereur Yii-Wang. Or Shennong est ce 7 ft . 11 ajoute : Shennong 
Yii-Wang ne pouvait reduire les princes. 

P. 17. 1. 15-16. Passage obscur, Si l’on s’en refere au Fong-shan-shu, il signi- 
fierait que Hoang-ti requt un vase de matiere precieuse et supputa les feuilles 
de bambou du calendrier ; le tout pour trouver au bout de combien d’annees le 
soleil revient au rndme point le rneme jour du cycle sexagenaire. C’est douteux ; le 
dernier caractbre n’est pas le meme dans les deux livres. La lbgende attribue a 
Hoang-ti le maniement des baguettes divinatoires. En outre ce passage du Fang 
Sh. Sh. est donne comme l’oeuvre d’un faussaire. Le So-yin interpr6te comme 
nous l’avons fait. 

P. 18. 1. 16 Ceci est contraire h la tradition mais le texte estformel. 

P. 24. Note 1. D’aprbs un commentaire du Tchuk-shu evidemment faux 
comme la chose elle-m^me. Il s’agit peut-6tre d’un planisphere. 


sont associes. Les astres netaient point encore honores a cette epoque. — Le 
Tcheou-li et ses commentaires sont des oeuvres de fantaisie. Cfr. notre etude sur 
ce livre au Tong-pao 1894 II. 




(suite.) 

Le Zohar et le Ietsirah semblent m3me combattre le pan- 
theisms dans les textes suivants. Le Zohar (I, 2, a), h propos 
du texte dlsaie (40, 26) : Qui crea ces choses ? Ml bard ALE ? 
symbolise l'lnfini avant la Creation par MI ? Qai ? la Citation 
par ALE, et l’union du Cr&ateur et de la Creation par ALE -f- 
MI = ALEIM, Elohim. II accuse les adorateurs du Veau d’or 
de s’etre eerie dans ce sens mysterieux : Elleh Elohekd, Israel ! 
Yoici tes Elohim, Israel ! Elleh, ces choses, ALE, c.-h-d. la 
creation est ta divinite, le Monde est Dieu. Yoici le texte du 
Zohar : « Avant que l’lnconnu de tous les Inconnus se mani- 
festo, (on n’a pas le droit d’ajouter au texte : quail d toutes 
choses etaient encore cachees en lui,) il n’avait que le nom de 
l’interrogation (MI ?). II voulut sortir de cet etat d’incognosci- 
bilitb et prendre un Nom ; il s’enveloppa dun Vetement riche 
et resplendissant et crea les choses (ALE), d’ou ressortit le 
Nom ALEIM. Mais tant que Dieu n’eftt pas encore cr6e, il n’eht 

pas le nom d’ Elohim Depuis que MI s’est uni a ALE, le 

nom de Dieu reste toujours a cet etat d’union (non d’unitb). 
C’est sur ce mystere que repose le maintien de 1’ Uni vers. » Le 
sens de ce texte est que, par la Creation Dieu est sorti, pour 
nous, de son etat d : ’incomprehensibility et s’est tellement uni k 
l’Univers, que sa Cooperation sAtend partout en lui, non celle 
de fUnivers sur Dieu, et c’est sur cette incessante cooperation 
que repose l’existence continue de la Creation. Dieu semble 
immanent et en realite il est transcendent ; aussi le Zohar ecrit- 
il, [Idra Rabba ou Grande Logej : L’Ancien des anciens, ie 
Cache des caches, il prit une Forme et se disposa (a se mani- 
fester) comme si l’on disait : Il se trouva (on put le connaitre 

8 


XTTT 



LE MUSEON. 


114 

un peu), et il ne se.trouva pas. II ne se trouva pas dans son 
Essence, mais il prit une Forme ; il ne ponvait etre connu, 
parce que lui, il est l’Ancien des anciens, (l’Eternel), mais par 
sa Forme, (la Couronne), il se fit connaitre, commele Vieillard 
des Vieillards, l’Ancien des anciens, le Cache des caches ; dans 
ses Signes il se fit connaitre, sans se faire connaitre, » dans 
son Essence. On lit de mOme dans Yldra Zouta on Petite Loge : 
Le Saint « et tout son entourage- sacrO, ils viennent pour 
entendre avec joie les Paroles cachees, la louange du Vieillard 
saint, du Cachd de tous les cachds. Il se separe et reste separ6 
de tout (etre cree), et il ne se separe pas , car tout & lui est 
. 1 adherent , (non inherent) et lui est adherent d tout. Lui, Lui est 
tout, (mais tout n’est pas Lui). Le saint Vieillard de tous les 
vieillards, le Cachd de tous les caches, Il a une Forme et n’a 
pas de Forme, Il a une Forme pour soutenir tout (Y Uni vers), 
et il n’a pas de Forme (reelle), car on ne le trouve pas. Comme 
ajant une Forme, (la Couronne), il produit Neuf Lumieres, 
(les neuf autres sephires) qui, flamboy antes, resplendissent de 
lui, de son etformation. Et ces Lumieres luisent de lui, et flam- 
boient, et s’en vont et setendent de tous cotes, comme la res- 
plendissante Botsina (Lainpe) d’en liaut, d’oii setendent des 
Lumihres de tous cotes. Et ces Lumieres, quand on s'approche 
pour les connaitre, on ne trouve qu 'une Botsina unique. Ainsi 
est le Vieillard saint ; lui est la Botsina den haut, le Cache de 
tous les caches ; et il n’est connu que de ces Lumieres qui 
setendent, qui se devoilent et se revoilent. Et celles-ci s’appel- 
lent le Norn sacrO, et c’est pourquoi Tout est Un. Et ce qu’ont 
dit nos compagnons dans les livres precedents, que ce sont des 
Degris crees par le Vieillard saint, qui se revele par eux et par 
chacun d’eux (les Sephires), parce qu’ils sont des Formations 
du Vieillard saint, ce n’est pas maintenant le moment d’en 
parler. » — L’Etre eternel, infini, absolu, est done sans forme 
dans son Essence, createur du monde relatif, fini, temporel de 
la forme, sdpare de lui absolument, comme Etre absolu cr6a- 
teur, adherent, uni a lui comme le createur a sa creature, 
immanent relativement, transcendent absolument. C’est ce que 
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repete le Schepha Tal (fol. 75, b), a propos des paroles de 
Nbkhmiah (9, 6) : « (Test toi, Iahweh, qui es seul, » c.-a-d. 
non identique an monde, non immanent ; « tu as tout fait et tu 
vivifies tout ; tu es en rapport avec le monde, » c.-a-d. trans- 
cendent, mais uni au monde. C'est pourquoi le Sepher Ietsirah 
dit : « Dix Sephiroth, belimah, (on peut traduire : de rien, ou : 
silence !), dix et non neuf, dix et non onze ; reflechis, scrute a 
fond, et place le Fonnateur sur sa base, » a sa place, c.-a-d 
au dessus des Sephiroth, Elements spirituels de l’Univers, et 
non en elles, non dans le monde. 

Enfin on accuse les Kabbalistes d’etre panthbistes, parce 
qu’ils enseignent le Tsimtsoum , c’est-a-dire la concentration de 
Dieu sur lui-m6me pour produire la Substance primitive, alors 
emande de Dieu, dit-on. Mais d’un c6t<§, cette doctrine' prise en 
ce sens , n’appartient pas aux anciens Kabbalistes ; d’autre 
c6te, dans un autre sens, elle s’appuie sur le Talmud et sur le 
Midrasch, qui l’expriment comme pur symbole ; enfin, m6me 
parmi les Neokabbalistes, disciples de Loria, si les uns 
l’admettent au sens littoral, les autres s’en indignent et ne 
la prennent qu’au sens figurb. 

Pour eux, le Tsimtsoum symbolise seulement « la Descents 
de l’lnfini, qui, dans sa grandeur et sa sublimity daigne 
s’occuper du Maintien et de la Duree des Mondes, et y con- 
sacrer une attention speciale ; il signifie done seulement le 
Rapport, c.-&-d. la Rencontre, 1’ Union de Dieu avec les Sephi- 
roth, 6l6ments spirituels des Mondes. Ce sens doit etre le pri- 
mitif et le seul vrai, car on lit dans le Midrasch Rabbd 
(1° Berfischith, 5), pour expliquer a un payen comment llnfini 
peut habiter dans un temple fini : « Regarde-toi dans ce grand 
miroir ; il le fit et se vit en grandeur naturelle. Regarde-toi 
dans ce petit miroir ; il le fit et se vit en miniature. Si done 
toi, simple mortel, tu peux ainsi changer de forme a volont6, 
combien plus encore le grand Createur de 1’ Uni vers. — (2° Ter- 
oumd, 34) : Dieu dit a Moise : Fais-moi une demeure. Moise 
s’etonna et pensa : la gloire de Dieu ne rernplit-elle pas tous 
les mondes ?. . . — Moise tu me comprends mal ; je ne demands 
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qu’une demeure de 20 coudbes sur 8 ; plus encore, je concen- 
trerai ma Schekinak (mon Habitation, ma Presence) dans une 
coudbe carrbe. » Ce qui prouve avec evidence le symbolisme, 
c’est ce qui am&ne ce passage. En etfet (34), la Torab est com- 
pare a une jeune fille tendrement aimee. Dieu, son pere, la 
marie & un prince, Israel, et ne peut sen sparer, car il s’est 
donne avec elle. C’est pourquoi il demande qu’on lui prepare 
une toute petite chambre pour accompagner sa. fille. Irka 
parle ainsi du Tsimtsoum, (Porte des Cieux, V, ch. 12) ; il 
dit en substance : Par lui l’lnfini fit un Lieu pour produire 
les etres causes, et il laissa un vestige, une trace qui puisse 
etre le sujet et comme le vase de la Lumiere to tale qui y etait 
infusbe. De cette Lumiere fut produit Adam Kadmon , et par 
lui, tous les 4tres. L' Espace primordial produit par la contrac- 
tion de l’lnfini sur lui-meme est la Substance primitive , la 
premiere produite par Atsilouth, et de toutes la plus parfaite. 
Elle est comme la mesure de tous les autres etres/ et les con- 
tient tous comme un grand espace tous les corps qui s’y 
trouvent. L’lnfini ainsi contracts pour former cet Espace, y 
intusa sa Lumibre et sa puissance, le conforma et le perfec- 
tionna de telle maniere, que Adam Kadmon , son premier etre 
cause, puisse 6tre considere comme compose d une maniere 
tres parfaite, et de Y Espace surethere provenant de la contrac- 
tion comme son essence, et de la Lumiere infusee en lui comme 
son existence. Adam Kadmon est done la Substance primitive, 
lumineuse, suretheree, d’abord produite par llnfini. Or Loria 
fait une description analogue (Derouscbim I, cb. 2), et ajoute 
textuellement : « Cette Forme (primordiale) s’appelle Adam 
Kadmon , l’Homme Orient ; c’est lui qu’indique 1’Ecriture en 
ces termes, (Genese 1, 27) : Elobim crea l’Adam a son image, 
a 1’image d’Elobim il le crea ; mdle et femelle il les crea. » 
Est-ce clair \ A la concentration de l’lnfini pour produire 
lAdam d’en haut, l’Homme Principe, substance primordiale, 
est formellement applique un texte, qui affinne la creation trois 
fois. Or toute la question du Pantbeisme de la Kabbale roule 
sur la question d’ Adam Kadmon cred ou inerdd ; Adam Kad- 
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m6n fut creb, Y Atsilouth nest done pas Dieu emanb. — On trouve 
encore dans le Zohar (I part 246, b) : « Viens, vois. La Pensee 
(la Sagesse) est le commencement de toute Evolution, mais ce 
commencement est encore tres cache, tres mysterieux. En se 
dbveloppant da vantage, il arrive a Ten droit oh repose Y Esprit 
qu’on nomme Intelligence , et il est deja un peu moins myste- 
rieux. Cet Esprit se dbveloppe davantage et produit une Voice 
(la Science ou gnose) point d’union infbrieur de la Pensee et 
de l’lntelligence, ensemble de toutes les forces, une Vo'ix qui 
est feu (chaleur), eau (liquide), air (souffle, gaz). Et cette Voix 
devient le Verbe , veritable expression de l’Esprit et l’on 
entend les Paroles de Raison (expression de l’intiuence des 
Sephires inferieures de construction, sur Involution des autres 
mondes). Si vous examinez attentivement . ces degrbs, vous 
trouvez que la Pensee (la Sagesse), Y Intelligence, la Voix (des 
Sbphires inferieures) et le Discours (du Monde developpb) sont 
un. Un lien les enserre tous, car le commencement de toute 
Evolution, e’est la Sagesse , elle qui est complbtement reliee au 
Rien , Ain, a la Couronne consideree dans son union avecl’Infini, 
Ain-Soph, dont elle ne peut jamais se sbparer. Tel est le sens 
des paroles d’Isaie : Iahweh est un, et son Nom est un ; » 
e’est h-dire Iahweh, Celui qui est, produit, maintient et vivifie, 
est Un avec Elohim, lAnergie creatrice de la nature; symbole : 
ALEIM = 86 = ETBO, la Nature. D’ou il ressort que tous 
les btres crees forment un Ensemble solidaire dont la Cou- 
ronne, e’est-h-dire la Substance primitive est le point.de depart, 
la Sagesse, le Principe des manifestations, les autres Sephires 
sont les degrbs devolution et la Nature visible est Involution 
la plus large, mais le Principe de vie est la Puissance creatrice 
de Celui -qui-Est, laquelle realise, maintient et vivifie 1’ Evolu- 
tion entiere. Pour le Zohar et les Kabbalistes, plus profonds, 
l’Unitb de Dieu et de son Nom vise le seul nom antecreationel. 
Mi'? Qui ? e’est-h-dire l’lnfini ; pour les theologians non kabba- 
listes, elle vise le nom IEFE, qui, lui, pour les Kabbalistes 
resume, Nom dbveloppe, Schem ham Mephorasch , tous les 
Noms d’attribut qua fait surgir la creation. Les Neokabbalistes 
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spilt avec le Zohar, pour le sens intime du T&tragramme, 
contre lui pour sa forme exterieure. Ou est l’emanation de 
Dieu en topt cela? Des lors on peut comprendre ce texte 
(3 e partie, 65, a) : « Eleazar : Elohim indique la justice , et 
Iahweh la grace ; comment lit-on done Elohim pour Iahw&h, 
quand il est ecrit Adonai Iahweh '? - Schimeon : II est ecrit : 
Iahweh est Elohim. La ou est la justice est la grace, et par- 
fois, 1A ou est la grdee est Injustice (deux S6phires). Iahw6h 
indique la gr&ce ,* quand les p6cheurs la changent en justice, 
’Iahweh se lit Elohim. Yiens et vois le mystere : il y a trois 
degr6s ; chaque degr6 existe a part soi, mais tous ne font 
qu’un, tous sont etroitement relics en un, et ils ne se s^parent 
pas. » Ces degres sont les triades sephirales, surtout la pre- 
miere. Repetez les sur Ylnfini en soi , ce que ne font pas les 
Kabbalistes, avons-nous d6ja dit, et vous avez la Trinity chrA 
tienne. Les Kabbalistes disent cependant que, dans AIN, 
A symbolise deja la Couronne, I la Sagesse, N l’lntelligence, 
les trois 6tant Un, mais restant encore N6ant pour nous , e’est- 
a- dire motif d’interrogation : MI ? nom de connaissance, quoi- 
qu’en realite Dieu soit le Mah, ME 45, e’est-a-dire l’Etre absolu. 
L’abb6 Busson a done tort de croire que l’AIN, et encore plus 
l’AIN SOPH est le Neant moderne, d’ou doivent emaner plus 
parfaitement les etres de moins en moins imparfaits. C’est 
l’in verse ; le N&mt des Kabbalistes, c’est- a-dire l’Etre absolu 
cr6a d’abord les 6tres les plus parfaits, d’ou emane l’Evolution 
descendante. L’Eternel s’est enveloppe de la Forme creee pour 
Stre intelligible pour nous ; il n’est reellement, essentiellement 
Lui, que hors de la Forme, son nom propre n’est done N6ant 
que pour nous ; en v^rite, il est Celui qui Est ; pour nous il 
n’est que Eheybh, Ero. Les trois en un sont indiqu6s dans le 
Schema : Iahweh Eohenou , Iahweh Ekhad ; Iahw6h notre Dieu, 
Iahweh est Un, c’est a-dire les noms divins : Eheyeh, ascher 
Eheyth , Iahweh = Ero, qui-Ero, Iahweh. Le livre du Mys- 
tere (Zohar, II, 176, b) enseigne : « La Balance n’existait pas 
encore : (le Roi de Beaut6 et la Reine du Royaume ne 
se regardaient pas encore face a face, et les Rois (Mondes) 
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primitifs moururent, faute de nourriture (ou : de forme). 
La Balance est suspendue dans un lieu qui est Ain, le Rien 
(l’Ancien, la Couronne intimement unie a l’Ain-Soph, l’lnfini). 
La Balance n’a pas d’autre appui qu’elle-meme (ou : l’An- 
cien). Ge qui nest pas, ce qui est et ce qui sera, tout porte et 
portera cette Balance, » symbole des Antinomies conciliees. II 
faut savoir que les Kabbalistes considerent quatre formes prin- 
cipales d’existence : la Balance, c’est-a-dire l’union de l’actif 
et du passif, symbolises par lepoux et lepouse ; la Balance 
comme attribut divin, conciliant la benignite et la s6verit§ ; la 
Descente de Dieu dans les Sephires, ses rapports avec le 
Monde cree qu’il gouverne ; et surtout, la Forme humaine, 
cause et but de la creation. D'ou les allegories favorites. Le 
Zohar enseigne encore (III, 290, a) : « Quand l’Ancien (la) 
Couronne ou Substance primitive creee par l’Ancien des anciens 
prit une forme, il forma tout, male et femelle. Les etres ne 
pouvaient subsister sous une autre forme. C’est pourquoi 
l’Evolution commenca d’abord par la Sagesse, par un masculin 
et un feminin, par la Sagesse comme Pere, et par l’lntelligence 
comme Mere ; de leur union surgit tout le reste. C’est la Balance 
par laquelle tout est peso, car comme ce commencement, tout 
repose encore sur ce principo. » C’est 1’ Evolution universelle 
de la Substance primitive. La Substance primitive est creee, 
non emanee, mais d’elle emanent tous les mondes. C’est dans 
ce sens seulement que le Systeme ou Monde de la Substance 
primitive, peut s’appeler justement Emanation. De ce point 
sureth6re emanent la triade superieure du monde intelligible, 
-puis la triade moyenne du monde sensible, enfin la triade 
inferieure du monde physique, et l’ensemble harmonieux des 
trois Sephires supremes et des sept de construction est exprime 
par la septibme, celle du Royaume de l Atsilouth ou Monde 
d' Emanation, pouvons-nous traduire maintenant, sans erainte 
d’etre mal compris. Les trois autres mondes ou classes, degrbs 
des btres, vont se developpant de m$me en Dix Sephires chacun, 
jusques et y compris notre monde materiel, place aux confins 
inferieurs de l’etre. C’est un mystere descendant d’enveloppe- 
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ments ou tout constitue un univers intimement un ; les Sephires 
d’Emanation se rev^tent de cclles de Creation ; celles-ci de 
celles de Formation, etces dernieres decelles d’action, cliaque 
monde inf4rieur etant 11 mage, le reflet passif du monde supd- 
rieur et en recevant l’influx actif de vie, auquel il repond par 
une reaction, ce qui les unit tous par un syst&me solidaire 
d’actions et de reactions perpetuelles sous la toute presence et 
le gouvernement actif de Dieu. Les trois triades, et surtout 
leurs trois sephires centrales qui les concentrent en conciliant 
.les deux colonnes extremes de droite et de gauche, formaient 
trois faces, personnes (points de vue) : Ptinim, Parsouphim , 
constituant la Forme sacree qui nous permet de nous donner 
une idee imparfaite de Dieu par ses derrieres , par l’etude de 
la Creation, c’est-a-dire par la Science. Les Sephiroth sont 
done seulement la Merkabah, le char de la divinite, et non 
la divinite elle-meme. II n’y a done pas de pantheisme dans le 
syst^me des kabbalistes. C’est l’antikabhale pantheiste, si je puis 
parler ainsi, que represen tait le Roi de Tsour ou Tyr, lequel 
d’apres Iekhezkel(28,12), etait dans l’Eden, GanElohim, Jarclin 
(symbolique) de Dieu, avec ses Dice Pierres precieuses, (les Dix 
Sephires ?) et qui, enfR d’orgueil s etait eerie : El Ani ! Je suis 
Dieu ! Moschab Elohim iaschabti beleb iammim ; sur le Tr6ne 
d’Elohim je siege, au milieu des mers. » Si l’on rapproche de 
ceci le fait que c’est un architecte de Tyr, Khiram, qui a con- 
stant le temple de Salomon, avec tous les details mystiques 
exig^s par le symbolisme mosaique, on est oblige de recon- 
naitre que l’ecole des Symbolistes d’Israel est apparentde de 
bien prds & d’autres ecoles de 1’Orient, specialement a celle de 
Tyr, et probablement a celles de Babylon e et de l’Egypte. 
C’est une etude comparative a faire. L’abbe G. Busson la 
commencee pour l’Egypte. L’abbe Ancessi avait dbja montre 
que les vetements sacerdotaux d’Israel provenaient de ceux 
d’Egypte. 

Qu’on me permette encore quelques citations, pour bien pre- 
ciser la doctrine des Kabbalistes. Zohar, Bereschith, 15 : 

« Dans l’etre cache de I’lnfini, il nest ni blanc, ni noir, ni 
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rouge, ni ieroq (jaune-vert-bleu, serie cyanique) ni absolument 
aucune couleur », aucune separation, et cependant il y existe 
le principe des differentiations, d’apres le Midrascli han Nee- 
lam , (et d’apres le cliristianisme trinitaire). Zohar Khadasch, 
fol. 11 : « dit rabbi Abba, dit rabbi Iokhanan : avant que ne 
fut cree le monde, Lui et son Nom etaient un ; » et Akhrd 
M6th, fol. 40 : « Avant que le Saint n'eut cree son monde, 
il 6ba.it, et son nom etait cache en lui. » Et Zohar, BeiAschith, 
15 (supra; : « Quand il mesura l’etendue, Meschikhd, Il fit 
les couleurs (pour luire) dans le Lampadaire, Botsina. Il en 
sortit un fleuve, dont se teignent les couleurs en bas. qui 
sont cachees dans les intimes profondeurs de l’lnfini. » — La 
creation etant negative, passive, relativement & 1’Infini, le 
Emeq hammelek, fol. 12, ecrit. « Ce point s’appelle Ombre , » 
et le Hadereth Melek, fol. 88, 2 : « La Beriah est la femme 
de YAtsilouth, » et le Zohar, Teroummdh, fol. 127, 2 : » Ce 
monde est mdle, et ce monde, femelle. » Il y a doncune diffe- 
rence essentielle entre Dieu et le monde. 

On lit dans le Schepha Tcil, (fol. 43, col. 3, 4). « L’Atsilouth 
est le grand Sceau v sacre par lequel sont imprimes tous les 
mondes, et ils ont recu la forme du sceau. Ce grand sceau com- 
prenant trois degres, c.-a-d. trois formes : N&fesch, Roukh } 
Neschamdh (ame, esprit, ment), les imprimes ont aussi regu 
trois formes : Beriah , let sir ah, Asidh, et ces trois formes du 
sceau n’en font qu’une. » Et dans le Ets hekhayyim (fol. 253, 2) : 
« L’Atsilouth a dix Sephiroth et ces dix Sephiroth ont lui et 
produit dix Etincelles, les dix Sephiroth de Beri&h, et de la 
puissance de ces dix Sephiroth de Beri&h ont lui des etincelles 
vers le monde de Ietsir&h et par leur puissance furent imprimees 
les dix Sephiroth de Asidh, et toutes les dix Sephiroth, dans 
tous les mondes, se partagent encinq. (D’ou les dix Vierges 
de la parabole de l’Evangile. ) » L’Atsilouth est le grand sceau 
du Createur dans 1’Univers total, elle n’est done pas Dieu 
emand ; elle imprime les trois degres du sceau divin dans les 
Sephiroth des mondes emanes d’elle. C’est toujours lamdme 
doctrine de 1’ Emanation, de 1’ Evolution descendante, au sens 
indiqud ci-dessus. 
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L’idee de la creation est 6ternelle en Dieu, mais sa realisa- 
tion eut un commencement, d’ou date le temps. Ainsi 6crit le 
Nobeloth Khokmdh (fol. 149) : « Jahweh se r^jouit de ses 
oeuvres, elles sont fortunes des I’eternite : Mikkddem , devant 
lui, et il fut dans fenergie de sa Toute-Puissance de les pro- 
duire h la lumiere. » Et un vieux manuscrit de Munich (n° 333, 
fol. 273,2, citepay Molitor : l’lnfini est retir6 et s4pare de tout 
imaginable, avant tout 6tre produit et tout etre cree : kddem 
el kol hanniatselim wehannibarim , et en lui n’est pas le temps : 
weld hdyah bo zemdn. » Et le Schomer Emounim (fol. 36, 
col. 3) : « I/Infini est parfaitement Un, sans extension d’exis- 
tence temporelle. M&me les Sephiroth de l’Atsilouth sont 
au-dessus de l'ordre des temps, et Ton ne peut nommer en 
elles ni avant ni apr&s. Le temps (proprement dit) a commence 
apres la Beri&h, apres la creation. » 

Dans l’lnfini, on distingue l’essence de la Lumiere ; c’est de 
la Lumiere que le monde fut cree ; pour le Els khayyim , (fol. 
13) : « Seulement la Lumiere de l’lnfini, mais non son essence. 
C’est ce qui est dit : II est le lieu du monde et le monde n’est 
pas son lieu, car son essence ne s etend pas, mais sa Lumiere. » 
C’est ce que dit S* Paul. « En lui nous avons la vie, le mouve- 
ment et l’etre, » ce qui nous ramene a l’idee du Tsimtsoum : 
En Dieu, comme s’il se concentrait sur lui-mdme, se produit 
l’Atsilouth, dans l’Atsilouth la creation, dans la creation la 
formation et dans la formation le monde d’action ou nous 
vivons ici-bas. 

Le Schpha Tal (fol. 25), 6crit : « A toute chose (h tout point 
de vue), dans l’lnfini et dans son Atsilouth, il ne manqua rien 
de sa grande Lumiere, apres qu’il eut atsile l’ Atsilouth ; ses 
Energies qui s’etendent et se manifestent, sont affermies et 
corapactees en Lui, dans son essence. » Le Nobeloth Khokmdh 
ecrit audacieusement (fol. 149) : « Les sages de verity disent 
que le devenir des mondes se fit par la volupte. L’lnfini se 
rejouit en lui-meme, langa des eclairs et des rayons de lui- 
m&ne a lui-meme ; de ees mouvements intelligents et des 
etincelles spiritu elles ou divines, des parties de son essence k 
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son essence, nominees volupte, ses sources se sont repandues 
au-dehors ; elles sont comme la semence des mondes. » Le 
Zohar , Pinkhas (237) enseigne : « Le saint crea (tout) dans la 
forme primitive ; c’est la sainte Malkouth(lasephire du royaume, 
du monde) qui est la forme de tout. En elle le Saint a regarde, 
et il a cr&e le monde et toutes les creatures qu’il a crSees dans 
le monde. En elle sont contenus les 6tres den haut et d’en 
bas, sans separation aucune. » — Malgre tout ce qu’il peut y 
avoir d’obscur et d'impropre dans maint texte ; surtout chez 
les commentateurs, le Zohar vient toujours tout remettre en 
place il dit nettement : le saint a cree le monde, et toutes 
les creatures qu’il a cr6ees dans le monde. 

On lit.encore dans le Zohar (III, 297, a) : « Que (signifie) : 
c’est le nom de Iahweh que j’invoquerai \ Rabbi Schimedn dit : 
Il est dcrit : Donnez le Godel (grandeur) a notre Elohim. 
Donnez le Godel , c’est la (sephire) Guedouldh ; le Tsour (For- 
mateur), parfaite est son oeuvre, c’est la Guebourdh ; car toutes 
ses voies sont jugement, c’est Tiph6reth ; Dieu de la Foi, c’est 
Netsakh ; et pas d’iniquites, c’est Hod; Tsaddik, (Juste 1 ), c’est 
lesod ; et droit, c’est Tsedeq (la Justice) « c'est-a dire le 
Royaume- ». Tout cela forme le Nom Sacr6 du saint.... » car 
toutes les sephires sont contenues dans le nom d’essence, qui, 
ddveloppe, repr6sente le d^veloppement, revolution des mon- 
des. « Le verset finit : C’est qu’il noue le noeud de la vraie 
Foi. Oil est-ce ecrit ? la ou tu lis : Juste et Droit est-il 1 
comme il est dit : Il est le tout, il est un et indivis : Hou 
kouM, hou khad bela pherouda » Ce texte se termine ainsi : 
« Il a beaucoup de merite celui qui sait lire le (nom du) roi 
comme il faut D’oii le savons-nous? Du verset : pour quiconque 
le lit avec v£rit6. Qu’est-ce que : avec v6rite ? Avec le sceau 
de la signature du roi (Iahweh), car elle est la perfection de 
tout, n A propos de l’invocation du nom de Iahw6h, « Rabbi 
Iosd dit : Le nom de Iahweh est dans son essence, et Moschdh, 
a ce moment, le d^voila & Israel. » Il ne s’agit pas ici d’identi- 
fier Dieu avec les sephires ni avec les noms divins correspon- 
dants ; il ne s’agit que du nom IEFE, dont le sceau est AMT, 
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commencement, milieu et fin de f alphabet, mot qui signifie 
veritb. 11 n’y a done pas trace de pantheisme pour le Zohar. 

Le Ets khayyim nous donne un Alenou dbveloppe, et cette 
priere n’est dirigee que contre les payens, surtout contre les 
Sabbens ; elle doit done btre ancienne. Or elle donne le texte 
d’une priere de David (I Chroniques, 29, 11) dont on a tirb les 
noms techniques des dix Sephiroth. En voici les fragments qui 
concordent avec notre but : « C’est a nous de louer le Maitre 
de toutes choses, de donner la grandeur au formateur de be- 
Reschith , qui ne nous a pas faits comme les goyim des terres, 
qui ne nous a pas poses comme les families de la terre, qui 
n’a pas mis notre portion en elles, et notre sort comme celui 
de toute leur multitude, elles qui se prostement devant le 
nbant et la vanite, * c.-a-d. qui adorent la vanite, le neant : 
mischtakhawim lehabel weriq. « .... et ils invoquent un dieu 
• qui ne sauve pas : 61 lo ioscht, le soleil, la lune, les etoiles, les 
constellations et toute l’armbe des cieux : wekol Tsaba hasch- 
schamayim. Mais nous nous agenouillons et nous nous pros- 
ternons devant la face du Roi des rois des rois qui trone sur 
les KSroubim , Iahweh Sabaoth, Elohim des Elohim, maitre 
des maitres, createur des cieux et de leur etendue, formateur 
de toute leur armee (Saba) qui renforce sa saintete, des cieux 
et de la terre et de tout ce qui est dessus, des mers et de tout 
ce qui est en elles. Et b, lui seul est la Guedoulah et la Guebou- 
rah, et la Gueouth, et la Tehillah , et la Tiphereth et le Netsakh 
et le Hdd, car (tu es] tout (: Kol = 50 — Iain, mer de vie, le 
fondement universel, Iesod) aux cieux et sur terre » ; c.-a-d. la 
grandeur, la puissance, la sublimite, la louange, la beaute, la 
victoire et la splendeur, car tu es le fondement universel (du 
Royaume divin). 

« A toi, Iahweh la royaute, la domination et f Elevation au- 
dessus de tout. Et la richesse et la gloire (proviennent) de 
devant ta face. La vie, la paix, l'intelligence, la science et tout 
(vient) de devant sa face ; car c’est lui qui domine sur tout, et 
il est le Tr&s-Haut au-dessus de tout, et ses yeux parcourent 
tout, C’est lui qui est Iahweh notre Dieu, le Dieu des Sabaoth ; 
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il trdne sur les Keroubim, affermit tout, vivifie tout, maintient 
tout et parfait tout. Et sans fin est la longueur de ses jours, 
et sans terme sont ses annhes, car lui seul est le formateur des 
mondes, et.il nest pas de dieu en dehors de lui. Et le trdne 
de sa gloire est dans les cieux en haut, et la Schekinah de sa 
force dans les sublimites des cieux, et son royaume en tout 
domine. A sa splendeur, a sa louange, a sa sublimite et a ses 
merveilles il nest ni fin, ni terme,' ni limite ; car lui, de leur 
hauteur, est au-dessus de toute benediction et de toute louange, 
au-dessus de tout royaume et domination. Beni soit-il et bdni 
son Nom, lui qui nous a elus pour sa portion. 

Et nous nous confions dans son service, et en lui seul nous 
avons confiance et nous esperons et nous contemplons sa 
mis&ricorde et sa benignite et dans son salut nous nous con- 
fions. Et son grand Nom, c’est lui seul que nous confessons 
Un, et que nous bdnissons soir et matin. C’est la vhrite que 
lui est Iahweh notre Dieu, et il n’y en a pas d'autre ; la verity 
qu'il est notre roi, et en dehors de lui il n’en existe pas, comme 
il est ecrit dans sa Torah : sache-le aujourd’hui et medite-le 
dans ton coeur, Ialiweh, c’est lui qui est Dieu ; aux cieux d’en 
haut et sur la terre d’en bas, il n’en existe pas d’autre. » — 
Cette priere exclusivement dirigee contre le paganisme, semble 
ignorer le christianisme ; elle serait done reellement ancienne ; 
or elle est completement redigde dans 1’esprit et avec les 
termes meme de la Kabbale. L’Eglise juive officielle ne rdpu- 
gnait done pas a la Kabbale. Elle y repugne encore si peu que, 
au moment solennel oil le Khazan (l’officiant) prend le livre 
sacre, l’eleve et dit a haute voix : « Exaltez avec moi Adonai, 
exaltons ensemble son nom, » l’assemblee repond par le texte de 
la priere de David qui a precisement donnd aux Kabbalistes 
les noms des sept sephires inferieures : « Lekd, Ad6nM hag 
Guedouldh, wehag Guebourtih, wehat Tiphereth; wehhan Netsakh, 
wehh Hod, ki Kol baschschamaym oubaarets ; leka, Adbnai, 
ham Mamlakah, wehammi thnass 6 bekbl lerosch ; » c.-a-d. 
« A toi, Iahweh, la grandeur , la puissance et la beauts ; la 
victoire et la splendeur, car tu es tout aux cieux et sur terre ; 



126 


LE MUSEON. 


a toi, Iahweh, le royaume , et tu es eleve au-dessus de tout. » 
Peut on croire que l’Eglise d’ Israel eut officiellement ad mis. 
dans ses temples des prices con tenant l’expression, technique 
mime, dune doctrine aussi heretique que le Pantheisme, si 
la Kabbale avait ete pantheiste ? La synagogue a bien su 
excommunier les Karaites, elle eut aussi bien expulsd les Kab- 
balistes de son sein. La vraie Kabbale n'enseignait done pas le 
pantheisme. 

Done, ni pour la plupart des Kabbalistes commentateurs, 
ni surtout pour les anciens. Kabbalistes qui ecrivirent le Sepher 
Ietsirah et le Zohar, done aussi pour les auteurs des livres 
kabbalistiques cites par le Zohar, et anterieurs alui, on ne saurait 
plus soutenir que le Pantheisme est ou fut la doctrine reelle de 
la vraie Kabbale. Done, tous les auteurs qui appuient leur 
argumentation sur le Pantheisme de la Kabbale, raisonnent & 
faux. Pour nous, la Kabbale est le produit direct et original 
du Judaisme ; elle ne saurait done etre en contraction formelle 
avec lui. 


III. Origine de la Kabbale. 

D’apres les resultats tres probables de la critique, le Sepher 
Ietsirah serait du I er siecle de lere chrdtienne. Le Zohar se 
serait developpe du I er au VI I e siecle , dans l’ecole de 
R. Schimeon ben Iokhai, qui dorissait vers 120 ; maisil ne fut 
rev6le a l’Occident qu’au XIIP siecle. par R. Moscheh de 
L6on, qui en serait lui meme hauteur d’apr^s une autre opinion. 
Ainsi la Mischnah fut redigee definitivement vers 189 et reve- 
lee aux chretiens vers 550. Mais il existait des Kabbalistes, en 
Occident, bien avant la revelation du Zohar, comme R. Moschbh 
ben Nakhman et R. Abraham ben Dior. II y avait plusieurs 
6coles de Kabbalistes, d’apres le Zohar merne, outre cede de 
Schimedn. Ainsi on lit, Idrd Rabba, des yeux de la Longue 
Face : « Dans la Haggadah de rab Iebd 1’Ancien, est cette 
tradition : qu’est 1 ’ Intelligence (sephirale?) C’est quand ils 
s’associent Tun a 1’autre. I ED passe dans EA (i dans h), il 
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produit an Fils et elle enfante ; c’e-st pourquoi BINE (l’lntelli- 
gence) s’appelle alors BNIE » fils de Iah. Un peu plus loin on 
trouve cites et cette Haggadah, et un livre de rub Eamnouna 
l'Ancien, lequel ailleurs est represents ensuite deja mort. La 
Kabbale eut done existe, meme sans le Zohar, son principal 
Scrit; 

Fait confirmatif, St Jerome parle deja des Dix Noms divins 
e’est-a-dire des Dix Sephiroth qui lour sont identiques, dans 
son Epitre a Marcella. Or il florissait vers 380 et mourut en 420. 
II savait qu’il y a Dix Noms divins, mais il ne savait pas exac- 
tement lesquels ; le secret etait bien garde. En effet, d’apres 
lui, ce sont : 1° El, 2° Elohim, 3” ElohS, 4° Sabaoth, 5° Elion, 
6° Ascher Eheyeh, 7° Adonai, 8° Iah, 9° le tetragramme lu par 
les Orecs mill, 10° Schaddai. En realite ce sont : l re triade : 
Eheybh, Iah. Iahweh au sens d’Elohim ; 2 B triade : El, Elohim, 
Iahweh ; 3 e triade : El ou Iahweh Sabaoth, Elohim Sabaoth, 
El Khai et Schaddai ; 10 e sephire Adonai'. Oes noins chifFrent 
432 = TBL, le Monde, dont les Sephiroth figurent le gouver- 
nement divin. En efiet, 1° AEIE 21 -j- IE 15 -j- IEFE 26 — 62 
— I -f- 61 AIN, Neant = ANI, moi ; 2° AL 31 4* ALEIM 86 
-f- IEFE 26 = 143 ; qui -j- I = 144 QDM, Orient. 3° IEFE 26 
4- ALEIM 86 4- AL HI 49 = 161 ; 4° ADNI 65 = EIKL, 
Temple. Or 62 + 143 + 161 + 65 + 1 = 432 TBL, le Monde. 
Les Dix Sephires sont le Fleuve du Jardin de Voluptb, car le 
sigle ONG-, delices supbrieures atoutes autres ODN, volupte 
124 -f NER, Fleuve, 255 + ON Jardin, 53 = 432, l’opposbde 
NGO, plaie superieure a toute autre, symbole reserve au Monde 
mauvais de Samael. (Ietsirah, 2,4). 

Le Sbpher Ietsirah, et par consequent la Kabbale qu’il 
represente, existait deja vers le milieu ou la fin du I er si6cle de 
l’ere chretienne. Et ce qui le prouve, c est un de ces passages 
etranges du Talmud, qui choque tellement nos Israelites euro- 
peens modernes, libre-penseurs, que leur premibre pensbe est 
qu’il y a eu interpolation, comuie l’a 6crit Zunz, pour le cas que 
nous allons rapporter. En efiet, on lit Sanhedrin, fol. 67, verso : 
« R. Khanina et R. Oschaeia s’asseyaient toutes les Ascensions 
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(veilles) de Sabbath, et meditaient sur le Sepher Ietsirah et 
creaient une genisse de trois ans et la mangeaient ; » et, ch, 7, 
vers la fin : R. Iehoschou ben Khanania dit : « Je puis, au 
moyen du Shpher Ietsirah, produire des manches (de couteauj 
et des melons, et en faire de bons Beliers, et ils se transforme* 
ront en bons Beliers. » Or R. Iehoschou mourut vers la fin 
du I or siecle, et R. Khanina vers 230 apres J.-C. ; R. Oschaeya 
6tait le disciple, et peut-6tre m4me le fils de R. Iehoudah le 
Saint, le redacteur d^finitif de la Mischnah. II s’agit ici 
d’ailleurs des procbdbs litteraux symboliques dont parle le 
Ietsirah. Voici l’explication du prodige de la G6nisse. Genisse 
en hebreu, se dit Eglah : OGLE = 108 ~ HQ, Khoq, decret 
= HNN, Khanan , misericordieux, allusion au norn propre 
Khanina. La Genisse ainsi transform ee, c’est done le Decret 
divin de Misericorde pour l’homme : Khoq Khanan. On le muld- 
plie par les 10 Sephiro.th quand on les etudie avec un esprit 
droit et un coeur pur : 108 x 10 = AP, Aph, 1080, le souffle 
divin qui donne la Sagesse et l'lntelligence pour apaiser la soif 
de v6rite de llnitie et lui faire devorer le Decret divin compris 
et se l'assimiler : leekol , LAKL = 1080. C’est une genisse de 
3 ans, car un an en nombres ronds, 360 X 3 == 1080, qui -J- L, 
l’ensemble = 1081 TPRAT, Tiphereth, la sephire centrale dela 
Beauts, du Soleil, le pere de l’annee, e’est a-dire le Roi Messie, 
qu’il faut surtout etudier. Ces chiffres ne sont pas indechiffra- 
bles. II en lAsulte que les trois Rabbis precites etaient certai- 
nement inities e’est-a-dire Kabbalistes, ils savaient trop bien 
cacher aux profanes leur btude de la doctrine secrete esote- 
rique du Judaisme et cela par les symbole m^mes usites chez 
les Kabbalistes. 

L’isra61ite Abdallah ibn Salam, secretaire de Mohammed, 
qui 4crivait en tete de nombreuses Sourates du Kordn : 
« A(mar) l(i) R(abbij ; A(mar) l(i) M(ohammed) S(adiq) 
Mahomet m’a dit, » devait connattre l’existence du Sbpher 
Ietsirah, car on lit (ch. 87 fin) : « Ainsi est-il ecrit dans les 
anciens livres, dans les livres d’ Abraham et de Moise. » Or les 
rabbins attribuaient precisement a Abraham le. Sepher Ietsirath. 
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Le Koran parle des livres d 'Adam, de Seth , d' Enoch et 
d' Abraham, tous livres ignores par le Judaisme ordinaire, et 
souvent cites par le Zohar, comme livres kabbalistiques. Cette 
constatation nous conduit bien plus haut, car lepitre catholique 
de Juda, frere de Jacob, cite textuellement le livre d’Enoch, 
v. 14 : « Void que le Seigneur vient avec ses saintes myriades. « 
II est intbressant de voir le meme livre kabbalistique mentionnb 
successivement par TapbtreJuda, par Mahomet et par le Zohar, 
car ce fait prouve l’influence que 1’Esoterismejuif a d& exercer 
sur le Chris tianisme et sur Tlslamisme. Aux ch. 15 et 25, 
Mohammed se plaint lui-meme de ce qu’on Taccuse d’btre stylb 
par un homme instruit, parlant une langue barbare. Quoiqu’il 
en soit, on constate que finspirateur juif a dbpose dans le 
Koran une foule de legendes symboliques, populaires chez les 
Israelites, et don-t beaucoup ont une origine et un sens pure- 
ment kabbalistiques. II y a quelquefois plus, et la doctrine 
kabbaliste se montre avec Evidence, En void sun exemple 
frappant : Les .quatre archanges qui president aux quatre corps 
d’armee de la Schekinah, sont, dans !e Koran : Gabriel dit 
■1 Esprit Saint, Mikael , le protecteur des Juifs, Azrael, l’ange 
de la mort, IsrafU , le trompette du Jugement (par le feu, car 
saraf = brdler). Or Gabriel et Mikael sont bien deux 
archanges ayant cette fonction dans la Kabbale. .Gabriel est 
confondu avec le St Esprit, parce que T Esprit., comme Gabriel, 
cest la Malkouth, le Royaume ; Azrael s’appelait Azazel avant 
sa chute, c’est YAzael du Talmud et du Zohar.. C’est par Azazel, 
d’apres St Irenee (I, 12) que Mare le gnostique, opbrait ses 
prodiges. Ce cas est rare, ear TIslam donne surtont Texotb- 
risme, comme le Chris tianisme surtout Tesotbrisme du J udalsme. 

(A suivre) P. Nqmmes. 
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IV. 

Apres l’etablissement des Gaulois et cles Germains Cimme- 
riens, les relations entre le sud et le nord, qui anterieurement, 
avaient lieu par les fleuves ou par les petites clairieres de la 
grande foret, devinrent mat&riellement impossibles, mais, 
m&ne avant cette epoque, elles avaient toujours ete bien rares. 
Les obstacles naturels, qui avaient impost la marche suivie par 
les peuples, offraient aux voyageurs isol6s ou aux caravanes 
des dangers plus grands que de nos jours, et l’instinct conser- 
vateur de la race italo-danubienne ne la portait pas a les 
braver. II suffit pour s’en convaincre de relire Tite-Live 
lorsqu’il raconte les preparatifs des Romains, envoyant .a 
Delphes leur premiere ambassade. Ce furent les Grecs, qui 
plus aventureux, surent conserver des relations avec le nord 
et nous en transmettre le souvenir. Elles sent blent avoir eu 
d’autant plus d ’importance que Ton etait plus pres de lepoque 
du peuplement, alors que ces tribus gardaient le souvenir dune 
vie nomade et n’avaient encore que peu d’attaches avec le sol ; 
aussi doit-on etudier les traditions legendaires et poetiques 
avec autant de soin que les textes historiques plus recents. 

Dans Homere, les Thraces sont en relation avec les Grecs et 
les Troyens ; il attribue meme a ses her os des moeurs tres 
voisines de cedes qu‘H4rodote decrira plus tard, comme etant 
celles des habitants de la vadee du Danube. La parente des 
habitants de la Grece et de la Thrace est visible. Cependant, 
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Homere connait pen les parties septentrionales du monde hel- 
lenique ; il est le chantre de rionie. Ce sont d’autres traditions 
qui nous revelent l’origine septentrionale dune partie de la 
literature grecque, et la rattachent aux aedes thraces groupes 
autour des montagnes de Macedoine. C est Hesiode qu’il faut 
alors prendre pour guide. II connait cette premiere nation 
Thrace, dont le chef legendaire comme elle, ce qui nest pas 
une preuve de non existence, semble avoir ete Bacchus ; 
conquerant civilisateur divinise apres sa mort, et en l’honneur 
de qui on avait institue des fetes. 

Homere est avant tout le chantre de l’dge du bronze ; le fer 
btait presqu’inconnu de ses heros, et cependant ce n’est pas 
un motif de le croire plus ancien quTIesiode, qui a vecu en 
plein age de fer. II ne parle que trois fois de ce dernier m6tal, 
mais il connait Hephaistios dieu du feu et de la metallurgie, 
et aussi dieu local de Lemnos. Il connait son infirmity, mais 
il n’en donne pas la vraie cause. Elle s’explique par la forme 
meme des soufflets de forge primitifs, que le forgeron manoeu- 
vrait avec les pieds en portant alternativement le poids de son 
corps de fun a l’autre. C’est que la metallurgie du fer est venue 
par le nord de la Grece, et que la Thrace fa connue avant 
celle-ci. Elle marque la fin de la civilisation thrace de Musee 
et d’Orphee et le commencement d’un premier age du fer ; celui 
des tumulus de lepoque de la Tene. Eschyle indique la meme 
direction, lorsqu’il qualifie de scythique le fer, connu cependant 
des Grecs avant l’arrivee des Scythes. 

Le lieu d’origine de certaines divinites et leur repartition 
geographique donne aussi des indications. La Theogonie dlie- 
siode se rapporte a un pantheon sombre et severe, oil toutes 
les forces de la nature sont divinisees et prennent un aspect 
effrayant. C’est bien la un monde tenebreux de sorcieres, dont 
le souvenir est reste longtemps vivace dans la Grece septen- 
trionale. L’ionien Homere connaissait surtout des dieux plus 
recents et dont Herodote, Eschyle et leurs contemporains 
attestent lorigine etrangere et moderne. Les dieux nouveaux 
sont venus par mer, avec les Ioniens, disputer le terrain aux 
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forces naturelles divinisdes du vieux pantheon thraco-pelasgique 
on danubien. Mais il en est venu aussi par la voie du Danube, 
sans doute contemporains de 1’importation du fer. Hephaistios, 
le dieu de la metallurgies est arrive de Phrygie par Lemnos 
et la Macedoine, ainsi que les genies forgerons qui lui font 
cortege : sur le continent leur industrie se repand d’abord en 
Macedoine et en Thrace, puis remonte le Danube en meme 
temps quelle se propage vers le Peloponese. Mars est aussi 
descendu de Thrace, au dire d’Homere ; il devait venir de 
plus loin. La tradition d’Hercule se rattache a plusieurs per- 
sonnages distincts. Lun etait un dieu tyrien, mais parmi ceux 
de Grece, un autre, originaire de Thrace, avait parcouru la 
Scythie. A lui se rattachait la voie Heracleenne que suivait le 
commerce le long du Danube. Peut-etre y aurait-il lieu de le 
rapprocher de Dionysios, cet autre directeur legendaire des 
peuples, qu’honoraient plus que tout autre les Thraces de la 
premiere epoque. En Asie mineure, dans les pays ou la tradition 
plagait le berceau des gdnies forgerons, compagnons de Vul- 
cain, on adorait Apollon venu de la en Ionie, mele aussi aux 
Mgendes des Hyperboreens mythiques, Chez qui il se rbfugia, 
et dont le temple, a Delos, recevait les offrandes des Hyperbo- 
r-eens historiques d’Hdrodote. Sa scour Artemise avait part a ce 
cuite. Il y avait plusieurs Artemise, l’une etait scythique, c’est- 
h-dire Thrace, car son cuite en Tauride, dont les habitants ne 
furent pas deplaces par les Scythes, etait anterieur a larrivee 
de ceux-ci. Elle figure dans les legendes des premiers Hyper- 
boreens, qui, s’ils ont existe jamais, semblent avoir habite une 
rhgion moins lointaine que ceux dont les offrandes arrivaient 
a Delos en traversant des contrees dont Hoinere ignorait lexis- 
tence. On pouvait les att-eindre a lepoque ou se composait 
l’lliade, aussi doit-on peut-etre les chercher vers le nord-est, 
chez ces Galons qu'Herodote considerait comme d’anciens Grecs, 
au nord .du temple de la Diane de Tauride, a lentree de la 
route fluviale qui menait a la Baltique. Les relations, entre ces 
deux branches de la famille qui peuplait la Grece auraient 
cesse a larrivee des importateurs du fer, partis de Phrygie 
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avec le cult© d’Hephaistios, de Mars, et, peut-etre sous la cou- 
duite du legendaire Bacchus. Ainsi, s’expliquerait comment 
l’invasion aurait separe- les deux groupes, dont Fun n’aurait 
plus figure que dans les traditions des tribus les plus rappro- 
chees des nouveaux venus. On retrouverait aussi dans le 
meurtre d’Orphee attribu6 par Eratosthenes aux Bassarides, 
pr^tresses de Bacchus qui lui reprochaient de n’adorer que 
le soleil levant, un episode de la lutte entre les Thraces primi- 
tifs, apparentes aux Hyperboreens et aux plus anciens habitants 
de la Gr^ce, et les Thraces nouveaux, importateurs du fer, 
adorateurs d’Ares et sujets de Bacchus. 

L’etude des indications puisnes aux sources du pantheon 
hellenique ne nous renseignent que sur les rapports des habi- 
tants deja hellenisbs de la Grece, avec les contr^es les plus 
voisines : Phrygie et Thrace. Un seul point permet de s’dloigner 
un peu, c’est celui relatif a l'arriv6e des adorateurs de Bacchus, 
et a rimportation du fer. On peut y rattacher le deplacement 
des Doriens, descendus vers le sud, le developpement de la civi- 
lisation halstattienne, le long du Danube, et du premier &ge 
du fer dans les Alpes, epoque de la Tene. On peut meme se 
demander si l’Hercule thrace n’a pas ete un dedoublement de 
Bacchus, car cest a partir de cette epoque que l’on peut suivre 
le commerce fait par la voie Heracleenne. 

y. 

Une autre source, egalement legendaire et plus feconde en 
renseignements se trouve dans les periples mythiques, surtout 
celui des Argonautes, et dans les traditions relatives aux 
Hyperboreens. 

Les periples rediges a une epoque ou les populations nom 
velles de l’Europe entretenaient des rapports plus frequents 
qu a lApoque classique semblent avoir et6 nombreux. Malheu- 
reusement, apres l’abandon des routes dont ils conservaient le 
souvenir, on les a confondus, de%ur6s, et ils n’ont plus ete 
pour les poetes que matiere a developpement. Nous n’en con- 
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naissons que des fragments disperses dans d’autres ouvrages. 
Lesuns rappelaientles conquetes de voyageurs tels que Bacchus, 
Hercule ou Th6s6e, d’autres des expeditions maritimes comme 
celle des Argonautes a la recherche de la Toison d’or. 

C’est peut-etre ce dernier qui est le mieux connu, et qu’il 
serait le moins difficile de reconstituer. De nombreux poetes 
ont chante leur voyage, variant les aventures a l’infini ; mais 
la plupart etaient trop familieres au public pour qu’il ftit pos- 
sible de les omettre. Les Perses les connaissaient, au dire d’He- 
rodote. Diodore, I, 56, s’appuyant sur de nombreux historiens, 
parmi lesquels Timee, donne comme generalement admis que 
les Argonautes, apprenant & leur retour de Colchide, qu’une 
flotte ennemie gardait le Bosphore, n’hesiterent pas a remonter 
le Tanai's jusqu’a sa source et a trainer leur navire dans un 
autre ileuve tributaire de f Ocean, nom ancien de la Baltique. 
Ils en etaient revenus par le detroit de Gades, ayant toujours 
la c6te a leur gauche. Tout ce que l’on doit conserver de cette 
affirmation des historiens, c’est la croyance a une route pres- 
qu’entierement fluviale, reliant les deux mers et frequentee par 
les Grecs de l’6poque archai’que. Outre les textes d’H6rodote 
et de Diodore, on possede encore sur les Argonautes deux 
poemes de 1’epoque alexandrine, dont les auteurs semblent avoir 
consulte des peripl.es plus anciens ; ce sont ceux du pseudo 
Orphee et d’ Apollonius de Rhodes. Ils ont suivi le meme plan, 
et les aventures qu’ils rapportent offrent un parallffiisme qui 
denote une source commune, peut-^tre Onomacrite, collecteur 
sous Pisistrate des oeuvres d’Orphee : Preparatifs du voyage 
et denombrement des compagnons de Jason, exploits accomplis 
en route, sejour en Colchide, enlevement de Medee, meurtre 
d’Absyrte, navigation fluviale dans l’interieur de l’Europe, 
ceremonie expiatoire du meurtre celebree dans l’ile de Circe, 
mariage de Jason et retour en Gr&ce. 

Les deux auteurs, ecrivant a une epoque ou, depuis des 
siecles, les voyageurs grecs ne penetraient plus dans les 
pays dont ils parlent, commettent des erreurs geographiques 
inevitables, mais dont il ne faut pas s’exagerer i’importance. 
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L’une des plus choquantes, et qui est plus apparente que reelle, 
tient k ce que le r61e actif et presque humain du navlre Argo 
les force k supposer des communications toujours navigables, 
lh ou il n’y avail en realite qu'une voie commerciale presque 
toujours fiuviale, mais parfois exclusivement terrestre. Le 
pseudo Orphee, par la concision et le soin qu’il apporte a 
nommer les tribus qui bordent cette route, semble etre plus 
precis que son rival, qui accorde davantage aux developpe- 
ments purement poetiques ; mais la n’est pas la grande diffe- 
rence entre les deux poemes. Le premier, apr&s une course 
dans l’interieur de la Colchide, vers le Caucase, fait remonter 
aux navigateurs le Tanals, pour atteindre un affluent de la 
Baltique. Sauf la substitution du Tanais au Borysthene, c’est 
la marcbe suivie par les populations du nord de l’Europe. Le . 
second s’appuie sur les periples des populations qui ont occupe 
le sud ; il fait suivre, a ses heros le Danube et la Save jusqu’en 
Carniole, pour de la s’engager sur le P6 et gagner le bassin 
du Rh6ne. 11 place sur l’Eridan une region, marecageuse men- 
tionnee aussi dans l’Argonantique d’Orph^e, et qui semble dans 
ce dernier poeme etre un souvenir des marais du Pripet, tra- 
verses egalement par la route de l’ambre. 

L ’interet principal de l’oeuvre du pseudo Orphde est sa con- 
cordance avec les traditions mentionnees par Herodote et 
Diodore et les' noms de tribus caucasiennes qui s’y trouvent 
mentionnees. Le norn d’Ocean Chronien parait designer la Bal- 
tique. Cette mer n’ayant et6 exploree dans les temps historiques 
qu’au ddbut de l’empire romain, le fait d’en parler, et de la 
faire preceder par des passages etroits, allusion probable aux 
detroits de Danemarck, est un fort argument en faveur des 
traditions des Argonautes. 

Le recit parallele d’ Apollonius de Rhodes merite a un autre 
titre une lecture attentive. Il fait suivre a ses heros une voie 
qui, a en juger par la nature et l’abondance des antiquites 
decouvertes sur tout son parcours, a 6t6 celle adoptde .par les 
Italo-danubiens a leur entree en Italie, et qui n’a cesse depuis 
d’etre une voie commerciale importante. 
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La tradition, les gotits do ses lecteurs, imposaient au poete 
tine condition difficile a remplir. Le voyage des heros Miniens 
ne' s’etait pas fait a bond d’un navire quelconque, mais a bord 
de f Argo, construit avec les eh&nes ppoph^tiques de Dodone, 
Sous la surveillance et avec le concours des Dieux. Apres 
Jason et Medee c’6taifc le personnage le plus important et Apol- 
lonius ne pouvait le separer de 1’equipage, lorsqu’il arrivait a 
une voie de terre. Pour sortir de cette difficult^, il sacrifia 
1’exactitude geographique toutes les fois qu’il le fallait et admit 
tine communication directe entre tous les fleuves et mers meles 
par la tradition a I’histoire des Argonautes. Ceci explique, on 
ft'a plus qu’a suivre les etapes de leur route pour retrouver les 
cotoptoirs 6chelonn6s sur celle parcourue par les caravanes de 
fambre. Les navigateurs remontent le Danube ou Ister ; apres 
un parcours immense ce fleuve, parti du nord, se divise sur les 
confine de la Scythie et de la Thrace en deux branches ; l’une 
Se jette dans le Pont-Euxin, l’autre dans l’Adriatique. Les 
Argonautes passent de l’une k 1’autre, et abordent a l’ile d’Elec- 
trig. Ils ont done remonte le has Danube et le Save pour aboutir 
a cette region d’Agram et de Laibach si riche en antiquity de 
l’dpoque de Golasecca. Ils veulent rentrer en Grece en suivant 
la c6te d’Epire ; deja ils ont passe a Issa, Corcyre, Melite, 
toutes les escales ou devaient sarreter les vierges byperbo- 
reennes avant d’ariiver a Dodone, mais Junon repousse le 
vaisseau vers Electris et 1’engage dans l’Eridan. Ici se place 
la description de marais pesfcilentiels hordes de peupliers, pro- 
duits de la metamorphose des sceurs de Pha6ton ; l’ambre 
suinte de leur ecorce. L’ile d’Electris tirait sans doute son 
nom dti commerce de l’ambre, mais les caravanes qui s’y ren- 
daient avaient passe surle P6 ou Eridaii. En effet, toute l’anti- 
qtlite a crii que cette substance se rencontrait sur ses bords, 
au point que le sceptique Lucien lui-m^me fit le voyage pour 
Ty recueillir et voir les peupliers et les cygnes. 

Le Rbdne figurait aussi dans les traditions argonautiques 
receuillies par Apollonius, ou dans les documents geographi- 
ques dont il disposait, aussi y fait-il liaviguer ses lieros 
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Recourant toujours au m&me precede, il le suppose en com- 
munication avec le P6, mais les donn£es exactes lui manquent 
et la description qu'il en fait devient confuse. II est etabli 
maintenant que - par Marseille les Alexandrins entretenaient 
un commerce serieux avec la Gaule ; Apollonius connait done 
la grande artere de penetration de la Gaule meridionale ; il 
sait qu’elle traverse le pays des Celtes et des figures, popula- 
tions belliqueuses, region ou il existe des lacs, mais sur le 
fieuve lui meme il ne connait rien de positif. Il rattache au 
Rh6ne tout ce que Ton raconte en Egypte des cours d’eau de 
l’Europe occidentale, notamment le Rhin et surtout la Loire* 

VI. 

A mesure que la distribution geographique des premieres 
populations civilisees de l’Europe se precise, que leur marche, 
leurs moeurs, leurs relations font deviner leur parents, une 
derniere question plus difficile que les autres se presente : 
quelles langues parlaient-elles ? 

De ce que toutes les langues modernes qui en sont issues 
sont ariennes, il resulte que les langues meres lAtaient aussi. 
Au debut, elles differaient infiniment moins, sans doute, que 
ne pouvaient le faire, lelatin et le grec classiques ; si m4me, 
il n’y avait pas unite de langage dans tout le monde arien du 
VIII e siecle ou du X me . Le probleme linguistique se confond 
alors avec celui de l’origine des ariens eux-m^mes. (i) 

Retournee depuis un siecle sous toutes ses faces, cette ques- 
tion na pas encore regu de solution definitive, mais elle devient 
moins obscure apres un examen prealable de tout ce qui se 
rapporte aux vulgarisateurs des langues ariennes. En Europe, 
ils sont incontestablement venus de l’Orient, et leur marcbe 
est ecrite a chaque pas sur le sol, depuis le bas Danube jus- 
qu’aux lies Britanniques. En Orient, au contraire, il nest pas 
de tradition nationale qui ne les fasse venir de l’ouest ou du 
nord-ouest. Ces deux directions doivent se rencontrer a quel- 

(1) Of. Salomon Reinach : L'origine des Ariens, histoire d’une controverse. 
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que point intermediate, peut-etre vers les steppes de la Russie 
miridionale, on sur les flancs du Caucase, de la chaine de 
1’Oural et des monts du Volga ; leur point de depart n’a inline 
pas pu 6tre ailleurs, car toutes les contr^es limitrophes etaient 
dbja occupees. II n’y avait au nord que des forets vierges, ou 
la neige se maintenait longtemps ; pays qu’une couverture 
de duvet blanc rendait inhabitable, avaient dit les Scythes a 
Herodote. Au dela de l’Oural s etendait le domaine des races 
finnoises et touraniennes qui, par la Medie, allait rejoindre 
1'a.ntique empire d’Elam. Au sud, le monde semitique n’avait 
pas de fronti^re avant celle de l’Egypte, et les etats dArmdnie 
et de Phrygie qui le s^paraient du Caucase sont trop peu connus 
encore pour quon en puisse classer les races et les langues. 
Vers Tan mille les ariens de Grece et d’ltalie occupaient le 
sol depuis longtemps, mais il serait difficile d’attribuer a leur 
sejour plus dun second millenaire. A cette epoque les empires 
s6mitiques de la Chaldee possedaient l’ecriture depuis plus de 
deux mille ans, et leur civilisation etait presque caduque. 
Cependant ces foyers dune civilisation si intense n’ont agi que 
bien peu sur la langue des ariens ; ils n’ont pas du agir plus 
sur leurs moeurs. C’est M. Tomaschek qui en a fait la reinarque 
en 1875, les idiomes du nord, finnois^ougriens, et tartares lui 
out fourni bien plus d elements que les langues semitiques. 
Le Caucase constitue un obstacle tres s6rieux, sur tout pour 
des nomades habitues aux plaines, et les habitants de son 
versant meridional n’etaient probablement pas des somites ; il 
n’y avait done pas de rapports directs de ce cote. La commu- 
nication est au contraire facile entre TEurope et le . bassin 
asiatique de TOural. Il y a eu dans ce pays, des laurore de 
lage des metaux, des exploitations minieres importantes ; e’est 
de la que la connaissance du fer s’est repandue en Phrygie et 
en Grece. M. Mold va plus loin meme ; il admet que les 
populations qui out grave les inscriptions sdjeriennes etaient 
apparentees aux Pelasges, et il rattaclie le nom des Cyclopes 
a la racine siberienne ha forger. Il signale aussi de nombreux 
noms metallophores cliez les tribus Samoyedes ne travaillant 
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plus les metaux. De ces limites naturelles ou ethnographiques 
qui enserraient le territoire arien, il r6sulte que les plaines de 
1’Europe orientale ont seules pu lui servir de berceau. L’etude 
du sol, des renseignements historiques et archeologiques, la 
recherche de ce qui etait materiellement possible, ne per- 
mettent plus de suivre les theories de Pictet et de faire sortir 
les ariens de la Bactriane ou des flancs desoles du plateau de 
Pamir. II faut se demander quelles etaient, a. rOrient de la 
Grece et au nord-ouest de la Perse et de Unde, les regions 
libres et habitables ; on n’en peut trouver d’autres que celle 
limithe au sud par le Caucase, a 1’esfc par i’Oural, au nord par 
les for&ts de la Russie centrale, a l’ouest par le Dnieper. Les 
finnois apres avoir longtemps exerce sur ce pays leur influence, 
ont fini par l’envahir, mais, au- milieu des tribus non ariennes 
des Scythes, il s’est toujours maintenu des lambeaux de la 
premiere population, les Budins, les Taures, les Ghlons d’H6- 
rodote. 

Les premiers qui renongant au plateau de Pamir plackrent 
en Europe le lieu d'origine des ariens furent le beige d’Omalius 
d’Halloy et l’anglais Latham ; l’un etait geologue, l’autre lin- 
guiste. Benfey, Spiegel, Cuno se rallierent a cette opinion, 
mais le dernier en prenant toute l’Europe meridionale et cen- 
trale comme centre primitif. Tous ses habitants sont pour lui 
autochtones, et, de la sorte il nie des migrations attestees par 
l’histoire. Madame Clemence Royer apporta a son tour de 
nouveaux arguments en faveur de l’origine europhenne. Cette 
doctrine ne cessa plus des lors de provoquer des conversions, 
mais, laccord qui se fait sur le point de depart de ceux qui 
ont cr6e les langues ariennes ne tranche pas encore la question 
de race et de langue primitive, il ne fait qu’en preparer la 
solution. 

Il serait superflu de vouloir resoudre a priori et thborique- 
ment les questions relatives au mode d’expansion, a l’unith ou 
& la pluralite des races, au type physique etc. De ce que les 
antiquites de la pierre taillee sont tres rares et tres grossi^res 
en Italie et dans les pays par ou les ariens y ont pen^trh, on 
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peut con clure qu’ils ont trouve ces pays presque deserts. De ce 
qu’ils introduisaient les animaux domestiques et 1'agriculture 
et n’avaient pas dames, se deduit leur ytat semi pastoral, 
semi sedentaire, et la probability qu’ils se sont etendus lente- 
ment, formant en quelque sorte tacbe d’huile, a mesure que 
l’accroissement de la population les y contra! gnait. Dans ces 
conditions l’absence de dialectes et lunate de type physique 
est l’hypothyse la plus acceptably, car on ne voit pas quelle en 
aurait pu ytre l’origine. C’est seulement lorsque chaque tribu, 
arrivee dans une province au-dela de laquelle il n’etait plus 
possible de setendre, a dd se cr^er sur place de nouvelles 
ressources et une civilisation propre, que l’idee de nation peut 
rep on dr e a une reality, et qu’une langue ou un dialecte distinct 
devient concevable. C’est done le moment d’examiner deux 
thyories qui , pour n’etre que purement specula tives , n en 
rypoiident pas moins d’une maniere satisfaisante aux faits 
arcbyologiquement etablis ; l’arbre genealogique des langues 
ariennes de Scbleicber, et la theorie des vagues de M r Johannes 
Schmidt. 

. Ce dernier admet que dans une couche de populations allant 
de l’Atlantique a l’lndus, et parlant une myme langue, il a pu 
se former des centres d’altyrations de cette langue primitive, 
altyrations qui se sont etendues de proebe en proche comma 
des vagues. Entre deux langues bien tranchees, comme le 
celtique et le Sanscrit, il y avait de nombreux interm ediaires 
qui ont disparu, « et le plan incline est alors devenu un esca- 
lier. » Tres satisfaisante en theorie, une semblable hypothyse 
ne se comprend plus, si on ne trouve pas un motif tangible a 
ce sectionnement de l’idiome ; il faut une. division politique 
pour qu’il puissey avoir des langues distinctes. C’est alors que 
la doctrine plus ancienne de Schleicher, son arbre genyalogi- 
que, complete heureusement celle de M r Schmidt. Pour lui, 
lors de la marche vers l’occident, le tronc arien se divisa en 
deux branches ; la branche orientale, qui donna naissance aux 
Perses et aux Indous, avait envoye vers l’Europe un rameau 
qui fut l’origine des Grecs, des Albanais et des Italo-Celtes ; 
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de la branche occidentale se d6tacherent les Germains, et le 
surplus produisit les Litbuaniens et les Slaves. 

Cette conception encore th6orique justifie 1’existence de 
dialectes appel6s a devenir plus tard des langues, mais il faut 
lui faire subir des corrections. On ne peut plus admettre 1’origine 
asiatique des ariens, et, des lors on doit croire les Indous et 
les Perses venus de l’occident. On peut donner comme argu- 
ment a i’appui cette remarque de Lindenschmidt que les indo- 
europdens d’Europe ont perdu en Perse et aux Indes leur force 
d’expansion. II en a ete de meme plus tard en orient pour les 
Crois6s. Si on prend la rive septentrionaie de la mer Noire 
comme point de depart dune marche des ariens de Test a 
l’ouest, il est naturel de leur faire suivre les bords septen- 
trionaux et meridionaux des forets du centre de l’Europe, et 
de suite on voit se inettre exactement a leur place les troncs 
occidentaux et orientaux de l’arbre de Schleicher, le premier 
au nord et a Test, le second au sud. Il convient de remarquer 
cependant que les Lithuaniens ont du preceder les Germains 
et que le nom d’lllyriens serait plus exact que celui d’Albanais. 

Il ne doit pas y avoir eu emigration ou conquete ; conforme- 
rnent a la pensee de Schmidt une population trop dense s’est 
etendue lentement sur les pays qui s’offraient a elle, tournant 
ou surmontant les obstacles, mais chacun de ces obstacles en 
isolant des tribus soeurs a cree des centres de differ enciati on 
de la langue et des rnoeurs, r6alisant fescalier dont parle 
Schmidt, source des langues dont Schleicher a tent6 d’dtablir 
la genealogie. 

Toutes ces observations et toutes les doctrines qui en ont 
ete deduites rendent vraisemblable l’unite de race. Il est naturel 
qu’il en soit ainsi pour des populations sorties du meme centre 
pour en occuper lentement les alentours, et cependant les 
donnees anthropologiques et historiques prouvent 1’ existence 
non pas dun, mais de deux types ariens, Tun blond, l’antre 
brun, l’un dolichocephale, l’autre brachycephale, Tun dominant 
dans le nord, l’autre dans le sud, l’un correspondant aux 
langues ariennes germaniques, l’autre aux langues ariennes 
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greco-latino-celtiques . D’Omalius cl’H alloy avait affirme que 
les habitants du centre de 1’ Europe avaient toujours ete blonds ; 
Henri Martin avait reconnu la dualite du type, a cot<§ de 
l’unite de la langue ; Quatrefages signalait a son tour, que la 
connaissance des metuux avait ete repandue en Angleterre par 
des brachycephales et en Scandinavie par des dolicliocephales. 
Virchow examinant en 1874 la question arienne avait emis des 
doutes sur la dolichocephalie primitive des ariens et la couleur 
blonde de leurs cheveux ; il s’appuyait sur la surprise que ces 
caracteres avait causee aux Romains lors des premieres incur- 
sions gauloises. 

. Dans ces divers groupes la langue ayant la meme origine, il 
faut admettre que les uns sont ariens, les autres simplement 
arianises. Les ariens veritables ne peuvent etre que les brachy- 
cephales bruns qui, suivant le Danube out peuple la Grece, la 
Thrace, 1 Illyrie, l’ltalie, la Gaule et porte en Grande Bretagne 
la connaissance des metaux. Pres deux, il y a eu deux popu- 
lations arianisees ; leurs predecesseurs les Iberes, represents 
par les Aquitains, les Espagnols et les Mauritaniens ; puis les 
tribus germaniques venues posterieurement. La langue des 
premiers se survit probablement a elle-meme dans le basque, 
au moins pour la grammaire ; eelle des seconds nous est 
inconnue avant son arianisation. 

Isaac Taylor est arrive aux memes conclusions ; pour lui les 
Celtes sont ariens, les Iberes, les Ligures et les Scandinaves 
arianises. Et precedemment Schrader recherchant quel avait 
pu etre letat social primitif des ariens, le retrouvait dans celui 
des habitants des palafittes. La ou l’opinion de M. Taylor est 
moins probable, c’est lorsqu’il voit dans les Ligures une popu- 
lation anterieure aux Celtes et transformee par eux. Les Celtes 
brachycephales sont rep resen tes actuellement par les Bas Bre- 
tons, les Auvergnats, les Savoyards, les Croates ; ce type etait 
celui des anciens Latins, et comine on le retrouve dans les 
Alpes frangaises, ou la population ne semble pas avoir change, 
il a du dtre celui des Ligures, dont la langue semble avoir ete 
celtique, en tout cas arienne. Les Ligures n’auraient done ete 
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que des Celtes etablis le long d’une c6te montagneuse, qui 
pour echapper a la conqu4te se seraient refugies dans la 
montagne. Cet habitat les soustrayait davantage aux influences 
nouvelles. 

Les apparences, on le voit, sont pour que tous les hommes 
parlant des langues ariennes, qui netaient pas des Iberes et 
qui descendaient des colons arrives sur le Danube avant le 
second courant des dolichocephales blonds, auquel appar- 
tenaient les Galates, les Beiges et les Germains, vinssent 
de la meme race et fussent issus de quelques tribus ou plutdt 
de quelques families primitivement peu nombreuses. Ces m6mes 
apparences conduisent k cette consequence que les langues des 
families hellenique latine et celtique , (cette derniere se parlant 
en dehors des deux p£ninsules depuis les iles britanniques 
jusqu’au bas Danube ou au Caucase) doivent 6tre issues de la 
langue unique de ces premiers colons. Ce ne pouvaient &tre 
que des dialectes, avant que les circonstances politiques en 
aient fait trois families, se subdivisant elles-meines en dialectes 
nombreux. 

La comparaison des langues ariennes d’ Europe et d'Asie 
qui prouveleur communaute d’origine, montre en meme temps, 
par les transformations dont il est possible de preciser la 
date, qu’elles ont du et.re identiques vers l’epoque ou florissait 
le bel age du bronze et ou le fer siberien faisait son apparition. 
Les anciens, mal habiles cependant a distinguer les caracteres 
ethniques, et qui, en general, ne tenaient cpmpte que de la 
langue, ne s’y sont pas trompes, et ils qualifiaient les premiers 
habitants de lltalie septentrionale de veteres Galli. (Jest que 
la parente des langues avait du les frapper. Ces langues, main- 
tenant refugiees en Bretagne et en grande Bretagne, nous 
les qualifions de celtiques, mais il s’est produit a leur sujet 
une transformation de nom qui n’est pas sans exemple. Les 
idiomes celtiques introduits en Europe par les premiers impor • 
tateurs du bronze y sont de beaucoup ant^rieurs aux tribus 
cimmeriennes, qualifiees par les historiens de Celtes, Galates, 
ou Gaulois. Ceux-ci venus avec une langue qui devait 6tre 
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germanique, (Eero dote qualifie les Budins bloods d’autoch- 
tones) ont du lechanger centre celle do leurs sujets, infimment 
plus nombreux at plus -civilises, mais en revanche ils leur ont 
impost leur nom. Les historiens ont appele Celtique on Gaule 
le pays ou la suprematie politique appartenait aux Celtes ou 
Gaulois , et parmi les habitants, ils o’ont remarque que les 
castes, non les races. 


VII. 

Toutes les langues de Gaule, au temps de Ces-ar, apparte* 
naient-elles a la famille celtique dont le latin archaique avait 
etb le terme extreme ? On peut rbpondre negativement. Pour 
Cesar, les trois Gaules differaient par la langue, la race et les 
moeurs. Les Iberes d’Aquitaine avaient du conscrver leur idiome 
prdceltique. Les Cimmeriens beiges ayant expulse les premiers 
habitants du pays et n’ayant jamais ete troubles dans leur pos- 
session, meme par les Cimbres et les Teutons, n’avaient eu 
aucun motif de substituer une langue nouvelle au dialecte 
germanique parle dans la Russie meridionale par les autres 
tribus cimmeriennes, les Budins, les Taur.es, les Getes. Seuls 
les Aduatuques, descendants des Cimbres, avaient peut-etre un 
idiome qui leur etait propre. 

On ne peut faire que des conjectures sur les idiomes beiges, 
et il faut tenir compte de ce que le pays, peuketre occupy par- 
tiellement par des tribus itaio-danubiennes , a ete germanise 
deux fois ; apres k conquete beige est venue l’occupation fran- 
que. Lorsque Cesar soumit la Belgique, le passage de ses habi- 
tants de Germanie en Gaule etait encore un fait connu de tous ; 
et meme les quatre nations des Condrusiens, des Eburons, des 
Ceraesiens, et des Pmmaniens etaient designees sous le nom 
generique de Germains. Apres une romanisation du pays, qui 
ne fut jamais bien complete, les Francs assurerent definitive- 
ment dans toute la Belgique hamande la predominance des 
idiomes germaniques. On a cru retrouver leur langue dans le 
flamand derive de l’ancien plat dmtsch. Cost possible ; mais, 
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comme il est certain que leurs etablissements principaux etaient 
en pays wallon, et que le territoire aetuel du dam and corres- 
pond assez exactement a celui des Menapiens qui avaient tou- 
jours conserve une demie independance, il y a quelque lieu de 
se demander si le flamand netait pas parle dans le pays avant 
l’arrivee des Francs. Le caractere germanique de la langue 
n’aurait fait que faciliter la germanisation du pays au troisieme 
si&cle, au lieu d’en etre 1a, consequence. 

Les donnees plus nombreuses que Ton possede sur la Qaule 
celtique ne laissent aucun doute sur la famille a laquelle sa 
langue appartenait. Les auteurs nous out transmis d’assez 
nombreux mots gaulois, il existe plusieurs inscriptions celti- 
q.ues et beaueoup de noms de lieux actuels derivent directement 
du gaulois. Cependant la connaissance du lexique, surtout en 
l’absence de textes autres que de simples nomenclatures de 
noms propres, n’entraine pas necessairement celle de la syn- 
taxe. On ne peut meme dire avec certitude auquel des deux 
groupes de langues cel tiques .encore existants appartenait celle 
de nos ayeux, et si elle etait une sur tout le territoire de la 
Celtique de C6sar. 

Un pas cependant a ete'fait par M. Rhys dans un travail 
publid en 1891, par la societe philologique de Londres. Les 
deux groupes celtiques actuels etant caractdrises, l’un, le groupe 
goidelique par la predominance du son Q, la oil les dialectes 
dits bretons employent le son P et l’ancien gaulois semblant 
appartenir au groupe P, M. Rhys a recherche s’il y avait eu 
autrefois des dialectes Q sur le continent. Il croit les retrouver 
en Celtiberie et dans l’ltalie du nord, c’est-a-dire aux extre- 
mitbs du domaine celtique et il classe alors toutes les langues 
de fa famille en groupe celticain et groupe gaulois. M. Salomon 
Reinach a insiste a son tour sur .limportance de cette obser- 
vation et signals que les Romains apparent^ au vieux rameau 
italiote se rattachaient au groupe Q, les Osques et les Onabriens 
apparentes aux Gaulois au groupe P ; qu’en Grece mdme, le 
vieil ionien d’Herodote, est Q, la langue classique P. Il voit 
Id un argument en faveur de la doctrine de M. Alexandre 
Bertrand sur la distinction entre Celtes et Gaulois. 
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II reste h expliquer l’existence de ces deux couches £galement 
celtiques mais d’dge different et dont la seconde a refoule en 
partie la plus ancienne. On a vu plus haut, que pour nous, 
c’est une meme race, parlant une m£me langue qui a peupld 
tous les pays pelasgiques, italiotes, illyriens et celtiques et que 
la vulgarisation du fer, venant se substituer au bronze, Con- 
corde avec l’apparition d’une nouvelle couche ethnique, reprd- 
sentee en Gr&ce par les Doriens, en Thrace par les Thraces 
historiques, en Italie par les Ombriens, les Venetes, peut-6tre 
les Osques, au nord et a l’ouest par les constructeurs de 
tumulus de la periode de la Tene. Comment ne pas croire que 
les ariens de D£los, Dodone, des palafittes et des terramares, 
importateurs de la pierre polie, des cereales et des animaux 
domestiques appartenaient au groupe plus ancien en Q refoule 
aux extr£mit6s de l’Europe italo-celtique par leurs freres du 
groupe thraco-dorien P, plus jeune, moins civilise, mais plus 
aventureux et qui les premiers connurent l’ecriture ? II est a 
remarquer, en effet, que, parmi les inscriptions celtiques 
connues, les plus anciennes, dont les caracteres ne sont pas 
latins, et qui sont ant&ueures a la conqubte de Cesar, se rappro- 
chent plus des alphabets nord-italiques derives du grec archai- 
que, que de 1’alphabet grec classique usite a cette 6poque. II 
est probable que le recensement des contingents helvetes saisi 
dans leur camp, apres leur defaite, etait ecrit avec cet alphabet 
mais en langue gauloise ; Cesar dit en effet : « tabulae repertae 
sunt litteris graecis confectae ». Ces alphabets pour netre ni 
latins ni grecs se rapprochent cependant plus du grec, dont 
ils se sont detaches avant la derniere reforme d ou est issu 
l’alphabet attique. Les langues italo-celtiques qu’ils servent h 
exprimer presentent un etat d’usure generalement moindre 
que le grec. C’est la un fait naturel ; la marche inffniment plus 
rapide de la civilisation hellenique ne pouvait que precipiter 
Involution de la langue, la simplification de 1’alphabet et de la 
grammaire. L’un a perdu les lettres F, Q, J conservees par 
les autres langues, change l’aspiration H en lettre veritable ; 
1’autre a perdu l’ablatif reste en latin, ou on retrouve meme 



0 


ORKHNE DES PREMIERES RACES ARIENNES D*EUROPE. 14 ? 

des traces du locatif et de l’instrumental, tels qu’ils existent en 
Sanscrit. Le gaulois qui avait garde l’usage du plus ancien 
alphabet arien, dans la mesure ou il pouvait etre une langue 
ecrite, possedait-il encore autant ou plus de cas que le latin ? 
On ne saurait le dire ; mais, apres une evolution qui s’est pro- 
longte encore deux mille ans, de toutes les langues celtiques, 
lirlandais est la seule ou on les retrouve. Le vieil alphabet 
lui-meme avait un rdle tres restreint, car on ne le voit que peu 
hgurer sur les monnaies, pour lesquelles son emploi general 
semblait indique. II ttait absolument inconnu en pays beige, 
a ce point que Cesar emploie l’alphabet grec pour que la lettre 
qu’il adresse a Q. Ciceron, investi par les Nerviens, ne puisse 
etre lue, si elle tonibait dans leurs mains. 

Au terme dun travail qui embrasse l’examen de questions 
aussi variees que nombreuses, on ne saurait etre surpris de 
n’en pas voir rtsolues beau coup, depuis longtemps contro- 
versies ; peut-etre attendront-elles non moins de temps leur 
solution. Cette etude n’aura fait que joindre k leur dossier 
quelques nouvelles hypotheses, mais dans le nornbre il en est 
plusieurs sur lesquelles il est utile d’appeler l’attention. Telle 
est la connexite entre l’apparition de la pierre polie dans 
l’Europe meridionale (ou elle ne succide pas a une civilisation 
paleolithique serieuse) bientdt remplacee par le metal, l’intro- 
duction de la culture et des animaux domestiques, et l’emploi 
des langues ariennes par des populations dont les moeurs ne 
differaient pas de cedes attributes par Virgile aux sujets de 
Latinus ou dicrites par Hesiode dans les Travaux et les jours. 
Telle est encore l’identification des premiers ariens d’Europe 
avec la population brune et brachycephale qui forme le fond 
des races italiennes et celtiques, et leur separation d’avec les 
races' blondes et dolichocephales du nord, qui semblent netre 
qu’arianisees et s’etre repandues en Europe, apres la dispersion 
des Cimmeriens, population germanique qui occupait la Russie 
meridionale avant son refoulement par les Scythes hnnois. 
Cette unite ethnique primitive, qui faisait regner de l’lrlande a la 
Grtce la meme langue, la mtme race, les memes moeurs, et que 
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seuls d’invincibles obstacles geographiques avaient pu briser, 
aurait Ete suivie d’un second dot, arien egalement, qui serait 
venu se fondre dans la couche precedente, lui apportant avec 
des Dieux nouveaux, la connaissance du fer. Les preuves de 
cette Emigration nouvelle, se retrouvent dans le dnalisme des 
langues celtiques, itabotes et grecques ; dans les rites fune- 
raires, que les fouilles nous revelent ; dans les traditions mEmes 
de l’ltalie et de la Grece, ou on rencontre de vieux et de nou- 
veaux Latins, des Pelasges, des Ioniens et .des Doriens, frEres 
par la race, drfferents par les moeurs. II semble enfin que la 
population qui occupait la Gaule celtique, lors des campagnes 
•de Cesar, etait proche parente de celle de l’ltalie, mais d’une 
Italie plus ancienne, celle de la premiere guerre punique, 
lorsque l’arrivee a Rome de nombreux etrangers n’avait pas 
encore nojE la vraie race latine dans un sang grec ou asiatique. 
Cette race soeur avait ete organisee feodalement par des vain- 
queurs germains, nombreux surtout dans la Belgique, mais 
auxquels elle avait impose sa langue. De la, la rapide assimi- 
lation de la Gaule a Rome ; elle en avait presque la langue, 
elle en avait conserve l’esprit, et lorsque Rome devenue la 
capitale du monde eut cesse d’etre une ville italiote, c’est au- 
dela des Alpes que subsista reellement la Rome des vieux 
romains, des anciennes populations ariennes venues avec leurs 
troupeaux le long du Danube. 


F. DE VlLLENOISY. 


DE LA PARENTE 


ENTRE 

LtGYPTIEN, LES LANGUES SfiMlTIQUES 

et les langues Indo-E uropeennes 

d'apres les travaux de M. Carl Abel. 

La similitude des pronoms personnels a 6te mise par nous 
en vedette, parce qu’elle est le premier trait qui se presente, 
mais il y en a bien d’autres. 

Le Semitique et 1’ Egyptien sont, avec l’lndo-Europeen, les 
seules langues qui aient d’une maniere nette et complete le 
concept et l’expression du genre sexuel ; ce qui est plus remar- 
quable encore, c’est que l’indice du genre feminin est le m4me 
dans toutes les langues Semitiques et dans toutes les Chami- 
tiques c'est t ; dans les suffixes verbaux du vieil Egyptien 
ce t devient 5. En Kabyle il precede et suit a la fois le sub- 
stantif. 

Dans la categorie des nombres, le duel, inconnu a beaucoup 
d’autres langues, joue un rdle important dans les trois groupes 
ou il semble piAcdder le pluriel. Quant it celui-ci, il s’exprime 
de la m&me maniere en Egyptien et en Semitique par u. 

Une particularity des langues Semitiques est le genitif con- 
struit. Ce phenomene se rencontre en Egyptien : rome , l’komme, 
devient rem dans cette expression rein rakole, l’bomme d’Alex- 
andrie, rem-noute , 1’homme de Dieu === 1’homme pieux. 

D’autre c6te, les conjugaisons de l’Egyptien ressemblent 
singulierement a celles des langues Semitiques. 

Plusieurs se forment par reduplication totale ou partielle, 
l’une par insertion d’un t, une autre par insertion de r ou de n, 
l’une en prefixant a, l’autre en prefixant s, et il est remarquable 
que cet s est causatif. En void les exemples : kebkeb, kekeb, 
kebeb, kebek, heteb, heneb , akeb, sebeb. Il est inutile de repro- 
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duire ici le paradigme du verbe Semitique que tons les lin- 
guistes connaissent, mais qui sen rapproche singuli&rement et 
par le procede de l’infixation et par les adformantes t, n, a, s 
pour th. 

Le passif a la meme caracteristique ta , tu, ti. 

Enfinl’ordre des mots est le m6me : verbe, sujet, objet direct, 
objet indirect . 

Des ressemblances partielles, mais tres frappantes, peuvent 
4tre relev&es, celle, par exemple, que signale Sayce, et qui se 
rapporte cette fois au Berb&re. En eette langue il y a deux 
temps : isker, il a fait, et is'aker, il fait ; il suffit d’en rappro- 
cher TAssyrien iscin et isctcin. 

Aussi beaucoup de linguistes qui repoussent 6nergiquement 
toute parents entre l’Egyptien et l’lndo-Europeen admettent 
parfaitement la probability de cette parente entre l’Egyptien et 
le Semitique. 

Il reste cependant un obstacle qui semble insurmontable, 
c’est le triliterisme fondamental des langues Semitiques ; mais 
de ce c6te l’obstacle est moins escarps ; en elfet un grand 
nombre de racines de l'Egyptien (nous avons vu qu’elles ont 
beaucoup de doublets) sont trilit^res, tout en ayant d’autres 
formes dune ou deux syllabes. On peut done admettre que les 
racines se sont complies chez les Semites ou se sont ruinees 
cbez les Egyptiens. 

C’est un point fondamental qu’on doit tout de suite examiner. 
En efFet, nne decbeance, une degenerescence de la racine dans 
l’Egyptien nest gueres supposable, puisque la civilisation 
Egyptienne est plus ancienne que celle des Semites, puisque 
la langue de ces peuples nous arrive conservee dans un etat 
plus ancien. Il reste la decomposition de la racine trilitere 
S6mitique. Est-elle possible ? Si on ne peut l’obtenir, il faut 
renoncer a la triple alliance de ces langues. 

Renan, dans son Origine du Lang age, FrMbric Muller dans 
son Grundris.s, ont remarqu6 que les Irois consonnes du mot 
Semitique n’ont pas la mdme valeur. Ce ne sont pas en 
Semitique seulement les voyelles qui sont serviles ; une partie 
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des consonnes joue aussi ce role dans la grammaire morpholo- 
gique, ce fait est inconteste, telles sont les lettres : n, m, th 
etc. Pouvait-on aller plus loin et dire que dans la composition 
du mot lui-meme certaines consonnes jouaient un tel rdle, et 
pouvaient s’adapter a des variations de sens, de sorte que dans 
la lexiologie ils rendraient le meme service que des prefixes et 
des affixes de derivation ‘I Peut-etre. On remarqua que beaucoup 
de racines Semitiques avaient le meme son et le meme sens ; par 
exemple : katsats , has as, gazaz, gazah, gazam, gaza , gazal, 
gazar, khadad, gadad, kadad, gadah, guz, khatsats, khatsah , 
katsa\ katsar , casakh, casam , katsah, qui tous signifient 
couper, ainsi que l’observe Sajce. Ce ne sont, il est vrai, encore 
que des doublets, puisque la signification ne varie pas. II y a 
a, la fois des modifications phon6tiques dans les deux premieres 
consonnes, mais en suivant les regies ordinaires. et.changement 
complet dans la derniere radicale, d’oii deux consonnes fixes 
k-d, et une qui parcourt toute la gamine. Puis on vit que la 
derniere radicale modifiait souvent le sens. Enfin on s’apergut 
que ce netait pas toujours la derniere radicale qui jouait ce 
r61e, mais quelquefois la premiere, il y avait done tantot pre- 
fixation, tan tot suffocation cl’une consonne servile servant 
d instrument lexiologique. C’est ce que Frederic Muller met 
bien en lumiere page 327 de son Grundriss . Les racines arabes 
q ui commencent par far, indiquent une separation c’est l’idee 
commune. Puis le mot se differencie ainsi : farra , fuir, 
faradja, fendre, farida, faruda, etre seul, farasa , dbchirer, 
farasa, repandre, faraqa, separer ; cependant far n’existe pas 
et est une pure abstraction. Quelquefois c’est la premiere 
syllabe qui apparait et disparait ; a cote de farra, fuir, se 
trouve le doublet n afar a avec le meme sens ; a cote de mass a, 
tdter, d’un cote masaka, saisir, de l’autre lamasa, toucher. 

Il en rbsulterait que, tres souvent au moins, la racine trilitere 
ne serait qu’une apparence, qu’on pourra en detacher tantdt la 
premiere, tantot la troisibme consonne, et que la vraie racine 
serait bilitere ; la comparaison en deviendrait alors bien plus 
facile, soit avec les racines 6gyptiennes, soit avec les indo- 
europeennes qui sont tres souvent disyllabiques. 
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Mais on objecte que cette racine de deux syllabes n’a pas 
({’existence reelle, et Sayce en donne une explication qui est 
celle-ci. II suppose que la racine a toujours paru dans son etat 
le plus complet, et d’abord dans la forme de nombreux doublets, 
puis par la loi du moindre effort elle se serait peu k peu reduite. 
Lorsqueles doublets coexistent, aucun n’est anterieur a l’autre, 
il y a eu profusion de creations ; c’est peu a peu que l’une 
elimine l’autre. Si cette theorie etait admise, l’obstacle qui 
isole les langues Semitiques tant du c6te des Europdennes-que 
du cdtd de l’Egyptien subsisterait. 

Dans un ouvrage recent, et d’ailleurs tres remarquable de 
Misteli ; Charasteristik der hauptsachlichsten typen des Sprach - 
stammes, d’apres Stein thal , le caractere, tout particulier sous 
ce rapport, du Sernitisme est defendu avec dnergie. Selon cet 
auteur, il est possible (et cette concession est utile a retenir) 
que dans une periods anterieure , la racine ait ete dissyllabique, 
et meme monosyllabique, mais cetait lorsque les langues 
n’etaient pas encore Semitiques ; il s’agirait dune periode 
prelinguistique. 11 reprend les exemples que nous avoirs cites 
tout a l’heure, et il refute la theorie du dissyllabisme en la 
rdduisant a 1’a.bsurde. Prenons, dit-il, les racines suivantes : 
fsx faire briser, fsr, dechirer, fsl, partager fsm, briser, fth, 
ouvrir ; ftq, fendre, ftt, briser, fdx, briser, fdd, separer, fill, 
rompre ; les deux dernieres radicales varient et cependant le 
sens reste le mdme, il faudrait done rdduire a un monosyllabe f 
qui seul exprimerait Taction de briser ; la racine serait mono- 
syllabique. Et on pourrait ainsi , comme le remarque Max 
Muller, briser la vraie racine dissyllabique du Sanscrit, ou en 
comparant les mots sue, briller, gubh gudh, purifier, on arri- 
verait au monosyllabe gu. 

Cette argumentation, quoique specieuse, ne saurait nous 
convaincre. Pourquoi d’ailleurs reculerait-on devant le mono- 
syllabisme fondamental qui en resulterait, et qui, quant au 
sens, devait presenter une grande indetermination l Une objec- 
tion plus serieuse serait celle tirde de la loi du moindre effort, 
en vertu delaquelle les racines decroissent plutot dans le cours 
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du temps qu’elles ne s’accroissent. C’est ainsi que le Chinois 
qui avait paru d’abord etre d’un monosyllabisme primitif a ete, 
au contraire, ainsi que le demontrent Edkins et recemment 
M. de Lacouperie, auparavant polysyllabique. Oependant ce 
principe du moindre effort et de la decroissance des ratines n’est 
pas absolu ; nous demontrerons plus loin que les langues, aprbs 
s’etre desintegrees, s’integrent de nouveau , que les mots croisseni 
et d&croissent tour a tour. Rien n’est si dangereux que de se 
rbgler uniquemen-t dans une science sur des axibmes regus 
sans suffisant controle, ou vrais dans leur particularite, mais 
faux si on les generalise trop. 

Du reste, il ne faut pas exagerer la generality de la triliterite 
des racines Semitiques. Elle rencontre deux cas d’exceptions 
nombreuses. La premiere est relative aux mots triliteres formas 
surtout de reduplication totale et qui s’analysent ainsi en deux 
racines triliteres ; la seconde lest aux racines biliteres qui ne 
deviennent triliteres, sans doute par suite dune habitude 
de triliterite, que par la repetition de la seconde consonne. 
On pourrait y ranger, en realite, une troisibme classe, celle des 
mots dont une des consonnes n’est qu’une semi-voyelle, laquelle, 
en r6alitb, hors dulangagelettre, se prononce comme une voyelle 
bar a, qui, etc. 

Les indices qui ont fait soupgonner une commune origine 
au Semitique et k l’lndo-Europben sont moins nombreux. 
Les deux langues sont flexionnelles, il est vrai, et rares sont 
celles de cette categorie. Je ne m’appuierai pas d’ailleurs, 
sur ce point. Rien de si vague que les expressions de flexion 
et de flexionnel. Quand on veut les definir elles glissent. 
Tantot on entend par flexion la modification du radical sous 
l’influence de la desinence, et alors les langues Europeennes 
ne sont gubres flexionnelles que dans les cas de la periphonie 
ou de l’infection vocalique, et les Sbmitiques ne le sont pas dtt 
tout ; tantbt on entend par la les modifications que subissent 
les suffixes en se soudant au mot plein, alors les langues 
Europbennes sont pleinement flexionnelles, et les Semitiques 
ne le sont nullement ; tantdt enfin la flexion s’entend de la 
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variation vocalique, et a ce titro les Semitiques sont flexion- 
neiles a l’exdusion des Indo-Europeennes. Certainement sous 
le rapport de la flexion, les deux groupes n’appartiennent pas 
a la meme famille ; en realite, elles ont ceci de commun que ni 
Tune ni 1’autre ne sont agglutinantes, ou isolantes. 

Par ailleurs, il n’y a nul obstacle, la racine trilitere du 
Sdmitique etant prealablement resolue, a ce qu’il soit de meme 
famille que l’lndo-Europeen, mais a priori c’est tout ; cepen- 
dant si Ton compare un certain nombre de mots, des ressem- 
blances s’accusent, mais elles sont trop genees par le trilite- 
risme qu’on ne pent ecarter que par abstraction, pour apparaitre 
clairement, si l’on n’emploie quelque puissant reactif. Quel pent 
etre ce reactif l Nous le verrons bientbt : En attendant, l’affinite 
du Semitique et de l’lndo-Europeen a ete plutot l’objet d’un 
desir, d’un pressentiment scientifique peut-etre , que dune 
veritable induction. 

Cependant la ressemblance est frappante entre beaucoup de 
racines Semitiques et beaucoup d’Indo-Europeennes, etquelques 
comparaisons suffiront par l’etablir. II suffit de prendre, d’un 
c6te, le latin, pugno , pngna, le grec irjq, l’aUemand fechten , 
et de l’autre l’arabe bakka , l’hebreu bntaq ; d’un cote le latin 
batuere et de l’autre balta. Dans ces exemples les lois pbone- 
tiques de chacun des groupes setrouventrespectees. Quelquefois 
elles ne le sont pas, etpour etablir la parente, il faut recourir 
a des regies phonetiques proethniques. Mais pour ne pas nous 
avancer trop loin de ce cote quo nous reservons, il suffit de 
constater que le vocabulaire des deux families offre, surtout 
apres avoir analyse les racines triliteres de l’une, des ressem- 
blances assez nombreuses pour servir d’indices de parente. 

Restent les liens qui peuvent unir directement l’Egyptien 
a l’lndo-Europeen ; s’ils existent, en outre de l’importance 
directe de la decouverte, apparait de suite son importance 
indirecte peut-etre plus grande. Si l’Egyptien est parent d’un 
c6tb du Semitique, de l’autre de l’lndo-Europeen, il en resultera 
necessairement que le Semitique et f Indo-Europeen sont parents 
entre eux. Nous cherchions tout-a-l’lieure un reactif qui put 
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faire apparaitre cette derniere parents. Le void precisement. 
La radne Egyptienne servira d’interinediaire entre la radne 
S6mitique et l’lndo-Europeenne ; elle les dominera toutes les 
deux, plus exactement. et les englobera dans son antiquite et 
dans son indetermination m^me. 

L’affinite de l’Egyptien et de l’lndo-Europeen ne rencontre 
aucun obstacle ; les racines dans les deux sont tantbt monosyl- 
labiques, tantot dissyllabiques ; 1a. morphologie est differente, 
mais ces langues ne sont pas au rneme stade ; l’Egyptien appar- 
tient a une epoque plus reculee oil les langues etaient moins 
formees ; leur phonetique n est point separee par une barriere 
de gutturales. II ne faut pas oublier que suivant des traditions 
c’est a la civilisation Egyptienne que la Grecque, en commen- 
gant, a fait denombreux emprunts. Mais des preuves, ou plutdt 
des indices plus materials naissaient de la comparaison d’une 
foule de mots. II suffit de rapprocher l’Egyptien ger, cercle, 
du tcheque kr-aj ; l’Egyptien kros, cercle, de l’Allemand kreis ; 
1’ Egyptian ger, renfermer, du Sanscrit kdr-a, prison; l’Egyptien 
korks , du grec xt.pxo<; et du latin circus ; 1* Egyptian kens , 
cuisse, de l’allemand knie, genou ; 1’ Egyptian loks, oblique, de 
loi-oc; et ob-liqu-us ; l’Egyptien kun, virilia, de cunnus , pour 
etre frappe de ces ressemblances, sauf, bien entendu, 4 les 
controler ensuite par les regies d’une same etymologie. 

Si tous les mots offraient une ressemblance aussi frapp ante, 
si cette ressemblance pouvait etre raisonnde de maniere a 
aboutir a une origine commune, la these propos6e par M. Carl 
Abel serait bientdt gagnee ; mais il se rencontre deux obstacles. 
On sait que l’identite de deux vocables ne prouve rien en 
etymologie ; en colligeat-on un grand nombre, on peut se 
trouver en presence d’un hasard, il faut etablir des lois de 
derivation et que la ressemblance en soit la consequence ; or 
etablir ces regies d’une langue a une autre a travers des chai- 
nons rompus, lorsqu’une de ces langues est rigide et deja 
cristallisee comme le grec, et que l’autre est encore a letat 
fluide comme l’Egyptien, n’est pas chose facile, ni sans danger 
d’erreur. D’autre part, les regies de transmutation de sons 
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pouvaient ne pas dtre les mdmes dans les deux langues, et 
mesurer la phondtique Egyptienne d’apres les lois de la phone- 
tique Europdenne serait certainement dangereux ; on tournerait 
sans resultat, dans un cercle trop etroit. II fallait done 
trouver d’abord les regies phonetiques propres a l’Egyptien, et 
voir ensuite si ces regies speciales et cedes spdciales a l’lndo- 
Europden ne pourraient pas se resoudre en d’autres supe- 
rieures et communes dont on suivrait l’application suivant la 
method e scientihque. 

Ces diffi cultes rebuterent les savants qui remirent a un autre 
Age et a un stade de la science plus avance cette audacieuse 
recherche ; ils craignaient peut-etre aussi de voir se briser 
dans cet etfort les regies particularistes observees dans l’lndo- 
Europeen. 

En effet, la science de la linguistique Indo-Europeenne a 
fait d’immenses progres, mais le rdsultat mdme de ces progres 
a 6te de cristalliser cette science ; on s’est repose sur les prin- 
cipes admis,on en cherchait seulement de nouvelles applications 
et d’autres preuves ; best ce qui arrive a toutes les sciences qui 
ont reussi. Or, si l’on applique a l’Egyptien les regies de la 
phonetique Indo-Europeenne, on est completement deroutd ; 
on trouve des permutations de phonemes que 1’Indianiste qua- 
lifiera de barbares, et qui cependant existent. 

Pourtant a force de chercher dans les langues Indo-Euro- 
peennes elles-mdmes l’application de plus en plus rigoureuse 
de leurs principes, les neo-grammairiens voyaient qu’il fallait 
se heurter a des impossibilites ; il y avait des exceptions irrb- 
ductibles et pourtant on sentait qu’entre deux mots Indo- 
Europdens separes par l’abime dune loi phondtique la parentd 
existait quand meme. 

Par exemple, les deux mots latins, baculus et batuere, (le 
biton pour frapper et frapper) ont un sens trds rapproche, et 
leur son aussi est presque semblable ; on serait done tenth de 
dire que Tun derive de Tautre, ou tout au moins, que les deux 
ont une origine commune. Cependant, cela est impossible si 
Ton suit les regies de la phonetique Indo-Europeenne, et si Ton 
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transgresse ces regies, il n’y a plus de vraie etymologie ; le 
latin c mene a un indo-europeen k , le latin t a un indo-europeen 
t, et jamais ni en latin, ni en Indo-Europeen, k (c) ne peut 
devenir t. 

L’inexplicable s’explique si l’on remonte a l’Egyptien, comme 
a la source. La permutation defendue en Indo-Grermanique y 
est permise, la k et t pennutent frequemment ; de plus, k final 
et t, regulierement. Ce nest pas tout, cette permutation a' lieu 
precisement dans les mots correspondant a ceux latins que 
nous venons de citer. On y Irouve beq, l’arbre (copte : baqou, 
malleus) pet, le b&ton, belk , f rapper (copte : bot-s, bet) best , la 
branche d’arbres. Done dans une epoque proethnique Egypto- 
Indo-europeenne leslois phonetiques etaient celles de TEgyptien ; 
entre baculus et batuere un pont se trouve jete par lequel bien 
d’autres mots, aussi inexplicables jusqua present, vont passer a 
leur tour. 

Comment se fait-il que dans cette langue proethnique beq = 
pet et petk l Petk a-t-il servi d’intermediaire entre les deux 
autres formes \ le t qui s y trouve est-il radical, ou n’est-ce pas 
une adfbrmante quisy estinfixee, puis a chasse la derniere radi- 
cale ] C’est une autre question que nous aborderons tout-a- 
l’heure. Mais quelle qu’ait ete rorigine du t, a une epoque quel- 
conque il s’est echange avec le y, et le latin en a garde l’effet 
proethnique. 

Les lois de derivation phonetique propres a rindo-Europden 
sont-elles par la blessees l Nullement, elles continuent seules 
d’operer dans leurs spheres. Mais ce qu’elles n expliquent pas, ce 
qui etait considere comme une anomalie, devient un ph6no- 
mene regulier dans une existence anterieure oil les oscillations 
'phonetiques etaient beaucoup plus larges. Dans l’interieur de 
la famille indo-Europeenne, chaque branche na-t elle pas sou- 
vent aussi ses lois propres ; la phonetique de's langues romanes, 
par exemple, n’a-t-elle pas ses phenomenes particuliers ? 

Nous avons tout-a-l’heure compare deux mots de la meme 
langue baculus et batuere , nous allons arriver a la meme con- 
statation si nous comparons entre eux des mots Indo-Europeems, 
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mais de langues differentes, par exemple le Sanscrit bhrag , 
luire, bhrag g griller, et d’autre part l’allemand morgen. D’apres 
les lois de la phonetique Indo-Europeenne aucune parente 
possible, et cependant la similitude du sens et aussi des mots 
delate. Le bh, le b et le v s’echangent dans certaines condi- 
tions, mais non le b et I’m. En Egyptien, an contraire, cette 
permutation est usuelle : buirqa , en copte, braj, splendeur ; 
mars, en copte merse , roux . La langue proethnique et commune 
aux trois families etait conforme a l’Egyptien, c’est qu’alors 
bhraj et morgen etaient fonction l'un de l’autre et echangeaient 
leurs racines. 

On peut multiplier les examples, et cette dtude serait on ne 
peut plus interessante. On doit comparer en Sanscrit d-mista, 
mans a et pigita, la chair ou m repond a p, mans a ayant donne 
1’ Anglais meat , et le lithuanien maista. 

Si ce recours a l’Egyptien donne la clef dune foule d’anoma- 
lies de derivation phonetique dans l’lndo-Europeen, il donne 
aussi celle des anomalies du meme genre du Semitique. Yoici 
les mots scaba, etre incline, hana, courber, hanniba, etre 
courbe, en hebreu kadad, incliner, le sens est presque identique, 
mais comment rapprocher les mots ? C’est impossible d’apres les 
regies Semitiques : les deux premiers mots n’ont aucune con- 
sonne semblable, le deuxieme et le troisieme ne concordent que 
par leurs deux premieres consonnes, mais le troisidme a une 
troisi&me consonne qui repugne a celle du second ; le quatrieme 
ne coincide sur aucun point. Mais il suffit de mettre en regard 
les mots Egyptiens pour eclairer tout le probleme. Au Semi- 
tique gab in correspond l’Egyptien seb , courber, au Semitique 
hand , courber, l’Egyptien hen , du meme sens ; a haniba, etre 
courbe, correspond qanb, l’angle ; a 1’hebreu qddad, incliner, 
l’Egyptien, ket-t, rouler (copte : hot, roue). Et tous ces change- 
ments sont reguliers en Egyptien, c’est ce que nous etablirons 
plus loin, et viennent dune seule racine commune keb, courber. 

De meme, si Ton compare directement le Semitique et l’lndo- 
Europeen , il semble entre beaucoup de mots qu’il n’y ait aucun 
rapport de constitution lexiologique, quoique leurs sens soient 
identiques ou analogues. 
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Par exemple, les racines Indo- Europeennes pugio, finder e, 
necare , metere, messis, 'ktouw , TcuypT), to poke, to beat , fechten , 
messer, meissel, polon. pukad , slov. russe wed, glaive, 
Sanscrit bhag, pish, sont bien eloignees, en apparence, les 
unes des antres, quoiqu’elles aient le sens generique de battre. 
Qu’est-ce done si on les compare a l’arabe et a l’hebreu bakka, 
rompre, bathaq, frapper, batta, fasa, faqa, fatha , masa, raser, 
naka, frapper, nag an y naqaf? Mais si Ton introdu.it l’Egyp- 
tien, les impossibility phon6tiques disparaissent, lorsqu’on 
applique les lois que nous exposerons plus loin ; pug-io = 
l’egyptien pek ; pugna, 1’egyptien bey-n, et dans cette derniere 
langue il y a une loi spec-iale qui justifie l’addition de Yn, aussi 
bien qu’une autre qui change p en b. Une autre forme que 
l’6tude des lois de f Egyptian declare reguliere pesy , couper, 
explique l’arabe basaq. De meme Egyptien neq-b, affliger, jus- 
tifie l’arabe naqaf, qui ne saurait le faire de lui-meme. En 
meme temps le triliterisme vient a tomber, le f de naqaf n’est 
pas primitif, e’est la traduction de 1’ Egyptien b dans neq-b, ou 
ce b est une reduplication de Yn. Nous reviendrons sur ce point 
que nous ne voulons quindiquer ici. 

Nous avons fait une incursion digressive dans le Semitique, 
nous ne voulions cependant qu’expliquer comment les anomalies 
et les exceptions phonetiques dans l’lndo-Europben avaient 
amene a en chereher l’explication ailleurs, et que cette explica- 
tion pouvait etre fournie par l’Egyptien. 

Mais il n’y avait que des indices, non des preuves pour la 
science rigoureuse. Le probleme consistait a rechercher si ces 
indices n’6taient pas trompeurs et dans le cas de la n6gative, 
de trouver les regies scientifiques etablissant la parents legi- 
time et reelle des mots h phonemes semblables ou se ressem- 
blant. . 

Telle a 6t6 l’oeuvre de M. Carl Abel ; e’est cette oeuvre que 
nous avons a examiner dans ses procedes, dans ses r6sultats, 
et que nous voulons signaler a l’attention et a la discussion du 
public. 
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III. Plan sum dans la recherche de la parent^ entre les 

TROIS FAMILLES LINGUISTIQUES. 

Etait-il possible clans letat actuel de la science de poser les 
regies certaines qui doivent a la fois iaire decouvrir et prouver 
la parente cherchee? Nous avons vu que si Ton applique 
soit les lois phonetiques qui regnent en Indo-Europeen, soit 
celles qui regnent en Semitique, on lie pent arriver a aucun 
r^sultat certain ; bien plus, ces lois sont refractaires et s’op- 
posent A la constatation definitive cl’une parente. Pourquoi % 
Parce qu’elies sont limitees, etroites, a oscillation ires 'petite. 
Par exemple, en Indo-Europeen la gamine consonnantique est 
peu etenclue ; il y a echange entre les lettres d’un m6me organe, 
les nasales exclues, par exemple entre b, p et ph, rarement v, 
jamais m, entre d, t et th, quelquefois s, jamais n, entre g, k et 
kh, meme ■/, mais non ng ; il n’j a pas d echange habituel 
entre m, n et ng ; il y en a rarement entre t et q, p et q. O’est 
la loi de substitution ou de lautverschiebung qui l’btablit .le 


mieux, et ainsi quil suit : 

en Sanscrit. 

1 2 3 

4 

bh, dh , gh 

b, d, g p,t,k 

ph, th, hh 

1 

en gothique. 

2 

3 

b, d , g 

p, i , k 

?’ X 

1 

en tudesque. 

2 

3 

p, t, k 

X 

h, h, h. 


En Semitique la gamme des permutations est la suivante en 
ce qui concerne les dentales seulement : 


proetlin. 

arabe 

assyrien 

hebreu 

ethiopien 

arameen 

t 


s 

sh 

s 

th 

d 

dh 

z 

z 

z 

d 

t 

t 

t 

t 

t 

t (th) 

d 

d 

d 

d 

d 

d 

sh 

s 

s 

sh 

s 

s 

s 

sh 

s 

s 

sh 

sh 

s 

s 

s’ 

s 

s 

sh. 
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On voit ©ombien elle est limit ee. 

P'ourquoi ces regies de permutations sont-elles si liinitCes 
dans ces deut doruaines 1 Parce que, chacun de leur c6te, le 
Semitique et l'lndo-Europeen sont arrives a se fixer , h s© 
cristalliser, ne variant plus que dans des limites etroites. Et 
cette cristallisation a eu lieu de deux manieres, et ait point de 
vue phonetique et au point de vue psychique. Au premier, il est 
certain que les langues primitives possCdaient beaucoup- de 
doublets, qui se sont reduits avec le temps ; une idee etait 
signifiee, par example, par une racine dont le sqnelette con- 
sonnantique etait revetu ad libitum de tontes les voyelles 
. successivement ; souvent la consonne variait elle-mCme. Au 
second point de. vue, le sens etait vague, tres compr4hensifV 
flottant. Rien de tout cela n’existait plus dans ces deux groupes. 
II v a la tine question d’hge ; les parties solides d’un etre 
organise sont IlexiMes et meme incnnsistantes dans la premier© 
enfance ; elles se solidifient enSUite de plus en plus,- jusqU’h une 
certaine immobilite. 

L’Egyptien est-il dans le meme etat ? A-t-il ses regies de 
permutation phonetique, et anssi de permutation semantique, 
fixes, exactes, differentes, sans doute, de cedes des autres 
gronpes, mais aussi etroites ? S’il en est ainsi, on va se trouver 
en face de trois groupes refractaires, dont les differences radi- 
cals auraient pu se rdsoudre peut-dtre au moyen des regies 
plus comprehensives dune langue proethnique, naais qui. 
reSteraient irredttctibleS, cette langue proethnique, & suppose? 
qti’elle exists, devant toujoUrs rester incortnue. 

Si, au coiitraire, fEgyptien a un age different de's langues- 
des autres groupes, s’il se trouve encore a l’etat de flexibility 
de fluidite qui leur manque, si ses regies sent plus larges et 
peuvent eipliquer les anomalies apparentes des autres groupes* 
cette langue proethnique est peut-btre trouvCe, elle est virante* 
palpable, et fl n y a plus lieu de desesperer d’une solution,. 

Mais, comme nous Pavoits clit, l’Egyptien, meme avec le 
secotirs du Coprte, est mal connu dans ses lois, il a et£ etudie 
au’ point de vue philologique d’une mani£re trop exclusive. Il y 
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a la une observation prelim inair e a faire. II fant dbcouvrir les 
lois phonbtiques et les lois sbmantiques de cette langue, pour 
pouvoir ensuite se rendre compte si elles sont applicables aux 
autres groupes, ce qui en prouv.erait la parents. 

La premiere de ces thches nest pas moins nbcessaire que 
l’autre, elle lui sert de base scientifique, et e’en est la seule base 
solide. 

De la trois parties bien distinetes dans l’essai tenth par 
M. Carl Abel. 

Premiere partie. — Recherche des lois phonetiques etsbman- 
tiques de l’Egyptien. 

Deuxieme partie . — Application de ces lois aux ressemblances 
lexiologiques dans linterieur de chaque groupeet a rexplication 
des exceptions aux lois phonetiques speciales a chacun deux. 

Troisieme partie . — Comparaison lexiologique enlre les mots 
de meme sens et de merne forme des differents groupes et 
preuve de la parente de ces mots. 


PREMIERE PARTIE. . 

Recherche des lois phonetiques et Semantiques de 
l’Egyptien. 

Tout d’abord 1’Egyptien est-il une langue a l’etat relativernent 
plus ancien, lluide dans la composition de ses mots, et llot- 
tant d’un sens a l’autre, dont la large comprehension puisse 
englober les particularity du Sernitique et de l’lndo-Europben ? 

Lh-dessus aucun doute. Si Ton envisage son dernier 6tat,celui 
du Copte, on y rencontre souvent le mbme mot employant les 
voy elles les plus differentes et variant mbme ses consonnes. En 
Egyptien le phbnomene est plus remarquable. D’abord les 
reduplications sont frequentes yet, yetyet, signifient egalement : 
suivre ; puis on renverse entibrement le mot : a c6te de teb, 
le figuier, se trouve bet ; a cote de pert', rompre, terp ; d’autres 
doublets ne sont pas moins remarquables : sen et ssen, respirer ; 
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mes et mess , naitre ; ben et b-ben-n , le cercle ; Egyptien heb, 
k cdtk du Copte tebt , le poisson ; les doublets kenait, et ten , 
irapper, beq et neh, l’arbre, oil se rencontrent les permutations 
les plus hardies. 

Au point de vue Semantique le passage d’un sens a l’autre 
n’est pas moins remarquable. Le meme mot represent© les 
parties diverses du discours, comprend le sens actif et le sens 
passif, par exemple : fih, en Copte signifie a la fois couper, 
fare coupe, et blessure ; fadji, rompre, etre rompu et tronc ; 
mashshi, hache et tue ; hotp, cache, chute, Occident ; shdt, sacri- 
fier, etre sacrifie, sacrifice ei victime. Ce n’est pas tout, le sens 
lui-m6me se transport© aux plus extremes limites par une 
faculty de metaphor© indyfinie propre aux peuples enfants : 
hov, signifie : travail , cause , base, quelque chose, gain ; kek, 
obscurity, lumiere, feu ; ken, suffire, manquer, finir, consommer, 
repos , demeurer ; qer-a, fumee, nuage, del a c6te de kar , 
pleuvoir et'du Copte hal-ate, Toiseau . Jusqu’ici on retrouve ce 
qu’on pout remarquer dans beaucoup de langues anciennes, 
mais void ou la mesure est depassee : qen signifie k la fois fort 
et faible ; yenp, prendre et donner ; tern, renfermer et exclure ; 
sept, detruire et construire ; un , etre et manquer ; et en Copte 
meme, sof, purifier et conlaminer ; sholdj, delier et Her ; hli , 
quelque chose et rien ; hellot , colline et vallee ; sme, voice et 
ouie ; dji, prendre et rendre. Un tel phenomene est bien remar- 
quable. 

Sans mdne aller aussi loin, ne doit-on pas sAtonner de la 
multiplicity des mots pour exprimer une seule et meme id6e ? 
II y en a, par exemple, 37 pour exprimer celle de couper. 

Ces exemples suffisent pour qu’il soit bien avdre que la langue 
Egyptienne en etait encore a un etat de fluidity, sinon absolue, 
du moins, tres notable. Mais ce qui est utile dans cet 4tat pour, 
notre recherche, e’est surtout l’existence dun doublet d’une 
syllabe, d cote d’un autre de deux, et d’un autre de trois ; cela 
peut nous ytre d’un puissant secours lorsqu’il s’agira de r6duire 
la triliterite des racines Semitiques semblables. 

Mais pr6cis6ment cette fluidity, cette inconsistance, va rendre 
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peut-dtre la tache plus difficile a l’interieur de l’Egyptien, si 
elle facilite ensuite les comparaisons. II va etre curieux de 
suivre l’auteur precite clans ^’investigation des lois propres a 
cette langue. 

Cette investigation est double ; elle se dirige du cote de la 
phon&ique lexiologique et du c6te de la semantique. 

I 9 Recherche des lois phonetiques de la leooiologie ttgyptievme. 


Les lois phondtiques appliquees a la lexiologie et a letymo- 
logie consistent generalement dans. les regies des transmutations 
de phonemes. Comment et dans quelle condition le bh Sanscrit 
devient-il b dans telle langue de la meme famille, puis p dans 
telle autre ? Comment dans le Sanscrit lui-meme tel son finit-il 
par etre elimine par son voisin 1 Quancl la transformation est 
generate dans tel cas clonne, il en resulte une loi phonetique. 
Paps le Semitisme et la famille Indo-Europdenne, cette loi est 
seulement de transformation de phoneme. 

.Settlement cette transformation, comme nous l’avons remar- 
qud, a lieu dans cl’dtroites limites. 

En Egyptien ces limites sont depassees ; les transformations 
monies chez les autres groupas s’operent ici couramment. Elies 
constituent un lautvechsel tout particulier, que nous traduirons 
pap le mot : variation. 

Mais ce n’est pas tout ; les lois phondtiques depassent en 
Egyptien les transformations de phonemes. 

Elies comprennent, en outre, d’abord les deplacements de 
phonemes. 

La mttathese n’est pas inconnue des langues Indo-Euro- 
pdennes, mais elle y est rare \ en tout cas elle ne va pas jusqu’a 
1 inversion compldtedu mot qu’elle retournerait ainsi. En Egyp- 
tien ce renversement total est frequent, par exemple ser et res 
ont le mdme sens ; de mdme teb et bet , pert et terp. C est ce 
phdnomene .de metathese complet que M. Carl Abel appelle le 
gegenlaut , ce que nous traduirons par inversion de la racine. 

Enhn un autre phenomene, plus important encore comme 
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instrument applicable ensuite a l’exploration du Semitique et 
de llndo-Europeen, est ce que Carl Abel appelle le lautwuchs, 
et ce que nous traduirons par developpement ou croissance 
de la raeine. Voici, par exemple, la raeine met. Elle pourra 
devenir m-mel, si on redouble 1a. consonne initiate ; met-t, si 
Ton redouble la finale ; met-m , si l’on redouble l’initiale, niais 
apres la finale. De m&ne her peut devenir k-ker , ou ker-r ou 
ker-k. 

Enfin ces trois sortes de phdnomenes peuvent se produire 
simultandment. Ainsi, par exemple, la variation de la raeine her 
et sa croissance reunies peuvent donner, au lieu de ker-k, le mot 
ker-h, le k se transmutant en h, ou bien ker-d&ch, ou il peut 
donner, au lieu de k-ker, le mot dsch-ker. De meme nek peut 
devenir nek-n , en redoublant la consonne initiale & la fin du 
mot, mais il peut donner aussi, en y joignant les transformations 
phonetiques : nek-m, neh-b. De meme la variation de la raeine 
peut se reunir a son renversement. Par exemple, sof boisson, 
devient pose ; tes , couper, devient let. Enfin les trois pheno- 
mdnes peuvent se trouver ensemble ; en voici un exemple : 
meh, prendre, peut devenir s-yem ; le copte : mosi, nourrir, 
peut devenir sen-m. 

Nous n’insistons pas en ce moment, pour ne pas nous repdter, 
parce que nous allons examiner chacun des phenomenes en 
detail, Remarquons toutefois que nous restons pour raccoinpiis- 
sement de ces processus dans la sphere de la raeine. Il ne 
s’agit mdme pas de radicaux composes de la raeine et d’un 
Element thhnatique ; il ne s’agit pas, a plus forte raison, du mot 
augmente de prefixes ou de suffixes. Pas de composition, ni de 
derivation ici ; domaine de la raeine pure. 

Ce sont, en effet, les seules modifications qui peuvent affeoter 
la raeine,' en dehors de toute influence etrangere. Quelque 
a.ctivite qu’on veuille lui imposer, elle ne peut 1° que se repUer 
en tout ou en partie, en plagant la partie repetee, tantdt an 
commencement, tantdt au milieu, tantdt a la fin d’eHe-rndme, 

ou se retourner dans sa structure, soit partiellement par 
metathesg., soit totalement par gegenlaut, 3° ou modifier suivant 
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des regies toutes ses voyelles, ou ses consonnes, ou quelques- 
unes d’entre elles. 

Mais peut-elle accomplir tous ces mouvements en Egyptien, 
sans qu’une influence etr anger e vienne y aider ? C’est le point 
essential. Si les mutations derivent du contact d’autres mots, 
elles restent speciales a la langue qui les a produites ; si elles 
sont spontanees, elles se reproduisent spontandinent aussi dans 
les autres langues, on plus exactement elles ont eu lieu spon- 
tanement dans la langue proethnique commune, et Ont dft se 
conserver partout, au milieu des nouvelles regies phondtiques 
particulidres a chacune. 

Nous 4tudierons successivement : 

l n le phenomene du lautioechsel on variation do la racine ; 

2° celui du gegenlaut ou inversion cle la racine ; 

3° celui du lautwuchs ou croisscmce cle la racine ; 

4° la reunion de ces trois phenomenes. 

A. Phenomene du Lautioechsel , ou variation de la racine. 

La variation de la racine, en ce qui coneerne les voyelles, est 
Wen connue, c’est la variation vocalique ; elle forme le fond de 
la lexiologie semitique ; la, en dehors de toute influence de 
syllabes ou de mots voisins, la voyelle radicale se meut spon- 
tandment, se transforme sans cesse et sans limites ; on passe 
de 1’a k Ye et a To, on atteint meme Yi et Yu. 

De toute autre nature est la p6riphonie (umlaut) et meme 
Yapophonie (ablaut), ainsi que leguna et la vriddhi des langues 
Europeennes., La periphonie se produit sous l’influence de la 
voyelle de la syllabe suivante, elle n’a rien de spontane ; Yapo- 
phonie se produit sous l’influence de l’accent : entre les trois 
degres de l’richelle vocalique en grec e, o et e muet, c’est 1’accent 
qui decide ; la syllabe lonique donne e ; la posttonique, o ; enfin 
Y atone, e muet. La racine dans sa voyelle meme n’a pas de 
vie propre. 

II en est diflferemment en Sdmitique quant aux voyelles ; la 
variation vocalique ne peut se mettre au compte dun element 
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externe. Mais la se borne Yactivite de la ratine, elle n’atteint 
pas les consonnes. 

Dans les deux groupes, sauf en Indo-Europ6en dans la 
lautverchiebung qui n’a lieu d’ailleurs que de langue a langue, 
et qui tient a des causes externes, peut-ytre k 1'accent, les con- 
sonnes ne varient pas, surtout avec l’effet de faire varier le 
sens des mots. Le squelette consonnantique reste immobile, 
solidifie , ou , du moins semble letre. II Test certainement 
dans l’etat actuel, et s’il a ete mobile, ce n’a pu etre que dans 
une periode proethnique, ce que nous rechercherons. 

On pourrait en conclure ce principe que la racine n’est pas 
par elle-meme douee de vie ; que c’est un corps rigide, sans 
initiative , qui ne recoit l’impnlsion que du dehors. Cette 
inactivity de la racine est, en effet, un dogme, si l’on s’en tient 
aux id6es regues. 

Mais si l’on examine l’Egyptien, on fait cette dycouverte de 
la plus haute importance que la racine, a l’origine du moins, 
a ety fluide, mobile, se transformant d’elle-meme hors de 
l’inliuence du milieu, en un mot, que la ratine tit, croit, decroit, 
se developpe par ses propres forces . En ce qui concerne le 
lautwechsel, elle modifie seulement ses phonemes ; mais nous 
la verrons bientdt aller plus loin, pousser des rejetons, entrer 
en mouvement. 

La variation de la racine en Egyptien se distingue done 
essentiellement de celle qui s'accomplit dans les autres langues 
en ce qu’elle est spontanee. 

Elle sen distingue aussi par un autre caractyre, en ce qu’elle 
se fait dans des limites bien plus larges . 

Nous avons decrit plus haut la seule oscillation phonetique 
permise cn Indo-Europeen et en Symitique. Elle se borne k 
ychanger les tenues avec les sonores ou les aspirees ou frica- 
tives ; mais les nasales n, m, ng , les vibrantes r, l sont exclues 
du cercle. 

M. Carl Abel a recherchy si les permutations ne devaient 
pas dbpasser cette sphyre a laquelle l’oreille des Indo-G-ermains 
s’est habituye. 
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II avail devant lur Ifexempfe de nombreux groupes linguis- 
tiques qui presen tent une eclielle tres vaste de* permutation. 
Nous voulons en cater quelqftes exempt es r 

Dans les langues Neo-Indiennes 1 > permute faeilement avee 
le d ; toutes les siffiantes se confondeflt. 

Dans les langues Ouraliennes, la tdtiue ne se transforme pas 
settlement eft la sonore correspondante, mais aussi en spirants 
et en chuinlante par exemple le k finnois devient g en Morduin 
et en Lapon, x en Vogtil, tsh ou h en Magyar. Le I finnois 
devient d, s, z, h \Ys d-evient sh ou h ; 1 -j voyelle se developpe 
eft dj ; I’m s’adoucit en v et en b. 

Dans les langues Altaiques, le k Turc devient un j en 
Jakoute, le t jakoute devieftt s\ \j,j eft Tftrc ; entin, et cfed est 
tr£s remarquable, le p, le b et Ym s echangent. Turk : burun, 
nez, Jakoute murun ; Jakoute mus, glace, Turk : buz. 

Dans les langues Bantou le t du Cafre devieftt r en Makua ; 
le t du Secbuana devient nd dans les afttres langues ; le p du 
Cafre devient h eft Teke2a ; le mb de la uidne luftgue se 
change en n eft Sechuana ; Yf devieftt t, l et r en Makua et 0, 
s, en H6rero ; Ys devient k en Angola ; 17 et IV g’eehangent 
entre eftx couramment ; enfin le z du Cafre devieftt dsh en 
Nika, g, s en Pongou6, d en Benga et P eft Isubft. 

Si de la comparaison des diverses langues Bantoft nofts 
passons aux plienomenes qui s’accofflplisseftt dans ehacune 
defies, nous arrivons a des coiistatations analogues. Preftons 
pour exemple, le Pongoue ; dans certains cas gratftmaticaux, 
void les conversions : 

grlvwyzyz 
k t d p,f f t b dsh , i sh s 

Par une sensation particuMere, les tenues correspondent aux 
sonores dans ce tableau,. Z y est considere comme la sonore 
vis-a-vis du d. 

Dans les langues de l’Oceanie, les permutations les plus 
bardies sont ffequentes. 

Le t et le d Malais se changent en r et en l dans les autres 
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langues, le d devient souvent tr au commencement des mots en 
Malgache ; le son r se rejoint aux gutturales et devient g et 
k, h , en passant par y ; le malais darah sang, devient en 
Ibanag dag a ; le son r devient z en Malgache ; quant a, IV et h 
17 ils permutent sans cesse. Ce qui est surtout remarquable, 
c’est qu’un son, tout special, reunit a la fois le t et IV, le d et 
17 comme ailleurs en Nahuatl le t et 17. 

Nous avons remarque ailleurs dans les langues Pano (Ame- 
ricaines) la permutation reguliere entre k, gh et tch, entre t, d 
et r. 

M&nes phbnomenes phonetiques dans les langues dites 
Hyperboreennes ; dans le Kotte IV et le t s’echangent inces- 
samment. 

Un phenomene plus remarquable est la permutation entre les 
phonemes d’organe different. II est cependant frequent dans 
les langues Polynesiennes ; le t des autres langues se change 
regulierement en k en Hawaien ; dans les langues Malaises le 
g Javanais devient b en Malais, le b Malais s’eehange avec le 
r, l Javanais et le h Malgache, et dans un m&me mot on peut 
renoontrer le passage de la labiale ala dentals et la gutturale ; 
malais : bintang, etoile = Javanais dintang et Malgache Kin- 
tana. 

Ce passage se fait plus facilement par les nasales. Le 
Morduin menda , b&ton, devient le hongrois nad, roseau. 

De IV a 17 le passage est si frequent que certaines langues 
possedent un son intermediaire : a savoir le Chinois , le 
Samoyede et le Tamoul. 

Dans les langues Esquimaudes l’fiehange a lieu entre r et 
k, g, entre r et t, d, entre r et §, z ; le son mixte rk existe 
en Groenlandais. 

Dans l’interieur de la meme langue il y a souvent des muta- 
tions aussi hardies. C’est ainsi qu’en Serer on observe du 
singulier au pluriel les mutations suivantes : 

k en g ; g, ng et x en £ ; § en dj J t en d ; d, nd et r en t ; p 
en f; b , mb , fen p ; w en b. 

Ces examples nous suffiront. Nous voulons cependant ajouter 
xih 11 
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que plus pres tie nous, dans notre propre famille, l’btude des 
dialectes nous fournit souvent des cas aussi remarquables. 
C’est ainsi qu’en Tzaconien, dialecte Grec, le 6 se change en s , 
le digamma en b , I’s en r, le £ en v8 ; le h, le p, le t se nasa- 
lisent ; le y, le t passent au tch, Ys au sh, le % au sh. 

Nous nous arr^tons et nous renvoyons pour le developpe- 
ment des regies de permutation propres h chaque famille lin- 
guistique a nos deux ouvrages : Essai de phonitique generate, 
et Phonetique dynamique ou historique comparee ; nous avons 
seulement voulu montrer que les mutations phonetiques qu’on 
va constater dans l’Egyptien, si elles nous paraissent auda- 
cieuses au sortir du domaine Indo-Europ6en, sont, au con- 
traire, moderees, si on les compare a celles dun grand nombre 
de langues. 

Prenons maintenant pour guide Carl Abel et studious les 
transformations phonetiques de la racine Egyptienne. C’est 
dans son grand ouvrage : Einleitung in ein JEgyptisch-Sem i- 
tisch-Indoeuropdisches Worterbuch qu’il nous en fournit de nom- 
breux exemples. 

En Copte voici les regies des permutations : 

1. Echange dep, b (v)> m, n , ph, f 

2. echange de v, f, ou 

3. ^change dep, v, ou, ai, ei , f 

4. ^change k, sh, h, esprit doux, 

et de k, sh, sh, dj, t, s. 

5° ^change d eh, kn, n. 

6° de r, n-l, n-r, l, n, nr. 

Dans l’Egyptien ancien voici les permutations constatdes : 

1° entre h et k (g). 

bek et beh, l’bpervier, kerb et kerb, la nuit. 

2° entre k, & et q. 

qd, kd et ha, une certaine pierre ; qeb et a-heb , froid ; qemh, 
kemh, voir ; qen et kenn~u, gras ; qerqer et kerker, rouler ; neqr 
et nehr, cribler ; 'sekr et ( seqi, l’anneau. 

3° entre h et h. 

beh et beh, creuser ; ha et ha-i, le front ; heb-i et heb, l’ibis ; 
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heqr et hekr, la faim ; her-u et hir, hors ; hun et han, mou- 
voir ; hen et hun, prier. 

4° entre k, k, K, q, h, h. 

pek et beh, piquer ; ka et ha, l’essence ; ka et ha davantage ; 
hab et heb , se plaindre ; nek et neh, 6tendre ; peh-t et bek-s , 
couper ; en Copte khem et hem, chaud ; khello et hallo, vieil- 
lard, vieillesse. 

5° entre k, k, K , q , y. 

aq, ayi , pain; ka, ya, yd, placer; qeb, yebb, vase; kab, a-yb , 
ean ; qar, yer, navire ; qat, yet, froment ; mey, mnq, vide ; 
rek, rey-s, fendre ; nehb, neyb , lotus ; hep, hap, eacher. 

6° entre k, k, K, q, ah. 

qa , copte shie, chevreau ; ke, copte she, autre ; her, copte 
shol, enlever ; ket, copte shot, piscine. 

7° entre k, k, q } K, kh, y, h, sh, dj . 

qa, copte djb, vaste ; qeb, eau, copte djaf, froid ; emk , cro- 
codile, copte mdj-o ; teq, fendre, copte djodj. 

8° entre h , h, £, s. 

hep, aller, sep ; hef, arbre, copte Ita, for6t ; heh, feu, copte 
sah ; hut, let, faisceau ; uyci, uk, nuit. 

9° entre k, k, q, K, f, t, t, ti , dj, sh. 

qer-r, br tiler, ter, copte djere, shere; mek, envelopper, met'i, 
volume ; qah , teh, prendre ; pek, fetq, arracher, copte fesh. 

10. K, h, ti. 

copte vdk (bok), pat , poh, aller pied ; ket, se reposer, het, 
siege, t'ati, siege, d-ses, statue. 

11° t, t\ t (d), 9. 

at, at, terre ; cd, at', entendre ; at, dt, at'-t, enfant ; belt, belt, 
ennemi ; netem , netem, siege, se reposer ; ut, ut , ut, payer ; 
tier, ter, byssus. 

12° k, 9. 

qemd, midi, copte §eman ; copte : ker-s, 9 ar-i-k-i, poisson. 

13* h, h, y, 9. 

hir, montagne, sur, yer. 

14° dj, kh. 

khem, livre, copte djbm . 
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15° sh, 9. 

§ek-t, nourriture, copte shashe, joj. 

16° k, t, 0. 

.kal- 9, t6te, copte Kara , t£te, 9aZ, tal, sommet. 

17° k , k, q, K, s . 

lueur; aller; gem, sam , nuit; kem-l, sem-a , 

cheveux ; lek-h , copte, ledj-h, ling ere, las, langue. 

18° s, s. 

as£>, (?J, consumer ; we et ws, vaste. 

19° s, A, q, k. 

qeb h,.hep-t , /ie&, hefti , voter, se/7, oiseau; mak, envelopper, 
meh et mes-s, ceindre. 

20° jp, b, v. ' 

. dp, db, travail, copte ieb, iev ; beh, peh, couper. 

21° p, f. 

af, dp, voler ; kef, sep, prendre ; sep, sef-t, couper. 

22° p, m. 

dp, dm, liquicle, ap-t, mesure, dm-uu (?), mesurer ; rep, 
fleurir, copte lam, splendide ; men, pend, transporter ; peh, lac, 
meh, arroser ; sep, sema, tuer ; copte pel, mes, diviser. 

23. b, m. 

dhb , ahm, encens ; ahab, aham, courir ; bal , ber, mer, ceil ; 
men, ben, manquer ; bari, copte mr-om, navire ; bah, meh, 
puiser ; qem-t, heb-t, se plaindre ; qen-b, copte kol-m , angle ; 
mrh, copte brehi , gras ; mes , besa, proteger ; neb, copte nim, 
tout ; sdb, sam, lionnete ; t'eba, copte 9 om, fermer ; l’ elm, 
teibu. mordre ; jab, jam, in diner ; heb, hem, p6ch.er. 

24. f, m. 

serf, sarmm, herp, inondation ; s-jef, s-jem, couper. 

25. p, b, m. 

bal, mer. ceil, per, voir ; papa, ma, briller ; jeb-s , lampe, 
hem , voir ; hem-s, etre assis, hep, heb, aller. 

26. p, f, m. 

'(*■., jCut op <* < c]l ,v. 

2i. b, a. 
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beq , neh , arbre ; belt, nel ut , salive ; bey-n, frapper, nek ; 
beh-n, ney-i, proteger ; u-bey, u-ney, vetir ; seb, sebi, sent, 
passer ; heb, , hun-n, charrue ; hebt' , Kent, couper. 

28. m, n. 

gem , ken , temps ; md, nd, parvenir ; ma, nda, briber, cou- 
leur ; met, net’ net, etablir ; maf-t , net, humide ; meti. nut’-r, 
crier ; meh, nds, s’emparer de ; meh. neyt, fort ; nen , men , lion ; 
rem-t, ren-nt , deesse des moissons ; mer-u, ner-u, homme ; 
semer, neser, malheureux ; tem, ten , couper ; hem, hen, voir ; 
han , ordonner, maitre, esclave, hamu , hem-i, gouverner ; 
kem-a, qen, frapper. 

29. p, n. 

sep, prendre, sennu, filet ; pek, nek, frapper ; peh-t, neh, 
sbparer ; pey-t, nah-t, tomber ; pes , brfiler, nes, flamme. 

30. p, m, n. 

lep, heure, qem, ken, copte djep ; sep, sema, sen, couper ; 
hep, hen, aller, hem~s, 6tre assis. 

31. b, m, n. 

ben, men, nen, manquer ; bar-i, ndr, poisson ; sema, sen, 
couper, sdb-a, glaive ; sam, sensen, sebseb, ceindre ; ym-t, 
nez ; yn-m, sentir, copte sb-la, nez ; seb-t , sebn, sen-m, yen-m, 
joindre ; heb-t, hamu, hen, ordonner. 

32. p, b, n, m. 

paiu, source, betbet, couler, net, eau. 

33. p, u. 

ut-b, pet, pes, aller ; ual, pel, briser ; patu, fontaine, uat, 
couler ; seps, suu , prier ; tep, tu, t3te. 

34. p, b, f, u, 

ua, fa, ba-i, porter ; bah, fuh , copte noth, peh-t, verser. 

35. b, m, u. 

beh-au, Hah, meh-i , poisson ; mar, ceinture, ur-ii, cou- 
ronne ; tarn, sceptre, tdu, baton, 9e£>6e&, frapper. 

36. v (b), n, u. 

bas, uas, nes-t, couper ; hab-q, ken-n, £tre faible. 

37. f, ai, ei. 
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copte djef, djaie, desert. 

38. p , b, au , on. 

seb , sem-a , sen, Ze5-n, Z’awa, Z’&aw, cheveux, laine. 

39. r,l. 

ar, al , monter ; drq, aZA, lier ; dser, aseZ, fleuve ; iar, ial, 
splendour ; copte ko'bon, kloon, feu ; qeo"-r , geZ-Z, holocauste ; 
ger/*, copte kelou, voile ; ur-%, ual , abondance de cheveux ; ro , 
copte Za, Zo, bouche ; r-5or, copte e-bol , bors de ; rek, lek, 
.temps ; rek-h , Ze&-A, briller ; r'anen t, lanen-t, Ceres ; reon, 
copte rioni, limi , pleurer ; resZ, ZesZ, l’Enfer ; ret , let, escalier ; 
copte ZeZ, le pied ; teler, tesel, encens. 

40. r, n. 

dr, an, 6tre ; arb, dnbu , contenir ; berber, benben, bouillir ; 
ken-h, ker-h, obscur ; nblt, copte eo-'bit , siege ; reon, Leon, homrne; 
•penel, perel, globule ; per, naitre, ben-n, engendrer, phallus, 
bennu, fils ; ret, nett, lier ; refnef, nefnef, ver ; her, hen , vase ; 
her, hon, prince ; her, hen, h&n, avec. 

41. l,n. 

las, nes, langue ; nesep, copte lapsi, couper, bois coup6. 

42. r, l, n. 

drq, anq, envelopper ; onerh-u , menh, cire ; refref, nefnef \ 
leflif-i, fragment ; yel, hun, $er, jeune homme. 

Nous avons choisi les exemples les plus frappants ; ils out 
surtout ceci de remarquable que les mots avec les mutations 
phon6tiques les plus fortes conservent le mdme sens, ce qui 
n’arrive pas sur le terrain Semitique, ni sur l’lndo-Europeen. 
C’est pour nous un precieux point de r6pere. Nous verrons, en 
effet, plus loin, toutes les mutations phonetiques ci-dessus et 
celles ci-apres se reproduire dans les deux autres . families, 
mais difficilement reconnaissables comme telles, parce que les 
variantes ont pris des sens quelquefois tout-a-fait diffbrents ; 
de sorte que nous serions deroutes, si nous ne poss^dions le 
fil que nous fournissent les doublets Egyptiens dont le sens 
n’a pas encore 6volu&. 

D autre part il faut retenir la largeur de V oscillation entre 
les consonnes. C’est ainsi qu’on passe de k et h a 8, t et s, de 
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p et de b k m et n, de r 4 l et n, directement rneme de b a n. 
Nous ne pourrions le croire si nous n’en avions pour preuve 
l’identite de signification des mots ainsi rapproches en Egyp- 
tien, et si d’autre c6te, nous n’avions constate une oscillation 
aussi large dans beaucoup d’autres families. 

Tel est le premier signe de vie de la racine, l'bchange entre 
ses phonemes consonnantiques. Un pareil echange existe entre 
les voyelles, mais il est plus difficilement saisissable, on ne 
pourrait le constater qu’en Copte, car en vieil Egyp tien les 
voyelles ne sont souvent pas marquees. 

Mais la racine a une vie plus intense qui avait 6te jusqu’a 
present k peine soupgonnee. Elle se manifeste par les ph6no- 
menes suivants : 

(A continuer.) R. de la Grasserie. 



LA LLMlERE ZODIACALE 

D’APRES LES ANCIENS. 


Suivant MM. Gruson (1) et Brugsch (2), les Egjptiens 
auraient connu et adore de tous temps la lumi&re zodiacale, 
phdnomdne visible surtout en Orient, avant le lever et apr&s 
le coucher du soleil. C’est une sorte de gerbe dtincelante ou de 
pyramide lnmineuse qui apparait droite sur l’horizon en ete, 
tandis quelle pencbe plus ou moins le reste du temps, et qui 
provient, selon Dominique Cassini, dune nebuleuse lenticu- 
laire environnant le soleil. Plusieurs astronomes, entre autres 
M. Faye, voient dans cette nebuleuse une poussierede corpus- 
cules ou de corps servant A alimenter la chaleur du soleil, dont 
la lumiere est en ef et celle dune flamme contenant des pous- 
sieres solides en ignition, d’apres les experiences de polarisa- 
tion d’Arago . Le soleil, conjecturait, Descartes (3), est « un amas 
de poussiere qui se meut avec violence » . 

Les Egyptiens auraient figure la lumiere zodiacale sous la 
forme d’un triangle tantdt droit et tantot pencbe. M. Brugsch 
ajoute a ce renseignement que, (en dehors de l’Egypte evid em- 
inent), « la connaissance de la lumiere en question ne date que 
dune epoque relativement tres reeente. Elle a ete observee 
pour la premiere fois vers l’an 1660 (4) ». 

Toutefois, il parait bien que cette constatation avait etd faite 
par les Grecs longtemps avant 1 ’ere chretienne, quoique ni 

(1) Im Reiche des Lichtes. 

(2) Proceedings of the Society of Biblical Archaeology. Mars 1893, p. 231-6, et 
Juin 1893, p. 387-91. 

(3) Principes de la philosophic, 3® partie, ch. 21, 22 et 72. 

(4) Proceedings, Mars 1893, p. 231-2. 
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M. Brugsch ni M. Grnson n’en aient parle, et il sera peut-etre 
utile de le montrer brievement. 

Diodore, dans sa description de l’Arabie, rapporte que la 
« le soleil semble sortir de la mer comme un charbon ardent 
qui jette de grandes etincelles ; quil ne se montre point, 
comme a nous, sous la forme d’un disque, mais quil s Aleve sur 
l’horizon comme une colonne dont le cbapiteau est un peu 
6 crase (la pyramide zodiacale est un peu courbde a sa t&te, dit 
M. Brugsch) (l), a.Xka xiovr tov tutcov e^stv epcpep rj, puxpov Ip 6 pt, 9 ecr- 
repav syovTi xr\v au o Tyj<; xecpaL/ic iuupavetav. Diodore continue en 
citantAgatharcide .de Cnide, auteur d’une histoire d’Asie (2), 
a qui ce qui precede est certainement emprunte aussi : « a son 
coucher, a pres avoir disparu, il semble dclairer le monde de 
nouveaux rayons (3) » . Le dernier traducteur frangais de Diodore, 
Hoefer, ne s’y est pas trompe, et a joint au texte la note que 
voici : « une colonne de feu sAlevant de I’horizon, une gerbe de 
lumiere jetant des etincelles comme un charbon ardent, etc., 
en un mot plusieurs de ces ph&nom&nes 6 num 6 res par hauteur, 
semblent bien s’appliquer a certains eifets de la lumiere zodia- 
cale. » Strabon, qui utilise surtout Artemidore et Eratosth&ne au 
sujet de 1 ’Arabie (4), ne dit rien de cela, non plus qu’Hkrodote, 
mais les merries phenomenes avaient ete remarques dans un 
tout autre en droit. 

Certains philosophes grecs, dont Lncrece r 6 sume les opinions, 
prStendaient que chaque jour un nouveau soleil natt d’une 
condensation de nuages enflamm 6 s, comme tous les autres 
astres, et, dit le poete, 

Quod genus Idceis fama est e montibus altis 
Dispersos ignes orienti lumine cerni, 

Inde coire gldbum quasi in unum et conficere orbem (5). 

Un peu plus tard , Diodore decrit le fait dune fagon moms 

(1) Proceedings, Mars 1893, p. 232. 

(2) Diodore, III, 10. 

(3) Id., HI, 48, traduction Hoefer. 

(4) Strabon, XVr, 4, 19. 

(5) De natura rerum, Y, 662-4 ; cf. 730. 
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sommaire en parlant de l’lda : « cette meme montagne offre un 
phenomene etrange. Au moment oil le Chien (Sirius) se leve 
au sommet de l’lda, l’air qui environne ce sommet est si calme 
qu’il semble se trouver au-dessus de la region des vents, et, la 
nuit durant encore, on y apergoit le soleil levant qui projette 
ses rayons, non pas sous forme de disque, mais sous forme 
d’une flamme dont les rayons se dispersent en tous sens et qui 
represen tent des gerbes de feu se dessinant a l’horizon. Peu de 
temps apres, ces rayons epars se reunissent en un seulfaisceau 
de la dimension de trois plethres (90 metres), per dXtyov Se 
cruvayeTat Tauxa itpo^ Sv peyeQoc, ew? av yevqTat rpLTzleS pov Siaa-T/ipa, 
et, lorsque le jour parait, le soleil se montre avec son disque 
lumineux ordinaire (0 Enfin, aprbs Diodore, Pomponius 
Mela dit la meme chose, en ecouriant le debut et en allongeant 
la fin de la description, inexacte chez lui en ce sens qu’il a pris 
le faisceau pour un globe : Ea ( flomma ) cum diu clara et incendio 
similis effulsit, cogit se ac rotundat , et fit ingens globus. Diu is 
quoque grandis et tends annexus apparet : deinde paulatim decrescens , 
et quanto deer es sit, eo clarior , fugat novissime nociem , et cum die 
jam sol f actus , attolliiur (s). 

Ces trois ecrivains ont emprunte leurs renseignements a 
quelques trails grecs anterieurs, probablement aux ouvrages 
du chef de 1’ecole des Eleates, l’ionien Xenophane de Colophon, 
maitre de Parmenide. En effet, e’est la theorie de Xbnophane 
sur le renouvellement journalier des astres (a), assez semblable 
sur ce point a l’opinion d’Heraclite (4), que Lucrece expose en 
l’appuyant sur les observations faites au mont Ida. On adorait 
sur l’lda Cybele ( 5 ), Idoeam matron (e), et Zeus ( 7 ) qui y avait 
deja des autels du temps d’Homere (8) : aussi n’y aurait-il rien 

(1) XVII, 7, traduction Hoefer. 

(2) II, 18. 

(3) Plutarque, de Plaeitis philosophorurr), II, 13, 20 et 25. 

(4) Aristote, Meteorologicorum II, 2, et Problematuin sect. XXIII, 30. 

(5) Slrabon, X,. 3, 12-14. 

(6) Lucr6ce, II, 611. 

(7) Platon, Ci vitas. III, et Lucien. Dialogues des dieux, IV, 2. 

(8) Uiade, VIII, 48. 
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d’etonnant a ce que des observations * astronomiques et mbt 6 o- 
. rologiqn.es eussent ete faites la de tres bonne henre. Oomme 
pour nos tonristes le lever du soleil sur le Righi, l’apparition 
de la lumiere zodiacal e devait etre, jadis, une curiosite moti- 
vant l’ascension de 1 a. montagne par les devots ou les voyageurs. 

On voit que la connaissance de la lumiere zodiacale a pu &tre 
tres ancienne. dans le monde grec, oil l’on ne negligeait pas plus 
qu’en Egypte Texamen des astres. Posidonius avait passd 
trente jours, en Espagne, a observer le coucher du soleil sur 
1 ’ Ocean (-i), et Strabon vit encore a Heliopolis un pretendu 
observatoire d’Eudoxe (2) ; Eudoxus quidem in cacumine excehis- 
simi montis consenuit , ut astrorum ccelique molus deprehenderet, dit 
non sans quelque ironie un des personnages de Petrone (3). 

X&Sbphane vivait au sixieme siecle avant lere chiAtienne, et 
Agatbarcide au deuxi&ne. 


II 

La confrontation de ces renseignements avec ceux que fournit 
I’Egypte, permet de faire quelques remarques. 

En premier lieu, les Grecs voyaient dans la lumiere zodiacale 
une des singularity de l’Arabie, et les Egyptiens avaient fait 
a Pa-Sapt du triangle personnifie, Sapt, la divinite de leur 
nome arabique, oil ils l’assimilaient au dieu special de 1 ’ Arable, 
Bes (4), (probablement le Feu). Ils appelaient Sapt le maitre de 
V Orient et de VArabie (5), ainsi quelAme orientale, ba ab-ti ( 6 ) ; 
(le Soleil etait ba sapt dans la terre 17), c’est-d-dire ame-triangle 
ou dme du triangle). Sapt 6 tait un Horus, dieu adord aussi 
sous le nom $ Horus sur sa colonne (lotiforme) dans le nome ara- 

(1) Strabon, III, 1, 5. 

(2) Id., XVII, 1, 50. 

(3) Satyricon, 88. 

(4) Naville, Goshen, pi. 2 et, 4. 

(5) J. de Roug6, G^ographie de la basse Egypte, p. 141. 

(6) Naville, Goshen, pi. 1 ; cf. Pepi I, 1. 669, Merenra, 1. 656, et Champollion, 
Notices, I, p. 860. 

(7) Bonomi et Sharpe, The alabaster sarcophagus of Oimeneptah I, pi. 8, B; 
cf. id., pi. 2, c. 
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bique (1) et dans son voisinage : le centre du culte d’Horus sur 
le lotus etait aux deux Buto, dans l’une desquelles le jeune. 
dieu avait une lie flottante, comme la Delos d’ Apollon (2). La, 
il avait ete nourri par la d 6 esse lotus Uadjit, forme d’Isis (3), et 
compagne de Bubastis (4) qui est probablement la Flamme, 
comme sa variante Sekhet. L’Horus de Buto, ou l’Harpocrate 
sur le lotus des med aides (5) et peut-Stre le nain dans Hie 
orientale des vieux textes ( 6 ), representait le soleil levant 
qui renaissait chaque matin, a peu pres comme le soleil d’Hera- 
clite et de Xenophane : peut- etre - sa colonne symbolisait-elle 
a Buto la lumiere zodiacale, comme le triangle la symbolisait a 
Pa-Sapt. 

En second lieu, c’est au moment de la Canicule que la 
lumiere zodiacale etait visible le matin du haut de l’lda, et la 
Canicule se nommait en egyptien le triangle, Sapt, Sothis, ce 
qui montre que les Egyptiens avaient etabli, comme les Grecs, 
une certaine correlation entre les deux phenomenes, grace sans 
doute a la longueur du jour et a la purete de lair en 6 te. Sotbis 
4 tait Isis, la mere d'Horus, et une vieille formule jouant sur le 
sens du mot sapt, qui signifie aussi feconder, comme le savait 
Plutarque (7), dit qu’Horus-Sapt nait d’Isis fdcondee, sapt (s) ; 
cette formule, pour Sothis, nous ram one par Horus au type que 
represente le Sapt arabique ; d’autres documents placent 
d’ailleurs Horus dans Sothis (9). Ainsi, avec Sothis, la lumiere 
zodiacale se trouve assimilee a l’etoile qui l’accompagne. 

En troisieme lieu, un texte unique peut-^tre mais certain, 
appelle au papyrus magiqne Harris, dans la conjuration du 
crocodile, le dieu chien Anubis du nom de Sapt, fils du Soleil. 
D’apres cet indice, les Egyptiens auraient fait du chien, lors de 

(1) Naville, Goshen, pi. 7. 

(2) H6vodote, II. 156 

(3) J. de Rouge, Edfou, pL 148. 

(4) Naville, Recueil do fravaux, X, p. 59. 

(5) Id., p. 62. 

(6) Pepi, 1. 400-1, et Merenra, 1. 572-3. 

(7) Plutarque, d’Isis et d’Osiris, 61. 

* (8) Teta, 1. 276-7, et Pepi 1, 1. 30-1. 

(9) Of. Todtenbuch, eh. 101, 1. 7. 
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la Canicule comme on le verra plus loin, un gardien, un 
messager ou un compagnon dans leurs fables, la lumibre 
zodiacale etant, selon l’expression de M. Brugsch (1), « un 
esp^ce de messager ou heraut du soleil naissant », comme 
d’ailleurs la lumiere crepusculaire (2). Pour les Grecs, le Chien 
§tait principalement rauxiliaire d’Orion, (le chasseur et aussi le 
plongeur), ou celui dun Icarios analogue sans doute a l’lcare 
fils de D 6 dale, qui se noya. Pour les Egyptiens, le chien, ou 
Anubis, btait sans cesse en contact avec Osiris, quil retro uva 
apres sa disparition (3), et qui personnifiait Orion, maitre du 
vin , (4) sous le nom.de Sahu, le Voyageur, represente tenant ou 
rainassant son sceptre ( 5 ), le Baudrier. La constellation d'Orion 
se montre surtout en etb, comme Sothis, et commence k dispa- 
raitre en automne, sous le signe du Scorpion, son ennemi, 
dap res les anciens mythographes ( 6 ). Au papyrus magique 
Harris, le contexte montre bien qu’011 est la dans un cercle 
d ’idees relatives a l’apparition de Sothis, et aussi au debut de la 
crue que l’astre semblait produire, son lever h&iaque coinci- 
dant jadis avec le debordement du Nil : le crocodile, un des 
emblemes de l’eau douce (7), devenait alors plus dangereux 
puisque l’eau, en montant, le portait sur plus de points qu’il 
n’en- atteignait durant la secheresse. C’est pour ce motii que 
l’auteur des formules a prononcer contre le crocodile menacb 
du dieu Sapt ( 8 ), au papyrus magique, songeait a la crue et a 
Sothis. Une de ces conjurations finit par : « je suis le grand 
Bah », (dieu de la crue (9), figur<§ par un phenix sur le triangle, 
d’apres M. Brugsch) (10), et le texte continue par le passage 

(1) Proceedings, Mars 1893, p. 234 et 236. 

(2) Cf. Tornbeau de Rams6s VII, Salle, Paroi clfoite, A, B, 0. 

(3) Diodore, 1, 18. 

(4) Merenra, 1. 67, et. Pepi I, 1. 98. 

(5) Charnpollion, Notices, II, p. 569 et 619, et Todtenbucli, ch. 180, 1. 19. 

(6) Fragmenta historicorum greecoium, Oilition Didot, I, Pherecyde, 4; et 
Ovide, Fastes, V. 541. 

(7) EusObe, Preparation evangelique, III. 11. 

(8) Cllaltas. Papyrus maciquo 'Harris, pi. 8, 1. 7. 

i9) Cnabas, Trois.einf*s Melang.*^, II, p. 260. 

(10) Proceedings, Jain i893, p. 391. 
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relatif a Anubis : « autre ehapitre. 0 dme > 6 time, je suis Anubis- 
Sapt, fils cle NepMhys. — Dire quatre fois. — Autre ehapitre. 
A droite , a droiie, d gauche, d gauche l Je suis Anubis -8 apt, fils du 
Soleil, — Dire quatre fois (i) » (M. Chabas a traduit Anubis- 
Sothis ) ( 2 ). La conjuration suivante di't qu’Isis a desseche le 
fleuve d’un coup d’aile, puis l’a fait remonter par ses pleurs (3) ; 
la crue du Nil 6tait censee en effet avoir pour cause les larmes 
d’Isis (4) sous sa forme d’Isis-Sothis (5), ce qui est l’origine de 
la goutte celeste des Coptes. D'apres le papyrus magique, le 
chien de la lumiere zodiacale accompagnait done le retour de la 
crue et des jours caniculaires, de meme que la lumibre zodia- 
cale, pour les Grecs, apparaissait k la Oanicule. 

Si le triangle est reellement la lumiere zodiacale, comme il 
n’y a pas lieu d'en douter, il resulte des trois remarques qui 
precedent que, pour les Egyptiens, cette lumiere aurait ete, 
caniculaire , e’est-d-dire sothiaque, et arabique, comme pour les 
Grecs. Il y a la trois points de contact montrant que le m&me 
phenomene, connu des Egyptiens et des Grecs, avait donne 
lieu cbez les deux peuples a des observations et a des fables 
analogues. 

E. Lefebure. 


(1) Papyrus magique Harris, pi. 7, l. 7-8. 

(2) Id., p. 146. 

(3) Id., pi. 7, 1. 8-11. 

(4) Pausauias, X, 32. 

(5) Brugsch, Materiaux pour le Caiendrier, p. 29. 
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2° De la filiation des idees resultant de la bifurcation d'un 
mot ou du concours de plusieurs synonymes. 

Ici la sbmantique s’engage un peu plus de la sjntaxe dans 
la morphologie, elle reste bien psychique dans son essence, 
seulement ce sont des modifications plionbtiques ou morpholo- 
giques qui sont l'occasion de son developpement. 

Le cas de la bifurcation d’un mot amenant pour ainsi dire 
une bifurcation de l’idbe est bien connu, mais tres curieux, 
c’est celui des doublets ; on peut l’observer de pres dans la 
langue francaise ou il opere methodiquement. Cathedra donne a 
la fois chaise et chaire ; le dernier qui a d’abord le memo sens 
que le premier en prend ensuite un different. De meme champ 
et camp venus tous les deux de campus ; dona et dueha venus 
de domina ; raison et ration venus de ratio ; cursus a son tour 
donne cours et course ; pensare donne peser et penser. Mais ce 
procede ne serait qu’accidentel chez nous, si les importations 
faites en masse du latin en francais au 16 e siecle netaient venues 
lui donner un caractere general. Depuis cette epoque on trouve 
a cote de presque cbaque mot frangais un mot franco-latin, 
synonyme a l’origine, puis qui exprima une nuance de la mdme 
idee ; Brachet a essays d’en donner une liste complete. Citons 
seulement quelques exemples : blame et blaspheme, chancre et 
cancer , compte et comput, dette et debit, dime et decime, essaim 
e.t examen, ange et angelus, meuble et mobile, orgue et organs, 
poulpe et polype, porche et poriique, hotel et hdpital, nager et 
naviguer, sevrer et separer, sembler et simuler, cherte et cha- 
rite, avoue et avocat , delie et delicat, douer et doter. 

La synonymie se rattache au procede precedent, puisque les 
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mots doublets ont eu d’abord un sens unique, mais elle peut 
venir aussi d’autres sources : poison et venin sont d'abord syno- 
nymies, puis prennent une signification differente'. De meme 
desirer et souhaiter. De meme le bonheur et la feliciie, le gain 
et le profit etc. 

3° De la filiation des idees par leur composition on leur deri- 
vation, ou de la fusion de plusieurs idees enune seule. 

Cette partie de la semantique est une des plus importante, 
et cependant les sbinantistes 1’ont completement negligee, et 
comme elle est tout-a-fait en dehors du domaine des lexiolo- 
gistes et des phonetistes, c’est ainsi un sujet tout-a-fait neuf. 

Nous n’avons pas cependant l'intention de le dbvelopper ici, 
car il est infini, et il exigerait a lui seul un volume entier. 
Nous en traitons une partie dans notre etude sur le verbe pre - 
positionnel. 

Deux idees peuvent se reunir et operer entre elles une fusion 
intime. Dans cette fusion elles peuvent cependant rester toutes 
les deux reconnaissables , ou bien lune d’elles s’efface peu a 
peu et va jusqu’a disparaitre en laissant sur i’autre son 
empreinte, le mot meme qui exprime l’une peut se deformer, 
s’affaiblir et s’oubber. Dans un autre sens, les deux idees 
peuvent entrer dans l’idee nouvelle sur un pied dJegalite , nulle 
des deux ne le cedant a l’autre, ou bien l’autre des l’origine 
est subordonnee a la premiere. Enfin dans un troisieme sens 
les deux idees en se fondant peuvent produire une idbe com- 
mune intermediaire entre les deux ; si par exemple, ce sont 
des id&is particulieres, elles retranchent ce qu’elles ont de 
special et ne conservent que leur partie commune, ou l’idbe 
produite peut etre comprehensive de l’une et de l’autre. Toutes 
ces distinctions se subordonnent entre elles. 

La principale estcelle qui distingue entre le cas ou il demeure 
dans la reunion des deux idees la persistance de ces deux idees 
separees, et celui oil une seule reste finalement, seulement 
modifiee par l’autre qui nest plus directement sensible. De Id 
la reunion des mots se divise en 1° composition, 2° derivation. 

La composition a son tour peut renfermer, outre un mot 
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qui exprime un objet principal, un autre mot qui n’exprime ni 
un &tre, ni une action, mais seulement une situation ; de 1& la 
composition proprement dite, et la composition preposition- 
nelle. C’est plus exactement la locative, parce qu’elle exprime par 
une preposition et correspond a une id6e de lieu ou de temps, 
d’abord de lieu. Enfin elle peut renfermer un mot de substance 
ou de qualite qui ait pour objet de classifier le substantif ou 
le verbe principal. 

De la trois sortes de compositions. 

A ces caracteres syntactiques de chacune d’elles repondent 
des caracteres morphologiques. Dans la composition ordinaire 
les mots restent entiers, ils ont conserve une signification dans 
le langage oil ils apparaissent non composes et la retiennent 
dans la composition ; dans le second bunion est plus intime, 
souvent le mot locatif qui conserve son emploi en dehors de 
la composition perd ou modifie profond&nent son sens dans 
celle-ci ; enfin dans la composition classifiante, le mot n’existe 
plus en dehors du conglom&rat. 

Telles sont les grandes lignes ; avant d'entrer dans le detail, 
nous devons mettre en garde contre une confusion facile a 
faire. Dans la composition, par exemple, il existe deux mots 
intimement unis mais qui n’ont pas perdu leur autonomie. Or, 
dans le langage ordinaire, sans qu’il y ait aucune composition, 
cette union peut paraitre presque aussi grande, par exemple, 
je puis dire en un seul mot compost : mahdraja , le grand roi, 
ou en deux mots, dont lun substantif : mahd rdja, le grand roi. 
Quelle difference % N’y a-t-il que celle graphique d’ecrire en un 
ou en deux mots. La distinction ne serait alors qu’apparente. 
Or il y en a une reelle qui est celle-ci. Dans la composition 
l’union est d demeure, tandis que dans la relation adjective, par 
exemple, elle n’est que momentanee, qu’accidentelle, les deux 
mots sont pr&ts a se separer. Dans le sens lui-meme pareille 
difference ; mahd rdja en deux mots signifie un grand roi ou 
bien tel grand roi de tel nom, tandis que makdrdja en un seul 
mot signifie le grand roi, dans le sens ou nous dirions Empe- 
reur vis-a-vis de roi. Nous avons pris pour mieux faire sentir 
xiii 12 
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la difference un cas ou les deux sens se rapproehent le plus. 
On comprend qu’on ne pourra dire par composition le livre de 
Primus , par cela seul que Primus est un nom propre, et que, 
par consequent, il ne peut s’agir dune idee nouvelle perma- 
nente. La relation adjective, la relation genitive, la relation 
accusative sont done essentiellement distinctes du procede de 
la composition, quoique le tout consiste dans l’union de deux 
mots, mais cette union nest pas dans les deux cas de meme 
nature. Cependant les deux se touchent, et nous verrons plus 
loin que quelquefois la relation genitive est rendue par un 
procede de composition. 

A. De la. composition. 

La composition differe essentiellement de la derivation, coinme 
nous venons de le voir, au point de vue syntactique , en ce que 
dans la composition les deux idees apres s’etrejointes continuent 
de subsister en se modifiant, tandis que dans la derivation une 
des idees, apres avoir modifie l’autre, devient indistincte, ce qui 
se traduit morphologiquement en disant que les mots composes 
restent pleins, tandis qu’un des deux mots employes dans la 
derivation est un mot deja vide ou qui le devient rapidement 
et qui perd son emploi en dehors de la derivation. Cependant 
dans la composition classifiante ou derivante, un des deux mots 
est aussi devenu vide. En creusant plus profondement on trouve 
qu’en realite la formation des idees se fait par trois mo yens : 
1 ° dans le meme mot on passe a une id&e nouvelle plus ou moins 
dloignee de la premiere, e’est ce que nous avons vu en traitant 
de la filiation des idees, de la semantique proprement dite, ou 
bien l’idee se bifurque lorsqu’il y a plusieurs mots pour l’expres- 
sion ; 2 i) deux id6es se r^unissent, et se combinent, modidees 
l’une par l’autre, et quelquefois se confondant dans une idee 
nouvelle, mais retenant toujours quelque chose de l’ancienne, 
tandis que dans le procede precedent l’idee ancienne est perdue 
de vue ; 3°iln’y a pas, en rhalite, deux idees en presence, mais 
une seule laquelle est sirnpleinent modifiee par la trace qu’une 
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autre idee disparue a laiss^e sur elle. Ce sont les trois cas : 1° de 
filiation semantique, 2° de composition, 3° de derivation qui 
pourraient former trois termes de categorie. 

Cependant on reunit plus souvent dans un meme groupe la 
composition et la derivation, parce que dans les deux l’idee 
n’evolue plus par sa propre force, mais avec l’aide d’une autre 
idee. 

La composition comprend 1° celle ordinaire , 2° la locative , 
3° la classifanle. 

a) De la composition ordinaire. 

La composition ordinaire comprend a son tour 1° la reunion 
de deux idees coordonnees , 2° celle de deux idees dont l’une est 
subordonnee , 3° celle de deux idees dont l’une est subordonnee 
d t autre, mais les deux etant subordonnees a leur tour a une 
troisieme non exprimee. De la les composes copulatifs , deter - 
minatifs et possessifs. 

1° Composition copulative. 

C’est le cas le plus simple. Les deux mots qui se coordonnent 
simplement peuvent 6tre deux substantifs, ou un substantif et 
un pronom, ou deux verbes. Dans ces di verses hypotheses la 
coordination peut produire avec les deux idees en presence une 
troisieme idee distincte, ou les deux idees, au contraire, sunir 
simplement. 

Ce premier cas est exceptionnel. On peut citer le Chinois 
qui en fait un grand usage. Beaucoup d’id6es dans cette 
langue etant concretes, si Ton veut obtenir Iid6e abstraite, on 
le peut en reunissant dans le meme mot les deux concretes 
qui se competent reciproquement. Ainsi aucun mot n’existe 
pour l’idee frere. Les Chinois ne con^oivent que ces deux 
idees concretes : frere aine et frere cadet . Ils les reunissent 
ainsi dans le meme mot frere aine -f- frere cadet = frere. 
Ce procede est singulier : en dehors de la composition cette 
juxtaposition signifierait le frere aine et le frere cadet == 
les deux freres. Ici les deux termes se composant perdent ce 
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qu’ils ont de partieulier et lie conservent que ce qu’ils out de 
commun : frere ; l’idee abstraite trouve ainsi son expression. 

Quelque chose d’un peu analogue a lieu en francais dans les 
temps conjugues par des auxiliaires : je suis venu ; suis perd 
son temps de present, venu perd son mode de participe ; les 
deux ensemble expriment l’indicatif passe. 

Le second cas est frequent. II s’applique a lunion du sub- 
stantif, a celle de deux verbes, a celle d’un substantif et d’un 
pronom. 

L’union de deux substantifs oil aucun ne perd la prdsdance 
est tres frequente en Sanscrit : Mitrd- Varuna (Mitra et Varu- 
na). Elle est rare en grec vu^G-^pepov, nuit etjour. 

• Celle de deux verbes existe dans la langue Jagane (Fuegienne) 
kb tumu^onuhr-kutanu-de , il se tourna et dip. 

Celle d’un substantif et d’un pronom est de droit commun 
dans la langue Nama, ou l’on dit 

Au-ta , homme-moi, au-khum, homme-vous deux, au-gye , 
hommes-nous, au4s t honune-toi, au-go , homme-vous ; au-b, 
homme-lui, et par extension I'homme, mais jamais : homme. 

2° Composition determinative. 

La composition determinative, quant a ses effets, se divise 
en trois classes. Dans la premiere les deux idees coexistant 
modifient plus ou moins leur sens ; dans la seconde, le mot 
determinant disparait apres avoir accompli son oeuvre ; dans 
la troisieme, c’est le mot determinant dont le sens est inodifie. 

a) Composition determinative normale. 

C’est le cas le plus frequent de tons ceux de composition. II 
faut y distinguer encore l’attributive ou appositive, et celle de 
dependance. 

L’ attributive est celle oil une idee qualifie 1’autre, qu’elle soit 
d’ailleurs substantive ou adjective peyaXo-TroXi?, grande ville ; 
avSpo-Tcau, enfant viril, meri-dies pour medi-dies, midi. 

La composition de dependance est celle dont l’un des termes 
est le complement de l’autre ; tantot le premier est un sub- 
stantif regi par le second avoo-aoeXyog, le beau frere ; tantdt 
il est regi par un adjectif tcooojxt^, ou lucifer ; tantdt il est 
verbal et rdgit le second : <pep eoUoq. 
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A ce point de vue il faut distinguer la composition 1 ° deter- 
minative proprement dite , 2° qualitative, 3" explicative. 

La determinative est celle on le mot determinant j one nn r61e 
analogue a celui joue par le mot an genitif, an datif, a l’ablatif 
etc. dans le langage a mots distincts. C’est le plus frequent. 

La qualitative est celle oil le determinant joue le r61e 
d’adjectif on de no in en apposition : urbs Roma . 

il explicative est celle employee pa-rle Chinois et par l’Egyp- 
tien pour empeclier qu’une confusion ne s’etablisse entre les 
homophones ; par exemple, on fait suivre dans l’ecriture Egyp- 
tienne l’expression phonetique d’une expression figurative. En 
Chinois, apres le nom de l’objet on place celui de la classe a 
laquelle il appartient. Cette composition se rapproche de celle 
classifiante dont il sera ci-apres. parle. 

A la composition qualificative se rattache celle en usage en 
Naina d’apposer au substantif, comme un article, un des pro- 
noms d’une des trois personnes. C’est aussi l’origine de l’article. 
Enfin le pronom predicatif prefixe ou suffixd au verbe est une 
composition de ce genre, remplacant celle de ddpendance 
form^e par la prefixation du pronom possessif. 

Une autre distinction existe suivant les diverses parties du 
discours qui sont unies. Tan tot ce sont deux substantifs, tantdt 
un subsxantif et un adjectif, tantot deux adjectifs, tantdt deux 
verbes, tantbt un verbe et un ad verbe, tantdt enfin un verbe 
avec un substantif qui lui sert de complement. Ce dernier cas 
retiendra notre attention. 

Enfin l’un des deux mots composes peut jouer vis-a-vis de 
l’autre le r61e de tous les cas et non pas seulement du genitif ; 
il peut etre au datif, a l’ablatif, a rinstru mental ou au locatif, 
ou plutet dans un rapport qui est 1 image d’un de ces cas. On 
en a des exemples dans les mots composes fran§ais : pied-d - 
terre (locatif), croc-en jambe (locatif), fier-d-bras (datif), va~ 
nu-pied (instrument), Hotel-Dieu (genitif), terre -plein (genitif), 
li-eou, (accusatif). Mais sous un autre rapport quelques-uns des 
composes donnes pour exemple sont des composes possessifs. 

A un certain point de vue il n’y a pas de verbes composes. 
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En grec et en latin, par exemple, la composition, lorsqu’elle y 
existe se trouvait d6ja dans les substantifs d’ou le verbe est 
derive. Mais dans d’eutres Jangues existe le verbe compose, et 
il est tres interessant a etudier. De meme que la composition de 
deux substantifs imite la declinaison, et surtout le cas genitif 
duquel il est parfois malaise de le distinguer,' si au point de 
vue morphologique la composition est syntactique, de meme 
la composition de deux verbes, d’un verbe et dun adverbe, et 
surtout d’un verbe avec son complement, est parfois tres diffi- 
cile & distinguer des relations dans la proposition de ces diverses 
idees s^parees. 

Pour bien le comprendre il faut se rendre compte de 1a. nature 
du rapport qui existe entre un verbe et son complement ; ce 
n’est pas une simple relation com me celle entre le sujet et le 
verbe, mais un complement dans le sens etymologique du mot, 
c’est-a-dire que le verbe n’est pas complet sans le substantif. 
Cela est surtout sensible s ’il s’agit de verbes a sens generaux 
qui deviennent facilement des mots auxiliaires ; par exemple, 
dans cette locution faire la guerre , le mot faire seul ne donne 
aucune id6e precise de l’action, il est trop vague ; c’est une 
abstraction. Entre faire et la guerre il n’y a pas une simple 
relation de substantif a verbe ; la seconde idee fait partie inte- 
grante de la premiere ; il faudrait ecrire logiquement faire- 
la-guerre. Cela est aussi vrai, quoique moins sensible, lorsque 
le verbe est moins general, comme aimer. Ce verbe employe 
seul n’est qu’une abstraction, il faut dire qu’on aime telle per- 
sonne ou telle chose pour donner une idee nette. Jusque-la on 
n’a qu’un commencement d’action Et cela est exact meme de 
certains verbes intransitifs. On dira bien : marcher dune 
maniere absolue, le verbe alors se suffit a lui-meme ; mais on 
ne pourra dire ainsi alter, il faut dire alter a x, ni venir, il 
faut dire venir de x , ou bien Ton reste en face d’une abstrac- 
tion ou d’une moitie d’idee. En un mot, quand la relation 
dative, accusative ou ablative semble unir deux mots, cela est 
vrai dans l’6tat actuel de telle langue, mais dans la philosophic 
du langage et aussi dans beaucoup de langues il n’y a quun 
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mot , qu'une idee dont chacune de celles ci-dessus exprimees 
■ne fournit qu’une moitie. 11 n’y a plus relation, il y a compo- 
sition. 

Cela parait moins necessaire, mais est encore vrai quand il 
s’agit de deux verbes. Nous disons en frangais : il vint etil dit, 
ce sont deux idees distinctes. D’autres langues unissent ces 
deux id6es, et disent : il vint-dit. Mais il s’agit la en meme 
4emps de composition copulative, les deux verbes etant sur le 
m&ne pied. Nous disons en frangais je veux venir. Or le verbe 
vouloir s il etait seul ne serait qu’une abstraction. On ecrirait 
done plus logiquement je veux-venir. Il s’agit alors bien de 
composition de determination. 

Enfin souventl’adverbe estlui-mdme necessaire pour terminer 
le sens du verbe.- Comment vous portez~vous ? Je suis bien, je 
suis mat . Le verbe suis seul ne serait qu’une abstraction , il 
n’est, nous ne dirons pas complete, mais m&me termini que par 
les mots bien ou mat 

Si des principes nous descendons a leur application, ils 
deviennent palpables dans la langue Nabuatl. Par l’incorpora- 
tion du complement direct entre le pronom-sujet et le verbe 
non seulement lorsque, comme dans beaucoup d’autres langues, 
le complement est un pronom, mais meme lorsqu’il est un sub- 
stantif, elle arrive a ce resultat. L’incorporation est une veri- 
table composition verbale : ni-coc-chihua — je-souliers-fais ; 
ni-yochi-tecui — je-fleurs-cueille ; ni-na-ma-popohua == je-me- 
mains-lave ; ni-no-cno-mati — je-moi-pauvre-pense. 

Le Nabuatl applique le meme proebde a la reunion de deux 
verbes ni-no-mahuiztilil- Ictni -je(etre honorej- desire. 

Il l’applique enfin a la composition d’un verbe et d’unadverbe, 
au moins de l’adverbe qui est contenu dans le gerondif rii-k- 
qualan-ka-itta = je-le-en-m ’irritant-vois. 

On pourrait critiquer le classement ici du systeme polysyn- 
tbetique de la langue Nahuatl en disant 1° que le procede de 
la composition doit avoir pour eflfet une union indissoluble', et 
non celle dont on peut remplacer l’un des termes a ebaque 
instant, 2° que le conglomdrat ne comprend plus ici deux mots, 
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mais la proposition entire. A la premiere objection on doit 
repondre que la composition enlre les substantifs n’est pas non 
plus indissoluble puisque les deux mots s’emploient s6pares, 
qu’il en est de mdme jusqu’a un certain point dans la derivation 
elle-meme puisque le meme affixe s’y applique a une foule de 
mots. A la seconde pretendant qu’il s’agit de la reunion dans 
nn seul mot de ce qui compose la phrase, il faut repondre 
qu outre cette intention le procede en a une autre, celle de com- 
pleter le verbe par un mot qui lui soit reuni et ne fasse qu’un 
avec lui. Ce quite prouve c’est V in fixation dans certaines autres 
langues du pronom objet non plus entre le sujet et le verbe, 
mais clans la racine meme de celui-ci, comme cela a lieu en 
Tarasque et en Dacotah ; d’autre part la n£cessite de joindre 
au verbe un complement formel quelqu’un , quelque chose, lors- 
qu’il n’y en a pas de reel, par exemple dans ces propositions, 
ni-te-tla-cuilia = je-quelqu’un-quelque chose-prends, pour : je 
prends. 

Nous verrons plus loin que cette composition clu verbe a un 
caractere particulier, que c’est une composition concrete , et non 
plus une composition ordinaire comme celle de substantif a 
substantif ; mais cela ne change rien a l’existence meme du 
phenomcne. 

Une autre composition remarquable et qui presente le meme 
caract&re concret, c’est celle qui unit indissolublement le sub- 
stantif (l un pronom possessif. Certains langues ne peuvent 
exprimer certciins noms, au moins ceux des parties du corps 
et ceux de parents, sans y prefixer 1a, personne a laquelle ils 
appartiennent au moyen du pronom qui la represente. Nous 
reviendrons sur ce point. Le Nahuatl est dans ce cas : on ne 
pourra dire chan, maison, mais seulement : no-chan , ma maison, 
mochan, ta maison, i-chan, sa maison, et s’il s’agit d’une maison 
dont on ignore le possesseur, il faudra dire : te-chan, la maison 
de quelqu’un. Il en est de meme ‘en Nahuatl. Il y a la une 
veritable composition entre le substantif et le pronom qui en 
depend et qui le determine, et une composition qui, nous le 
verrons plus tard, a un caractere concret. 



ESS A I DE SYNTAXE GH&N^RALE. 


193 


(3) Composition determinants oil tun des termes dispar ait. 

Cette composition speciale existe frequemment en frangais 
Un des termes disparait, soil le determinant, soit le determine, 
lorsqne son empreinte -est restee sur l’autre, Apres avoir dit : 
Y Ascension du Christ , on a fini par dire Y Ascension, qui a exac- 
tement le meme sens ; de meme, apres avoir dit : la Vierge 
Marie, on dit la Vierge, qui a la m&me signification, c’est le 
determinant qui disparait. II en est de meme dans l’expression 
urhs Roma qui est devenue urbs. 

y) Composition determinants oil dest le determinant qui est 
modifte. 

Ici une observation prtliminaire est necessaire. II est souvent 
difficile de distinguer le cas de la composition de celui ou deux 
termes se touchent. Le criterium apparent et commode, mais 
faux , est dans la graphie. L’tcriture n’est pas la langue, 
mais seulement son image, souvent infidele. Le criterium vrai, 
c’est l’indissolubilitt temporaire, l’individualisation du sens. 
Ordinairement cette individualisation et cette union ont une 
realisation dans la prononciation, mais quelquefois celle-ci ne 
suffit pas, et il faut un procede syntactique, c’est ce qui arrive 
en francais oil ce dernier processus est quelquefois marqub 
pour indiquer la -composition. C’est ainsi que un homme excel- 
lent implique le concept d’idees separees, distinctes qui se 
rapprochent seulement, tandis que ces mots un excellent homme 
sont une veritable composition qui devrait s’bcrire un excellent- 
homme. II y a la une nuance peut-ttre delicate, mais bien 
reelle. Elle a bte marquee par un procede syntactique. D’ordi- 
naire le francais met l’adjectif apres le substantif ; en cbangeant 
sa place, en l’enclavant entre lui et l’article qui precede, il en 
change la physionomie et le caractere, et Findividualise. On 
peut suivre la marcbe semantique. En disant le Dieu bon, 
j’exprime deux idees separees que par le raisonnement je rap- 
proche ; lorsque je dis dans une location familiere : le bon Dieu , 
je signifie tout autre chose : un Dieu bien plus personnel, tout 
& fait individualist. Faisons un pas de plus : le sens de l’adjectif 
composant va changer presque tout a fait. C’est ce qui a lieu 
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dans ces expressions : bon-homme , pauvre-homme, grand- 
homme , belle-mere , grand’pere, opposes a homme bon , homme 
pauvre, homme grand , mere belle, pere grand. II faut y joindre 
grand'mere oil se trouve nn signe encore bien plus caract6- 
ristique : grand est un archai'sme, c’est un adjectif invariable, 
ou la .composition est, par consequent, plus evidente. Entin un 
adjectif presente toutes ces variations et passe d’un p61e au 
p61e contraire, c’est l’adjectif : sacre , dans ces trois expressions : 
le coeur sacre , le sacre-coeur , sacre (juron). Dans le dernier, 
sacre a pris un sens diametralement oppose. 

• (A continuer.) R. de la Grasserie. 



LE LIEU DU CULTE 

DANS LA LEGISLATION RITUELLE DES HEBREUX. 


Les dispositions du livre de l’aliiance (Ex. XX 23 — XXIII 33), 
du Deuteronome (XII etc.) et du code sacerdotal sur le lieu du culte, 
comparees entre elles et avec les donnees de l’histoire, occupent une 
place importante dans les etudes qui ont pour objet la composition et 
Porigine des livres de l’Hexateuque. Les savants qui appartiennent k 
l’ecole dite grafienne, y trouvent, comme on sait, un des appuis prin- 
cipaux de leur theorie sur Involution des institutions religieuses du 
peuple hebreu ( 1 ) : le livre de l’alliance ne connait pas de loi prescri- 
vant un sanctuaire unique ; au contraire, il autorise en termes expres 
la multiplicity des autels. Le Deuteronome s’eleve contre les sanc- 
tuaires provinciaux ; il reclame l’unite de sanctuaire et Pintroduit 
comme une innovation. Le code sacerdotal la suppose 6tablie comme 
une institution admise et reconnue de tous. L’ordre de succession de 
ces groupes de lois et des documents qu’ils represented n’est pas, 
d’ailleurs, le seul resultat auquel les savants dont nous parlous se 
voient conduits par P etude des donnees relatives au lieu dn culte. Ils 
y trouvent un de leurs arguments favoris pour la fixation de Page 
absolu des documents dont se compose l’Hexateuque ; le Deuteronome, 
qui a Servi d’occasion et de point d’appui a la reforme de Josias, est 
place, comme d’ailleurs par un grand nombre de critiques appartenant 
k d’autres ecoles, vers Pan 620 ; les ecrits sacerdotaux sont originaires 
de la captivite et surtout de l’epoque postexilienne. 

Nous n’entrons pas a ce sujet dans de plus amples details ; la theorie 
est suffisamment connue et d’ailleurs ce n’est pas de la theorie elle- 
meme qu’il s’agira dans cette notice. La question que nous nous 
posons porte sur un objet plus restreint. Nous nous attacherons 
exclusivement a Petude des dispositions legislatives sur le lieu du 
culte. La portee precise de ces lois a-t-elle ete toujours exactement 
determ inea? Le souci d’etablir des rapprochements et des compa- 

(1) Sur 1'importance capitate qui revient a la question de la centralisation du 
culte. cfr. Wellh. Prolegomena p. 384. 
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raisons pour batir des systemes nouveaux ou pour defendre les vues 
traditionnelles, n’a-t-il pas eu quelquefois pour effet de faire confondre 
des points de vue essentiellement differents ? 

Dans les notes qui suivent nous examinerons successivement les 
donndes des Merits jehovistes, celles du Deutdronome et celles du code 
sacerdotal sur le lieu du culte ; nous le ferons en nous degageant 
entierement de toute preoccupation toucbant la date relative ou 
absolue k laquelle il conviendrait de rapporter l’origine des documents 
en question. 

I. 

Lois iuj livbe de l’ alliance. 

Le livre de Dalliance renferme deux passages egalement interessants 
pour l’etude de notre sujet ; le premier occupe les vv. 24-26 du cli. XX 
de DExode ; Dautre se trouve au ch. XXIII vv. 1.4-19. Nous examine- 
rons d’abord celui-ci, en rattachant a cette premiere etude la discussion 
de certaines autres donates du livre de Dalliance qu’a tort ou a raison 
on a mises en rapport avec la question de D unite du sanctuaire. 

A. 

Nous lisons k Dendroit indiqud du 23 e ch. de DExode : « Tu 
c61&breras des fetes solennelles en mon honneur trois fois par an ; 
tu observeras la fete des azymes, (a laquelle) sept jours durant tu 
mangeras des azymes, comme je to Dai ordonne, k l’epoque du mois 
d’Abib ; parce qu’en ce mois tu es sorti d’Egypto. Qu’on ne paraisse 
point devant moi (les mains) vides ! Puis la fete de la moisson, des 
premices de tes travaux, de ce que tu semes sur les champs. Et la 
fete de la recolte, vers la fin de 1’annee, alors que tu fais la recolte 
des fruits de tes labours aux champs. Trois fois par an tout ce qui est 
male parmi toi paraitra d,evant le Seigneur Jehova. Tu n’offriras point 
le sang des victimes immolees avec du pain leve, et la graisse (de la 
victime) de ma solennite ne restera point jusqu’au matin. Tu porteras 
k la maison de Jehova ton Dieu les premieres piAmices des produits 
de taterre. Tu ne feras point cuire le chevreau dans le laitdesamere. » 

Les trois fetes solennelles dont il est question dans ce passage 
repondent a celles qui sont nomm^es ailleurs, et qu’on appelle gdne- 
ralement les fetes des Azymes, des Semaines et des Tabernacles. Elies 
doivent se celebrer par la panegyrie du peuple devant Jehova. C’est 
la signification sp6ciale du terme jP, (le hadj des Musulmans). 
Le precepte est d’ailleurs explicitement formule au v. 17 : « trois fois 



LB LIEU DU CULTE. 


197 


Fan tout ce qui est male paraii toi paraitra devan tie Seigneur » . En quel 
lieu le peuple devait-il se reunir ? A cetto question nous trouvons une 
reponse assez claire, bien qu’indirecte, au v. 19 : « Tu porteras a la 
maison de Jehova ton Lieu les premices des produits de la terre » ( 1 ). 

Le point important est tout d’abord de savoir comment il faut 
entendre les termes : a la maison de Jehova ton Lieu. S’agit-il d’un 
sanctuaire determine ? On bien l’expression doit-elle etre prise au sens 
collectif, de maniere qu’elle s’applique indistinctement a diverses 
« maisons » de Jehova etablies en tel ou tel point du territoire ? 

Wellhausen est d’avis qu’au v. 19 ce sent les sanctuaires locaux 
qui sont vises (2). Reuss en juge de meme (a), ainsi que Kuenen (4), 
Stade ( 5 ) et bien d’autres. 

Mais cette interpretation n’est pas, tout d’abord, aussi commode 
qu’on pourrait le croire pour le systeme qu’elle est appelee a servir. 
II est entendu, d’apres Wellhausen, que le code du livro de l’alliance 
fut compose k une epoque ou le temple de Salomon existait depuis 
longtemps (e). Les recits historiqu.es l’obligent en outre a constater 
que la fete des Tabernacles etait, des les temps los plus recules , 
celebree de fait par le peuple aupres du sanctuaire central. II remarque 
que les grands temples royaux (h Jerusalem et a Bethel) doivent 
avoir en ceci exerce une influence considerable ( 1 ). II ajoute, a la 
verite, que la fete des Tabernacles etait, a cette epoque, la seule 
panegyrie en fait (s) ; mais c’est precisement ce fait que nous tenons 
h signaler ici. 

Or, Wellhausen le fait remarquer lui-meme ( 9 ), la loi du livre de 
l’alliance n’etablit, au point de vue clu lieu ou elles doivent se celebrer, 
aucune distinction entre les fetes. II en conclut, chose inattendue, qhe 
cette loi n’est pas favorable aux grands sanctuaires ( 10 ). Cette suppo- 
sition est absolument contraire a ) ’interpretation que 1’auteur nous a 
donnee un peu plus haut du 2 d membre du v. 24 au ch. XX ( 11 ) ; en 

(1) VVellh. emet l’avis que les w. 17-19 ne so tcouvent pas ici a leu r place 
primitive. 11 nous invite a comparer le v. 17 au v. 14 et 19 b k XX.U 28* ( Compo- 
sition p. 92) L’argum'ent est loin d’etre decisif. Cfr. Dillmann in II. cc. 

(2) Prolegomena p. 97. 

(3) L'histoire sainte et la loi I p. 185. If p 95. 

(4) G v. I. I p. 494. 

(5) Geschichte I p. 500 ss. 

(6) Die Composition p, 90, p. 327 s. (coll. Kuenen Eist Crit. Ond. p. 149 s„ 
252 ss.). 

(7) 1. c. p. 95, coll. p. 9(3 s. Voir aussi Stade Geschichte I p. 502. 

(8) Das war damals die einzige wirkliche Fanegyris. 

(9) p. 97. 

(10) vielleicht weil sie von den grossen Tempeln nichts wissen will. 

(11) 1. c. p. 30. 
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Get endroit, maos disait-il, le legislateur veut presenter coname choisis 
par Jehova lui-meme les lieux du culte « ou la communication entre 
le ciel et la terre etait consacree par l’habitude ( 1 ) ». Puis encore, les 
sanctuaires fayoris du Jehoviste sont precisement ceux qui, d’apr&s 
ses recits, ont 6te illustres par les sacririces des patriarches ( 2 ), et de 
ce nombre est Bethel. Jerusalem en sera egalement si on reconnait, 
suivant la tradition, la colline de Sion dans le mont Moria de Gen. 
XXII, 2 (3). Dans tous les cas « la communication entre le ciel et la 
terre » regnait sans doute aussi, selon l’opinion populaire, au lieu on 
se trouvait l’arclie d’alliance. Attribuer au Jehoviste une autre maniere 
de voir, ce serait l’exclure comme tdmoin autorise de la tradition, et 
renoncer au droit de voir en luile representant d’une phase quelconque 
dans 1’evolution religieuse d’Israel. Ainsi done, lorsqu'au ch. XXIII 
le Jehoviste n’etablit aucune difference entre les fetes pour Fendroit 
ou elles doivent etre celebrees, ce ne peut etre par un sentiment 
d’hostilite envers les sanctuaires considerables. II est evident, au reste, 
h la simple lecture du passage en question, que celui-ci ne fournit pas 
l’ombre d’un indice en faveur d’une pareille hypoth&se. 

Etant donne qu’en fait la solennite des Tabernacles se celebrait au 
sanctuaire central ; notre loi, promulguee ou composee h une epoque 
ou cet usage regnait et mettant sur le meme rang les deux autres 
grandes fetes de Fannee, determinant pour toutes dans les m§mes 
terraes les conditions et le mode de leur celebration annuelle, aura 
entendu sans aucun doute que les deux autres aussi soraient celebrees 
au sanctuaire central. La loi ordonne que ■< trois fois par an tout ce 
qui est male en Israel paraitra devant le Seigneur Jehova » ; on ce 
qui concerne la fete des Tabernacles, les circonstances historiques 
devaient faire comprendre le texte en ce sens que tout ce qui est male 
en Israel eut a se rendre annuellement au sanctuaire central ; il etait 
naturel des lors que l’on donnat a la loi la meme portee, qu’on lui 
supposat le meme ideal, pour les fetes des Azymes et des Semaines. 
Les termes dans, lesquels elle etait congue n’6taient certes pas fails 
pour sugg&*er une interpretation contraire. ■> La maison de Jehova „ 
au v. 19 ne pouvait done etre, dans Fidee du legislateur, que ce sanc- 
tuaire centra] ou le peuple devait, trois fois par an, paraitre devant 
son Dieu. 

Au reste pour justifier cette conclusion, on peut se dispenser de 
faire valoir la situation et les usages qui regnaient parmi le peuple 


(1) -wo der Verkehr /,-wisclien Himmel und Erde vor sich ging. 

(2) p. 30 ss. 

(3) 2 Chron. III. 1. 
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h6breu, du X 6 au VIII 0 Me de bo® histoire. C’est manifestement un 
sanctuaire special qui est en vue dans le passage que nous examinons. 
Outre les raisons que nous all&guerons tout k l’heure, l’em phase seule 
avec laquelle il y est parle de ■ la maison de Jehova ton Dieu » nous 
defend de songer ici au premier autel venu . Deja chez les anciens 
prophetes Jehova n’est cense avoir son siege qu’au centre de la nation 
dont il est le roi ( 1 ). Si le legislateur avait suppose que pour se presen- 
ter « devant Jehova «, il suffisait d’elever un autel de terre ou de 
pierres brutes sur un point quelconque du territoire, pourquoi aurait- 
il faitde cette obligation l’objet d’une loi toute sp6ciale, inculquantle 
devoir en question avec une insistance remarquable, et le restrei- 
gnant aux hommes seuls, ainsi qu’aux seules fetes solennelles ? Au 
ch. XXXIV nous lisons dans un passage parallele a celui qui nous 
occupe la promesse suivantc de Jehova a son peuple, immediatement 
apres que l’obligation des trois pelerinages annuels vient encore 
d’etre rappelee : « Quand j’aurai refoule les nations devant toi et que 
j’aurai recule tes frontieres, personne -ne convoitera ta terre tandis 
que tu feras le voyage (Hit. : tandis que lu monteras) pour paraitre 
devant Jehova ton Dieu, trois fois par an » (v. 24) ( 2 ). Reuss remarque 
k ce propos qu’il n’est rien dit ici d’un sanctuaire unique (3) ; mais il 
est clairement suppose que pour le plus grand nombre l’accomplisse- 
ment du devoir present entrainera rabandon des foyers pendant un 
temps assez long. C’est pour la meme raison sans doute qu’au verset 
precedent, de meme qu'au ch. XXIII, les hommes seuls sont astreints 
& ces voyages Remarquons une fois de plus le ton solennel sur lequel, 
au ch. XXXIY comme au ch. XXIII, le precepte est promulgue : 
Trois fois par an, tout ce qui est male parmi toi apparaitra devant le 


(1) Vt. Wellh. 1. c. p. 25 s. 

(2) Nous traduisons avec la Vulg. : “ Quand j’aurai chasse les nations devant 
toi « etc. Le commentaire de Dillmann nous semble moins bien repondre au sens 
r6clam6 par l’objet du discours, bien qu’au point de vue grammatical il s’adaptp 
parfaitement au texte. Litt6ralement on traduira ; « Je refoulerai des peuples 
devant toi et je reculerai tes frontieres et nul ne convoitera ta terre, » etc. Ce que 
Dillm. explique en ce sens : « Dieu dispersera des nations devant Israel et lui 
donnera un vaste territoire, de sorte quo personne ne convoitera sa terie et 
n'osera y faire invasion, par crainte de son Dieu puissant. » Mais pourquoi 
presenter la crainte que les ennemis 6prouveront, comme un motif de s4curit6 
precisemont pour I’epoque ou Israel sera absent da ses foyers ? On ooncevrait 
mieux que cette crainte liabituelle chez l'ennemi 1’eut du plutbt porter 4 profiter 
de l’bpoque du p6lerinage. Le sens nous parait 6tre celui- ci : meme alors que 
j’aurai refoul6 les nations et agrandi ton territoire, alors qu’on devra venir de 
loin pour accomplir le devoir, Israel n’aura rien a eraindre pour sa terre. 

(3) L'hist. s. et la loi. II p. 95. 
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Seigneur Jehova le Dieu d' Israel (v. 23).... tu porteras les premieres 
premices de tes champs d la maison de Jehova ton Dieu. (v. 26). 

E. Renan admet qu’au ch. XXIII v. 19 de l’Exode, le legislateuh 
biblique veut parler d’une •< maison » ddterminee de Jehova, d’un 
sanctuaire special. Mais il est d’avis qu’il s’agit en ce passage de 
« Silo ou Bethel . » « Israel, ajoute-t-il, eut son temple, moins deve- 
loppe que celui de Jerusalem » (1). La raison pour laquelle Renan 
rapportait notre loi au sanctuaire principal du royaume du Nord, doit 
Stre cherchee avant tout dans Interpretation qu’il donnait au fameux 
passage Ex. XX 24 ss., auquel nous reviendrons un peu plus loin. 
Suivant ce texte, il etait d6fendu d’etablir des degres devant l’autel 
de Jehova : « Tu ne monteras pas k mon autel par des degres. <> Il 
faudrait voir, d’apres Renan, dans les dispositions formulees en cet 
endroit, le « resume du culte de Jahve comme rentendaient les 
tribus du Nord. » Renan constate en effet « qu’a Jerusalem les degres 
sont presents « (2). Il cite pour le prouver JEx. XXVII 1 oil il n’est 
pas question de degres, sinon, peut-etre, d’une maniere implicite, dans 
la mesure de trois coudees de hauteur pour l’autel. Il cite encore 
Lev. IX 22 (3) oil il est dit qu’Aaron desccndii de l’autel. — Seulement 
Renan n’a pas remar que qu’il faudra au meme titre admettre des 
degres a l’autel de Bethel. Au l er livre des Hois XII 32, 33 nous 
apprenons que Jeroboam monte » a l’autel qu’il a etabli a Bethel ; 
d’apr&s le ch XIII v. 1, il est debout << sur l’autel. n Il semble bien 
suppose que cet autel n etait pas place immediatement sur le sol. Il 
n’y a done en tout ceci aucune raison de rapportcr la loi d 'Ex. XX, 
24 s. et partant celle du ch. XXIII qui appartient au meme code, au 
culte tel qu’il se pratiquait dans le royaume du Nord, plutot qu’h 
celui de Jerusalem. 

S. Driver est surement beaucoup mieux inspire lorsquc du 
ch. XXIII v. 19 il conelut que “ le sanctuaire oil se trouvait 1’arche 
d’alliance avait sans aucun doute la preeminence » (4). Il suppose a 
bon droit que notre loi vise le lieu du culte oil Parche avait son 
sejour. Suivant la terminologie biblique, e’est aupres de Parche 
que Jehova avait d’uno maniere speciale 6tabli sa presence et c 1 2 3 4 etait 
lit aussi, devant le siege ou le trone de Jehova, que devaient se rendre 

(1) Hist, die p. d'lsraSl II p. 373. 

(2) 1. e. p. 364 s. 

(3) Renan ajoute du reste quo les deux textos « so rapportent au second 
temple 7t. — Vr plutot Robertson Smith The Old Testament in the Jewish 
Church (1392) p. 358, qui n’h£site pas, ici, a accepter le temoignago du 2° livre 
des Chron. IV. 1 sur la hauteur de 10 coudees, pourl’autel de Salomon. 

(4) Introduction to the Literature of the Old Test- p. 81. 
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ceux qui avaient h se presenter « devant lui » , dans le sens particu- 
lier reclame par la formule de V Exode. Lorsqu’il est dit au v. 17 que 
trois fois par an tcms les Israelites doivent paraitre « devant Jehova 
leur Dieu », il est sur que la Loi a en vue un rendez-vous populaire, 
un endroit auquel on devra se reunir ; et l’expression “ devant Jehova » 
ne peut, par elle seule, servir a designer aucun lieu determine, sinon 
celui de la residence de l’archa. — E. Konig, lui non plus, ne doute 
point que c’est bien un sanctuaire special que nous avons a recon- 
naitre aux vv. 17 et 19 du ch. XXIII de V Exode. II croit d’ailleurs que 
notre texte se rapporte au sanctuaire de Silo, anterieur a l’epoque des 
rois (1). 

Mais est-ce une simple preeminence qui est ici attribute au sanc- 
tuaire de Tarche ? S’agit-il du sanctuaire principal seulement? On ne 
le croirait pas a lire le passage en dehors de toute idee precongue. Le 
sanctuaire est appele « la maison de Jehova ton Dieu » (Ex. XXIII 19 
XXXIV, 26), sans aucune determination. II n’y a qu’une maison de 
Jehova, il ne peut y en avoir qu’une ; cela semble clairement suppose. 
C’est a cotte maison de Jeliova que les Israelites doivent porter les 
premices de leurs champs (v. 19) ; pourquoi auraient-ils ete obliges, 
sans distinction, a porter leurs premices au sanctuaire central , si a 
cote de celui-la il y en avait eu d’antres legalement desservis par les 
pretres ? (2) C’est la encore que les Israelites doivent offrir leurs dons 
k la divinite : « tu n’apparaitras point devant moi les mains vides » 
(v. 15). Reniarquons-le a ce propos, lorsqu’on affirm e que durant 
l’epoque de la « premiere legislation », les fonctions du pi’Stre au 
sanctuaire consistaient moins a exereer le ministere sacre en matiere 
de sacrifices qu’a enseigner la Loi ou a monter la garde, on oublie 
p. e. l’histoire des fils de Heli a laquelle pourtant on a volontiers 
recours en d’autres occasions ; on oublie des textes comme celui de 
JDeut. XXXIII 10, etc. (3). 

Voici cependant une premiere difficult^; au ch. XXII v. 29 la loi de 
V Exode present, dit-on, de donner k Jdhova les premiers-nes du betaili 
le huitieme jour apres leur naissance (4). N’en resulte-t-il pas evidem- 
ment qu’il dovait y avoir plus d’un lieu du culte ou ces offrandes fussent 
faites a Dieu? (5) En effet, s’il etait de regie que le premier- nedutrester 

(1) Einleitung 1893. p. 203. 

(2) CfV. Baudissin Geschichte des alttest. Priest, p. 262. 

(3 Cfr. Baudissin J. c. p. 269 s.' — La question de la comp6tence des laiques 
reviendra plus loin 

(4) Dillmann, in h. 1. (p. 241) ; id. Num . Peut. u. Jos. p. 310 ; Wellhausen Prol. 
p. 94. • 

(5) Rob. Smith, 1. c. p. 342. 
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pendant sept jours aupres de sa mere et qu’il fut offej't en sacrifice a 
Jdhova le 8 B jour, il fallait que non seulement ii y eut plus d'un lieu 
ou la c6remonie put s’accomplir, mais que ces lieux saints fussent 
tr6s nombreux ; il fallait que chacun en eut un dans son voisinage, de 
maniere k pouvoir y amener la victime le jour meme ou elle devait 
etre offerte. Mais est-il bien sur que tel soit le veritable sens de la loi 
d ’Ex. XXII 29 ? Nous ne croyons point qu’il soit prescrit en cet 
endroit d'offrir les premiers-nes le 8® jour apres leur naissance. 
Remarquons d’abord que dans le m§me contexte, pour autant que 
contexte il y a, il vient d’etre question de Toffrande des redevances 
vegetales (v. 28) (1) ; or d’apres le ch. XXIII v. 19 les premices 
devaient etre offerte s « a la maison de Jehova », sans doute a l’occa- 
sion d’un des trois pelerinages annuels. Il est probable a priori que le 
rituel ne demandait point pour les premiers-nes des • animaux une 
offrande moins solennelle que pour les premices des fruits de la terre. 
On se rappelle qu’au ch. XXIII v. 15 Jehova recommande aux Israe- 
lites de ne pas se presenter devant lui « les mains vides » ; or, a 
l’endroit parallele du ch. XXXIV v. 20 la meme formule s'applique 
en particulier a l’obligation d’offrir les premiers-nes. Ceux-ci, sem- 
ble-t-il, devaient done etre offerts a la u maison de Jehova. » 

Portons a present notre attention sur un texte du Levitique, ana- 
logue k celui qui nous occupe. Au ch. XXII v. 27 le Ldvitique s’exprime 
ainsi : Le veau, l’agneau et le ehevreau nouveau-nes resteront sept 
jours sous leur mere ; a partir du 8® jour et plus tard, ils seront agrees 
comme offrande a Jehova. n Ne pourrait-on voir ici un commentaire du 
texte de l’Exode ? Etant donne le parallelisme entre Ex. XXII 29 et 
Lev. XXII 27, on peut poser touchant le premier de ces deux passages 
une double hypothese. 

Supposons que dans ce reglement il soit en realite question des 
premiers-nes du betail ; cela n’est pas explicitement affirme dans le 
texte, mais le fait que la disposition se trouve immediatement apres 
celle concernant le premier-ne de Phomme semble l’insinuer. En ce 
cas, nous ne verrions point pourquoi on ne pourrait expliquer notre 
verset au sens que voici : a partir du 8 e jour les premiers-nes des 
animaux seront separes de leur mere, et reserves, consacres a Jehova 
en attendant qu’ils lui soient offerts; parce qu’a partir de ce jour l’ani- 
mal est apte ^ servir de victime. On ne peut demontrer que la formule : 
tu me les donneras, doive s’entendre du sacrifice ; au verset precedent 
la meme formule est employee pour le premicr-ne de Fhomme et elle 
n’y a point ce sens. Il est remarquable que le Deut . au ch XV v. 19, 


(1) Cfr. Dillmann p. 240 s. 
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suppose, sans que rien laisse soupgonner en cet endroit une deroga- 
tion quelconque ou une modification apportee a une ioi anterieure, 
que les animaux premiers-nes ne sont offerts en sacrifice qu’a un 
certain age : « Tout preinier-ne male qui naitra du gros ou du menu 
betail, tu le consacreras k Jehova ton Dieu ; tu ne feras point servir 
& tes labeurs le premier-ne du gros betail ; tu ne tondras point 
le premier-ne des brebis. » Nous le repetons, il n’est point stipule 
dans le Deuteronome que l’animal premier-n6 ne sera pas offert d&s le 
huitieme jour apres sa naissance. 1’ us age de ne I’offrir que bien plus 
tard est suppose. D’autres effets de la consecration de l’animal, ante- 
rieurs au sacrifice, sont rappeles Lev. XXVII 26 : « Le premier-n£. 
des animaux. qui en cette qualite est reserve k Jehova, personne n’en 
fera 1’objet d’une consecration nouvelle ; qu’il soit bceuf ou brebis, 
ii appartient (deja) k Jehova. » II se pourrait done qiie la loi 
d'Ex. XXII 29.. voulant indiquer le procede a suivre a 1’egard des 
animaux premiers-nes, eut determine comme epoque de leur conse- 
cration k Jehova, le jour ou ils devaient etre separ6s de leur mere. 

Seulement, il est loin d’etre certain, k nos yeux, qu’il s'agit dans 
notre texte, des premiers-nes des animaux. Il est vrai qu’il vionl d’etre 
question du premier-ne de 1’homme ; mais un coup d’oeil jete sur ce 
chapitre de 1’Exode, surtout h partir du v. 16, suffit pour convaincre 
que les dispositions les plus lieterogenes s’y trouvent i'ormulees bien 
sou vent les lines k la suite des autres, sans aucun lien. Ii en est de 
m6me an ch. XXIII, 1-13. Pour ce qui regarde notre verset, il n’est 
pas necessaire d’en interpreter le debut comme exprimant un rapport 
avec le verset precedent ; au lieu de traduire : tu feras de meme pour 
le betail , on traduira : void comment tu feras pour Le gros et le menu 
betail. Cette interpretation est m§me recommandee par la suite du 
discours. Co que nous venous de dire, en effet, sur la maniere dont 
les preceptes les plus divers se trouvent j uxtaposes dans notre recueil, 
s’applique en particular au passage qui nous occupe ; le v. 29, a en 
juger par la construction de la phrase, se rattache bien moms au v. 28 
qu’au verset 30 ; les deux membres de ce dernier verset sont relics k 
ce qui precede par la particule conjonctive : •< Voici comment tu feras 
pour le gros et le menu betail : (le petit) restera pendant sept jours 
avec sa mere, le huitieme jour tu me le donneras ; et vous serez pour 
moi des hommes saints, et vous ne mangerez point de la viande des 
animaux devores dans la campagne, mais vous la jetterez aux 
chiens. » Nous sommes d’avis que la prescription du v. 29 peut 6tre 
consideree comme identique k celle du Lev. XXII 27. Ce que le Idgis- 
lateur veut faire entendre, e’est que les animaux ne peuvent pas etre 
offerts k Jehova, ne peuvent pas etre immoles avant le 8® jour de leur 
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naissance : le petit restera sept jours aupres - de sa mere, ce n’est 
que le huitieme jour qu’il sera apte servir de victims au sacrifice. 
II suffit, pour saisir le sens que nous donuons au secoucl membre du 
verset, de placer l’accent sur le huitieme jour, en opposition avec les 
sept jours durant lesquels le petit sera laiss6 aupres do sa mere, et de 
remarquer que le jussif tu donneras } n’exprime pas uii ordre, mais 
unc autorisation, comme il arrive souvent. Lorsque le Deuteronome, 
dans un passage qui a egalement rapport a la eonduite a tenir envers 
les animaux, dit, au ch. XXII v. 7 : « tu donneras la liberte a la mere 
et tu prendras les petits afin que tu sois heureux et que tu prolonges 
tes jours », le sens n’est evidemment pas que celui qui decouvre un 
nid d’oiseaux doit prendre les petits sans la mere ; il pent les prendre 
dans les conditions indiquees. De raeme d’apres V Ex. XXII 29, quand 
on veut offrir un animal nouveau-ne, on pourra le faire le huitieme 
jour, pas avant. Dans ces tenues notre precepte n’est quo l’equivalent, 
enonce sous une formule plus concise, de celui du Lev. XXII 27. 
Cette interpretation nous semble preferable, surtout parce qu’elle tient 
compte ded’extreme gAueralite des expressions dans lesquelles la loi 
est conQue ; ce n’est pas le premier-ne de l’animal, mais V animal , 
en general, qui est le sujet de la phrase : « voici comment tu feras 
pour ton animal, boeuf ou brebis : pendant sept jours il sera aupres 
de sa mere », etc... 

Il n’y a done dans la pretendue prescription du Livre de l’alliance 
touchant l’offrande des animaux premiers-nes, rien qui soit de nature 
h diminuer la force de 1’impression que fait naitre en faveur de la 
these du sanctuaire unique, le passage du ch. XXIII v. 14-19. Qui- 
conque lit ces versets sans partis-pris sera fortement tente de souscrire 
au jugement de M. Vernes : - i Le petit code dit *» Livre de l’alliance ».. . 
loin d’admettre qu’on adore la divinite en plusieurs endroits, vise 
expfessement le sanctuaire de Jerusalem dans ses prescriptions rela- 
tives au triple pelerinage annuel : 1 Trois fois par annee, tu celebreras 
des fetes en mon honneur Tu observeras la fete des pains sans 
levain.... etTon ne se presen tera point a vide devant ma face. Tu 
observeras la fete de la moisson et la fete de la recolte... Trois 
fois par annee, tous les males se presenteront devant le Seigneur, 
Yahweli... Tu apporteras & la maison de Yahweh, ton Dieu, les 
premices des premiers fruits de la terre. «... L’unite du sanctuaire, 
la centralisation du culte ne sont pas ici moins formellement edic- 
tees (?) que dans les textes du Deuteronome Gt du Levitique.... » (1). 

(A continuer.) A. Van Hoonacker. 


(1) TJne nouvelle hypoth&se sur la composition et Vorigine du Deut. p. 46. 
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3° Composition possessive. 

Dans- la composition possessive l’un des termes regit toujours 
1’ autre, mais l’ensemble forme un troisieme etre distinct des 
deux premiers. On peut citer en framjais de nombreux exem- 
ples : licou, tourne broche, rouge-gorge , qui signifie non pas 
un cou qui lie ni qui est lie, ni une broche qui tourne, ni une 
gorge qui est rouge, mais bien l’objet qui lie le cou, l’objet qui 
tourne la broche, l’oiseau qui a la gorge rouge. Ici le sens du 
compose s’eioigne le plus du sens des composants, puisqu’il 
repr6sente un autre etre. En latin bifrons , anguimanus, en 
grec 8t.xpovo$, A deux tetes, poSoSay/nAo; aux doigts de rose, ont 
la m£me portae. En Sanscrit, ces composes sont trAs nom- 
breux. 

b) De la composition locative. 

La composition locative ou prepositionnelle differe de la pre- 
cedente en ce qu’elle n’a plus lieu entre deux mots representant 
les idees principales de substance ou d’action, mais entre un 
mot de substance et un autre mot exprimant le milieu, suivant 
ujie distinction qui apparaitra plus claire lorsque nous traiterons 
des diverses parties du discours. Ce milieu est l’espace et par 
abstraction le temps. Or nous verrons que cette idee du milieu, 
apres avoir ete adverbiale, c’est-a-dire absolue, devient pro- 
prement prepositionnelle, c’est-a-dire se rattachant A tel ou tel 
objet. C’est sous cette forme qu’elle se rapproche du verbe et 
se combine avec lui. 

On serait tente de ranger un tel procedb dans ceux de d£ri- 
xiii 14 
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vation et non de composition ; en effet, la proposition, avant 
de se joindre au verbe, est deja un mot vide en ce sens qu’elle 
ne reprOsente aucune substance, quoiqu’a l’origine elle en ait 
quelquefois reprOsente une, et qu’elle ne se trouve chez aucun 
mot dans la composition, sur un pied d egalitO avec le verbe. 
Mais on remarquera que, tandis que l’affixe du mot derive a 
perdu toute signification .propre, meme de relation, mOme en 
deliors du verbe, la preposition dans sa combinaison conserve 
un sens propre et continue de s’employer en dehors de celui-ci ; 
ce qui range definitivemnt le procede parmi ceux de composi- 
tion. 

Mais c’est un procede, tout special, tres important en seman- 
tique, et auquel nous avons consacre une etude, celle sur le 
verbe prepositionnel. Nous y renvoyons pour les details. 

Des linguistes, entre autres M. Victor Henry, refusent 
d’accorder a ce procede le caractere de la composition. Ils se 
fondent sur ce que bunion est instable. Cette instability, dont 
nous parlerons tout a l’heure, existe bien, mais on ne saurait 
en tirer cette consequence. Entre deux substantifs composes 
l’union est bien instable aussi. D’ailleurs, dans certaines langues 
et a certains stades de ces langues, bunion de la preposition 
devient stable. 

II faut examiner, au point de vue de la morphologie, bunion 
plus ou moins consistante de la preposition avec le verbe ; c’est 
un hors-d’oeuvre, puisque nous ne traitons ici que de syntaxe, 
mais un hors-d’oeuvre nOcessaire, parce qu’il y a entre les 
phases morphologiques et les phases psychiques un certain 
synchronisme. Puis au point de vue de la syntaxe nous devons 
observer les virements de sens du mot ainsi composO. 

Au point de vue morphologique, la proposition qui n’ayant 
plus de mots k gouverner tend a devenir une preposition 
absolue, c’est-a-dire un adverbe, est d’abord distincte du verbe ; 
c’est la premiere phase. Ce passage du sens relatif au sens 
absolu est tres simple ; le substantif regi par la preposition est 
d’abord sous-entendu, puis on l’oublie. Quand au lieu de dire 
en Anglais : the winter steals on us, on dit simplement the 
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winther steals on , on suit ce procOde. Puis la preposition se 
joint au verbe et s’y prefixe, mais cette union n’est pas stable ; 
dans certains cas et dans certains sens, la proposition est 
prefixee, dans d’autres elle se detacbe du verbe et est postposee. 
Cette union instable forme le second stade. Enfin il n’y a plus 
cette alternance, la preposition se prefixe toujours au verbe, et 
dans cette situation elle ne souffre plus qu’un mot soit intercale ; 
c’est le troisieme et dernier stade. Dans ce dernier, on peut 
encore morphologiquement distiriguer deux etats : la preposi- 
tion a encore assez d’autonomie pour porter l’accent, ou bien 
elle a perdu davantage son individualitO, et l’accent repose sur 
le verbe. 

Dans la langue allemande on rencontre a la fois ces trois 
Otats qui pourtant ne sont pas nes a la meme epoque. Certaines 
propositions ab, an , auf \ aus, bei , em, mit, nach , ob , vor , zu 
sont toujours sOparables. Certaines autres durch, hinter, iiber, 
um, unter, wider et wieder sont tantot sOparables, tantdt insO- 
parables suivant le sens. Enfin sont insOparables les proposi- 
tions ou adverbes dont le sens primitif s’est perdu, et ici nous 
• sortons de la composition et nous touchons a la dOrivation, par 
exemple ent, ver, ant ( antlitz ) zer. Ce sont dOja des preposi- 
tions ou des adverbes fossiles, ver rOpond au latin per ; ant 
au grec avu. 

En grec, la proposition flotte d’abord, elle est encore separable, 
sans quitter sa place dans le verbe bomOrique, puis elle s’agglu- 
tine davantage ; elle ne se sOpare plus en latin. 

En Anglais, certaines prepositions suivent le verbe analyti- 
quement, mais la plupart y sont prOfixOes. 

• En Russe, les propositions sont prefixOes syntbOtiquement 
et indissolublement au verbe, mais quelques-unes conservent 
l’accent, et d’autres le perdent. 

• Telles est revolution morpbologique ; elle nous aidera k 
comprendre la. psycbique. 

A ce dernier point de vue le verbe se compose, soit avec une 
proposition tendant a prendre un sens adverbial, soit avec un 
jnot dOja adverbe, mais dOsignant le lieu (et non l’adverbe 
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derivant d’un adjectif). L’idee du verbe se trouve ainsi localisee, 
ce qui est un genre special de determination. C’est ainsi qne 
ire signifie aller et exire sortir ; ex y prend un sens adverbial 
et indique le lieu et la direction de Faction. On serait tente de 
croire qu’il y a alors double emploi avec la preposition regissant 
le substantif. L’une localise Faction, l’autre localise l’objet, il y 
a deux localisations ,qui sou vent s’accordent, mais restent dis- 
tinctes ; elles s’accordent presque toujours quand les deux sont 
identiques ; exire ex urbe , ou par abreviation exire urbe, elles 
ne s’accdrdent qu’en partie lorsque cette identite n’existe pas : 
ad-venit in urbem. Cela est si vrai que lorsque les prepositions 
sont identiques elles sont en Allemand tres souvent repetees 
ce qui serait inutile si elles ■ agissaient sur le meme mot. On 
dit : es raucht durch diesen rits durch , il fume par cette 
fente. 

Tel est le premier stade psychique. Le second qui etablit 
une union plus intime consiste a modifier le sens du verbe de 
manure h le determiner plus pr^cisement, a le sur determiner , 
a faire savoir par exemple, si Faction est a son commencement, 
ou a sa fin, si elle dure, si elle n’est que momentan6e, en un 
mot a en marquer le degr6. En Allemand ce systeme est d&ja 
assez d4velopp6. Ainsi le mot durch signifie a tracers ; de M 
cette phrase : der mond leuchtete durch das laub der bdume 
durch, la lune luisait a travers le feuillage des arbres, dans 
laquelle le premier durch est la preposition se rapportant au 
substantif : le feuillage, et le second durch est la meme prepo- 
sition prise en sens adverbial et localisant le verbe : luisait, 
lui donnant la signification de luire en travefsant . Mais a cote 
on peut citer cette autre phrase : die sonne durch leuchtet das 
welt, le soleil eclaire partout la terre, ou durch devenu insepa- 
rable indique que Faction du soleil est totale ; on peut traduire 
durch par enticement qui est un degre de l’accomplissement 
de Faction. 

Mais c’est dans la langue Russe que ce procede devient 
general. Les aspects y indiquent le degre de l’accomplissement 
de Faction, mais ces aspects peuvent etre formes ou modifies 
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pax’ 1’emploi de verbes prepositionnels. La gamme semantique 
est complete : 2 a exprime le commencement, bo une partie, 
do l’achevement, ot, la cessation, pro, tout le temps, s, u, za, 
raccomplissement, vy, la totalite : zagovorit , commencer a 
parler, pogovorit. parler un peu, dogovorit, achever de parler, 
otgovorit, cesser de parler, progovorit, parler tout le temps, 
s-dielat, avoir fait, u-kras, avoir vole, za-smieiatsa , avoir ri ; 
pere-dielat, avoir tout fait. 

Ce plienomene pousse plus loin encore ses consequences. En 
changeant l’aspect du verbe, il en change par contre coup 
jusqu’au temps. (Test ainsi que l’aspect parfait qui exprime 
une action terminee, et qui est imprime au verbe par certaines 
propositions ne peut s’appliquer qu’au passe ou a l’avenir, 
puisqu’une action presente est to uj ours en cours et non par- 
faite ; or les verbes ont une terminaison spOciale pour le passe, 
1’aspect parfait ne peut done au present s’appliquer qu’& une 
action future. De la, dielaiou signifie : je fais, et s-dielaiou, je 
ferai. 

De telle sorte que le changement du temps est la consequence 
nteessaire du changement de l’aspect. 

Le troisieme stade psychique consiste dans le resultat d’une 
evolution nouvelle. Le sens des deux composes disparait, un 
troisieme est produit ; il s’agit alors d’une composition a sa 
plus haute puissance. On y arrive par figuration. En allemand 
kommen et um, qui signifient aller autour sOparement, dans 
wnkommen signifient perir ; unter bringen , apporter dessous 
signifie tuer ; hinterbringen, apporter derriere signifie trom- 
per ; durch wischen, essuyer a travers, signifie sechapper. Ces 
exemples sont tres frequents et il est possible de les expliquer. 
Mais d’abordvoyonsqu’une mbtaphore semblable a et6 employee 
parallelement dans d’autres langues. En latin per-ire, aller a 
travel’s, signifie perir ; inter-/icere signifie tuer. De mOme en 
Russe za-nimat prendre derriere = emprunter ; v-nimat prendre 
dans = ecouter ; pod-jnimat , prendre dessous = soulever, enfin 
zabyt , Otre derriere — oublier. L’explication nest pas toujours 
facile, mais jamais impossible. Dans hinterbringen , apporter 
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derriere, on comprend qu’on emp^che ainsi de voir une chose, 
d’en comprendre l’aspect, par consequent que Ton trompe ; 
dans umkommen on passe par tontes les transitions : d’abord 
venir autour de, sens prepositionnel, puis venir autour , sans 
connexion avec les objets voisins, par un simple mouvement 
rotatoire, venir autour de soi-mesme, se retourner, etre ren- 
verse, et enfin par consequent, puisqu’on est renverse, tomber, 
perir ; dans unlerbringen , on peut passer par la m^me serie 
d’expli cations en ajoutant le sens factitif. Inter ire et inter 
ficere sont paralleles si l’on donne a inter son sens primitif 
identique a celui de Winter allemand. 

Telle est la composition locative dans son double processus 
morphologique et psycbique ; mais dans les deux il y a syn- 
chronisme, et c’est cela qu ’il faut relever. Lorsque la preposition 
reste separable, les deux mots conservent leur sens propre, 
sauf que la preposition s’est modifiee en adverbe ; lorsque la 
preposition est tantot separable, tantot inseparable, c’est que 
le sens s’est modifie, de maniere, par exemple, a ce qu’en 
allemand um signitie la transformation , durch V accomplisse- 
ment , iiber Yexces de Taction, dans les cas ou elle est insepa- 
rable ; ne s’est pas modiftd dans ceux ou elle est separable ; 
lorsqu’enfin la preposition est devenue inseparable toujours, 
c’est que le sens se trouve entierement transforme, ce qui n’em- 
peclie pas qu’alors Tadlierence ne s’etende meme a Thypothese 
ou le sens primitif serait retenu. Alors le sens de la preposition 
s’efiace de plus en plus, et la composition touche k la deriva- 
tion. Que la preposition devienne fossile, quelle n’existe plus 
separee dans le langage, la derivation a commence. 


c) De la composition classifiante. 

La composition classifiante qui est un moyen terme entre la 
composition et la derivation etait inconnue avant que la linguis- 
tique s’occupat des langues du nouveau Monde. Elle consiste 
essentiellement dans Temploi de deux mots, soit de substance, 
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soit de qualite, soit d’action (exclusion faite des particules ou 
mots de situation), dont l’un a perdu dans lelangage ordinaire 
tout emploi, mais a retenu cependant nettement son sens propre 
dans le conglomerat. Ainsi, par exemple, en Cri dans le langage 
ordinaire Teau s’exprime par vipiy et dans le verbe compose 
il s’exprime par huw ou pew ; le vent s’exprime ainsi par ottin 
et has ; le rivage par tschikaham et par harm ; manger par 
mitjisuio et naw ; il est probable que le mot du verbe compose 
a ete a l’origine employe hors de la composition, mais il a 
ensuite disparu comme tel, et une nouvelle couche de mots 
s’y est formee. 

Quoiqu’il en soit, tel est le procede dans son etat actuel. Le 
compose comprend un mot superieur, un theme principal, et 
un mot inferieur lequel n’existe qu’en composition. De plus, 
l’effet est classifiant, si bien que le mot employe est souvent 
reproduit analytiquement dans la meme proposition pour 
exprimer l'existence actuelle de son idee. Vu cette intention 
classificatrice, il ne s’agit plus la d’un simple complement, 
comme dans le phenomene releve en Nahuatl, mais d'un clas- 
sement des verbes par ordres d’idees venant dime serie d’actions, 
ou d’une serie d’objets, ou d’une serie d’instruments, et quelque- 
fois mdme d’une serie de sujets. 

Il faut distinguer plusieurs sortes de compositions classi- 
fiantes : 1° celle ou le verbe est l’id6e principale, 2° celle ou 
c’est le mot de nombre qui sert de pivot, c’est le cas du deter- 
minant numbral, 3° celle ou c’est le substantif, 4° celle ou c’est 
le pronom possessif qui sert de pivot. 


l er GAS — VERBE SERVANT DE PIVOT. 

Il faut distinguer deux hypotheses : 1° le composant classi- 
fiant est suffixe au verbe principal, et a une direction objective, 
2° le composant classifiant est infix6 au verbe et a une direction 
subjective. 
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1° Classifiant objectif suffixe. 

Ni le caractere d’objectif, ni celui de suffixe ne doivent etre 
studies en cet endroit, mais nous ne pouvons diviser entierement 
^indivisible, ei il faut bien en tenir compte ici. 

C’est le procede si usite dans les langues Algonquines. Le mot 
classifiant peut appartenir a toutes les categories du discours. 
II peut, ce qui est tres curieux, representer a la fois deux idees 
differentes, mais ay ant une certaine analogie. Ain si le 
determinant generique abisk represente aussi bien la pierre 
qui dans le langage ordinaire s’exprime par assuy que le fer 
qu’y exprime par pivdbisk. 

Void quelques exemples : 

pew est le complement determinant signifiant eau ; on en 
forme : ndti-pew, il va chercher de l’eau ; awati-pew, il char- 
roie de l’eau ; nansi-pew, il gagne vers l’eau ; sabo-pew, il est 
tout tremp6 ; nipahi-pew, il meurt en buvant trop ; kiiskwe-pew, 
il est fou par un liquide = il est ivre. 

Dans l’exemple ci-dessus le classifiant est un substantif, ce 
peut etre un verbe : puw exprime Taction de manger, d’ou : 
kihispuw, il se rassasie, kimi-puw il mange en secret : putchi- 
puw, il s’empoisonne ; nami-puw, il se trompe de nourriture. 

Ce procede est applique par suffix ation, le classifiant vient 
toujours le dernier ; il est objectif en ce sens que ce classifiant 
represente le complement du verbe, ou est Tadverbe qui deter- 
mine le verbe, sans qu’il s’agisse d’objets ou de quality en 
rapport special avec la personne qui parle. D’autre c6t6, il est 
de caractere concret, car on n’y veut pas exprimer le verbe 
sans son complement. 


2° Classifiant subjectif et prefixe ou infixe. 

Cette classification se fait de deux manieres : ou Ton se sert 
du nom dune des parties du corps comme objet de Taction, ou 
Ton s’en sert comme d instrument. Dans le premier cas, c’est la 
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partie du corps qui classifie dans le second, c’est Y action diffe- 
rente de chaque partie du corps. 

Le premier est employb par le Tarasque, le second par le 
Dacotah. Dans le premier il y a infixation et dans le second 
prefixation. 

Dans les deux le mot employe en composition nest plus 
usite dans le langage ordinaire oil il est remplace par un autre 
mot. 

a) classifant subjectif et infxe. 

C’est la langue Tarasque qui nous offre le plus frappant 
exemple de ce procede. Le regime, en general, est infixe dans 
le verbe, et le- procede est concret, puisqu’ainsi le verbe n’appa- 
ralt jamais sans renfermer en lui-meme son complement, mais 
de plus il est classifiant et en cela differe de 1’infixation ou 
plutdt de l’incorp oration du Nahuatl, il permet de former des 
families de verbes. Enfin il est subjectif en ce qu’il ne renferme 
ordinairement que les noms des diverses parties du corps, et 
d’abord dans un sens reflechi. Il n’y a rien de plus subjectif, 
avec les noms de parente, que ceux des parties du corps humain. 
Sans doute il existe d’autres composants classifiants dans cette 
langue, et ceux-la sont objectifs, mais nous ne voulons attirer 
l’attention que sur les subjectifs que nous n’avons pas encore 
rencontres. 

cu est l’in dice, des mains, et remarquons que le mot main en 
dehors de la composition ne s’exprime pas par cu , de m&ne 
du indique les pieds, di les oreilles ; gari, la face ; mu , la 
bouche ; de la hopo-ni, laver, donne en se composant avec ces 
mots : hopo-cu-ni, se laver les mains, hopon-cha-ni, se laver la 
gorge ; hopon- di-ni, se laver les oreilles ; hopon-gari-ni, se laver 
la face. Presque tous les verbes se conjuguent successivement 
avec ces composants et non pas seulement avec qnelques-uns. 
Ce qui caracterise mieux encore le caractere classificateur, c’est 
que souvent un classifiant ne represenue pas un seul objet, 
mais un groupe d’objets, ayant quelque point commun. C’est 
ainsi que xu exprime a la fois : les bras, le lit, le canot, tous 
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en longueur ; mu a la fois la louche et la porte, parce que les 
deux s’ouvrent et se ferment. 


b) Classifiant subjectif et prefixe. 


C’est la iangue Dacotah qui nous-en fournit un curieux 
exemple dans ce que M. L. Adam a nomine la derivation ver- 
bals specift.que. 

Cette derivation se forme au moyen des six prefixes pa, na, 
ya, ba, bo, ku ; elle s’applique a environ 80 verbes et indique 
de quelle fagon faction se fait ; pa est l’indice de la main, na 
celle du pied, ya celle des dents, armes naturelles de Tbomme, 
puis viennent les armes artificielles les plus usuelles : ba le 
couteau ou la scie, bo la flecbe ou la balle, ha, le bdton ou la 
haclie, ou plutot Taction de ces instruments. Yoici quelques 
exemples. 

Ksa, courber, briser ; pa-ksa, rompre avec la main ; na-ksa, 
rompre avec le pied ; ya-ksa, rompre avec la bouche ; ba-ksa, 
rompre en coupant ; bo-ksap rompre en pergant ; ha-ksa , 
rompre en frappant. 

Puis ces particules etendent leur signification k des actions 
qui viennent des cboses, mais qui imitent le bruit de Tinstrument 
bumain ; na indique Taction de la gelee, de lebullition, le 
craquement ; ku celle du vent ou de Teau courante ; bo celle 
de la pluie ou du souffle. 

D’ailleurs, ces id6es sont repr6sent6es dans le langage, en 
debors du mot composb, par des mots tout difierents.: la main 
nape ; le pied siha ; la bouche i ; les dents hi etc. 

Ces particules ont-elles et§ des mots pleins avant d’&tre des 
mots vides ? On ne saurait resoudre cette question. C’est celle 
qui s’est d6jh presentee plus haut. Elle interesse surtout la 
morphologie. 

Mais il y a bien composition subjective et classifiante, 
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2 e CAS — SUBSTANTIF SERVANT DE PIVOT. 

Ce cas se retrouve encore en Algonquin. A buy signifie eau, 
et ne s’emploie pas en dehors de la composition, il se compose 
avec un verbe, et Ion obtient : uskuten-abuy = eau de feu ; 
siw-abuy , vinaigre ; ayamihew-abuy = eau benite. 

Cette meme langue connait en meme temps la composition 
ordinaire, inline tres et endue, ce qui fait bien palper la diffe- 
rence entre les deux compositions. Ainsi : waban-akki = 
Orient-terre ; misi-gamaw = grand lac, mistik-osi -■= canot de 
bois, mais alors les deux mots avaient, avant de sereunir, une 
vaieur independante. 

Un autre cas est celui de la composition classifiante des 
langues Bantou.Dans ces langues les substantifs se repartis sent 
en six classes, et chacune d’elles est marquee par la preposi- 
tion k chaque substantif d’un mot devenu vide et qui' indique 
cette classe. Nous avons decrit ailleurs ce procede en detail. 

3 e CAS — MOT DE NOMBRE SERVANT DE PIVOT. 

II y a la encore un phSnomene concret , mais ce dernier 
caractere ne doit pas nous arr^ter ici, il consiste en ce qu'un 
mot de nombre ne peut 6tre exprime seul, bien plus, en ce 
qu’il ne peut etre applique a un substantif actuel , sans l’inter- 
mediaire d’un substantif habituel et plus generique. C’est le 
phenomene des determinants numeraux. Il est r6pandu dans 
les langues de l'Extreme Orient et en Oceanie. 

Bn Japonais, par exemple, les determinants numeraux sont, 
parexemple, pour les oiseaux ha, pour les objets ronds Aon, pour 
les animaux et les choses qui vont par couples hiki. Ainsi l’on 
dira uma itu-piki cheval un — animal ; hibari iti-ha moineau 
un — oiseau, et il serait impossible de dire : uma piki un cheval, 
ou hibari ha, un moineau. 

Dans la langue de Nicobar yoah est le determinant numeral 
des personnes, tjonah celui des vegetaux, on dit som yoan-payu 
= hommes cent — personnes. 
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Si le mot de nombre ne pouvait apparaltre sans un substan 
tif, ou le substantif sans un mot de nombre, il y aurait la un 
pWnomene simplement conoret, mais le mot de nombre ne 
pent s’appliquer au substantif individuel, c’est en cela que 
consiste la composition classifiante. 

4 e cas. Pronom possessif servant de pivot. 

C’est une particularity tres curieuse de 1’ Andaman. 

Voici le tableau du pronom possessif en cette langue : 



Sing. 

Plur. 

l re pers. 

d-ia 

m-etat 

2 e pers. 

h-ia 

n-etat 

3 e pers. 

l-ia 

l-dniat 


- ia 

-ontat. 


Ces pronoms possessifs ne s’affixent pas directement aux 
substantifs quand ceux-ci expriment les diverses parties du 
corps et les noms de parent^ ; le pronom doit s’appliquer d’abord 
& une particule gen6rique qui englobe un certain nombre des 
parties du corps ou un certain nombre des degres de parente. 
Cette particule generique n’a plus de sens dans le langage 
courant. C'est exactement le processus du determinant num6- 
rique, seulement il s’applique, non aux noms de nombre, mais 
au pronom possessif. 

Voici 'ces determinants : 

l re classe ab pi. at , lequel comprend : le corps, le dos, le 
coude, l’estomac, le foie. 

2 e classe ar, pi. arat, lequel comprend la jambe, la vessie etc. 

3 e classe aka pi. akat, lequel comprend : la boucbe, la levre, 
la langue. 

Il y a en tout sept classes pour les parties du corps. 

Dans les noms de parents il y a buit classes, mais chacune 
ne comprend qu’un etre. 

l re classe ab pi. at s’applique au pere et a la mere. 
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2 e classe ar pi. arat s’applique au fils. , 

3 e classe aka pi. akat s’applique au frere cadet. 

Jusqu’ici Texpression des classes de la parents repond a 
celle des parties du corps, ce qui semble inexplicable. 

4® classe 6t , pi. 6 tat s’applique au fils adoptif. 

Lorsqu’il s’agit d’allier le possessif au nom possesseur on 
opere ainsi 


d-ab tsau = mon corps 
d-ar tsag = ma jambe 
d-aha ban = ma bouche 
d-ab mayola = mon pere 
d-ar odire — mon fils. 

Le procede est concret et subjectif, ce que nous n’avons pas 
a examiner maintenant, mais il est composant au moyen d’un 
mot qui classifie et qui n’a de sens que dans la composition. 

B. De la Derivation. 

La derivation est le troisieme procede de production d'idee 
nouvelle, en tant qu’expressible. Mais il s’agit d’une simple 
modification, ou mieux d’un emploi nouveau de l’idee, plutdt 
que d’une idee tout-a-fait nouvelle. En outre, elle est obtenue 
par l’union de deux mots, mais dont l’un s’efface vite quant au 
sens, d’autant qu’il avait deja transforme, sublime sa significa- 
tion avant cet emploi. 

Prenons pour exemple le verbe porter ; a c6te de l’idee de 
l’action de porter, vient tres vite prendre place celle de la 
personne qui porte, (le porteur ), celle de l’objet qui est porte 
(le fardeau), celle de Tinstrument servant k le porter (le vehicule, 
le levier), celle du lieu d’ou on le prend (embarcadere), celle du 
lieu d’arrivee (debar caddre), celle du secours ( compagnon , 
soutien), celle de la distance possible (la ported). En un mot, 
l’idee porter gvond mille formes qui sontautant d’idees nouvelles. 
Ces idEes, quelque nombreuses qu’elles soient, ne sont pas 
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infinies, a moins qu’on rie les ajoute les unes aux autres. On 
peut les exprimer morphologiquement par des modifications du 
mot principal ou par l’addition d’affixes. Psychiquement il n’y 
a qne retournement de l’idee dans ses di verses directions 
plnt6t que changement. C’est la caract&ristique de la derivation. 

Nous n’avons pas a nous occuper ici des differences de 
moyens morphologiques, ni psycliiques, a d’autres egards. 

Au point de vue psychique, la derivation peut etre primaire, 
secondaire ou infihie. 

a) De la derivation primaire. 

Prenons les diverses modifications de l’idee porter que nous 
venons d’indiquer, elles sont toutes primaires. II n’y a qu’un 
seul retournement de l’idee. 

Le suffixe, ou le prefixe, ou 1’infixe qui realise cette derivation 
peut etre, lorsqu’il entre dans la composition, deja depouille 
de son sens attributif, n’ayant plus qu’un sens de relation, ou 
avoir encore conserve ce sens qu’il perd peu a peu. C’est ainsi 
qu’en Allemand le suffixe schaft , derive de schaffen, tient encore 
de pres a la composition ; il n’a perdu son sens autonome que 
posterieurement a sa suffixation et pas meme entierement, de 
meme lein venu de Mein ; tandis que d’autres, en particular, 
les prefixes des verbes, ont perdu le souvenir de leur origine. 
C’est sur les verbes, d’ailleurs, qu’on peut bien etudier la 
difference entre les prefixes et les prepositions. Quelques-uns 
des prefixes sont des prepositions tout a fait cristallisees, par 
exemple, le ver de verstehen qui correspond a per latin. 

L’origine de 1’affixe primaire est un grand probleme en mor- 
pbologie. 

b) De la derivation secondaire. 

Elle ne se distingue de la derivation primaire, qu’en ce que 
deux derivations se superposent. Par exemple dans : eigent - 
hiimlich-keit, il y a trois derivations successives, la l re , de 
l’adjectif fait un substantif, la seconde, de ce substantif forme 
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un nouvel adjectif, la 3% de cet adjectif fait un nouveau sub- 
stantif. 

La derivation secondaire est frequente en Sanscrit. 

Voici la filiation : de propre on passe a propriety, de pro- 
priety a particular, privatif, de particulier a particularity. 

c) De la derivation indefinie. 

Ce phdnomene est plus rare, nous ne l’avons constate qu’en 
Esquimau. 

Dans cette langue les particules derivatives qu’on agglutine 
sont tres nombreuses ; elles operent, comme dans le mot 
allemand precite, mais avec beaucoup plus de force. Ainsi les 
suffixes de derivation peuvent con sister en representants de 
verbes, surtout auxiliaires, et en toutes autres parties du dis- 
cours, et ces mots ont perdu toute signification en dehors du 
conglomerat, et jusqu’au souvenir de cette signification. Voici 
un exemple de d6rivation a l’infini. 

qasu-er-sar- fig-gssar-si-ngit-dluinar-nar . 

fatigue-k tre enlevee-faire-lieu- de quoi-faire-atteindre-non- 
totalement-on 

= on totalement pas a atteint de quoi faire un lieu qui fait 
qu’il lui enleve la fatigue. 

= on n’a pas du tout trouvS un lieu de repos. 

Mais en quoi ce proced<§ depasse, en realite, la derivation, 
c’est non qu ’il sert k exprimer une reunion d’idees entre elles de 
maniere a en former une seule, mais qu’il constitue une pro- 
position enti&re, c’est-a-dire une pensee. Ainsi en derniere 
analyse, la derivation indefinie des G-roenlandais est plutdt un 
procede de conversion de pensee en idees. C’est la proposition- 
mot. Nous la retrouverons ailleurs a ce titre. Mais elle fait 
partie aussi de la division actuelle, car si l’on remplagait le 
dernier terme nar par un pronom personnel non indefini, on 
aurait alors le sujet et le verbe distincts, et toute la serie des 
affixes derivants ne serait appendue qu’au verbe, seul thAme 
independant ici. 
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3 ent Be la syncope des idees. 

Les idies peuvent se supprimer dans le discours, se sous- 
entendre, devenir latentes. C’est surtout la pensee qui se syn- 
cope, mais l’idee aussi quelquefois : Nous en avons un exemple 
dans : X Ascension pour X Ascension de J. Ch. 

Dans cet exemple c’est une des idees composantes de Vid6e 
unique qui disparait. D’autres fois c’est une id6e qui est retran- 
ch6e de la composition, ou plusieurs. II suffit de citer le quos 

ego Le reste est sous-entendu. Quelquefois toute une 

phrase s’acheve dans la pensee : tu croyais done que 

Dans le langage familier ces ellipses sont continuelles. Des 
idees intermediates s’effacent, mais l’esprit a la sensation 
de leur place et les pense dune maniere latente. 

Un phenomene analogue a lieu en morphologie et en phone- 
tique. En morphologie les mots s’abregent : chromo . . . . velo .... 
pour chromogravure et velocipede. Les mots memes disparais- 
sent : & bientot pour & vous revoir bientot. En phonetique les 
sons intermediates sont seulernent esquiss^s ou meme remplaces 
par un silence, de meme que dans lecriture les lettres ne se lisent 
sou vent qu’en comptant les traces de jambage. 

Nous en avons fini avec la formation des iddes ; nous passons 
a la classification des diverses sortes d’id6es, autrement dit, 
aux diverses parties du discours. 

(A continuer.) R. de la Urasserie. 



LES 15 PREMIERS SIECLES 

DE 

L’HISTOIRE DES CHINOIS 

dlapres les plus anciens documents historiques. 


PARTI E II. 

REGNE DES EMPEREURS Ya. 0 , SHUN ET Yu. 

Ces trois souverains sont rest6s les objets de la veneration 
des Chinois ; leurs regnes ont 6te TAge d’or de la nation, leurs 
vertus seront A jamais pour eux les modeles des princes. .C’est 
le Shu-king qui a consacr6 le souvenir de leurs grandes actions • 
d’apres des memoires anterieurs resumes dans ses feuillets. 

II ne peut entrer dans notre. plan de reproduire en entier les 
chapitres consacres a ces illustres et qui ouvrent ces antiques 
annales. Ce livre est a la portae de tout le monde et nous le 
trouvons resume dans les Memoires de Sse-ma-tsien. Nous 
nous arreterons done a la relation du Grand historien, ajoutant 
seulement ce qui pourrait y faire defaut et merite le souvenir ; 
sp6cialement ce que rapporte le Livre de Bambou que nous' 
avons d6ja cit6 au livre prudent. 

SECTION I. 

I. Regne de Yao. 

L’empereur Tchi 6tait mort malheureusement; son fiAre cadet 
Fang-hiun lui succeda. Ce fut l’empereur Yao ( 1 ). Fang-hiun 

(1) Sa m&re 6tait de la famille YiKi. Quand elle mit au monde son imperial 
enfant, elle se trouvait au sud du San-ho dans la famille Yi. C’est pourquoi il regut 
comme nom de famille celui de la maison ou il naquit. Le Tcheng-i considSre 
Xlii 15 
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etait semblable au ciel par sa bonte, (1) aux esprits par sa 
sagesse ; (2) on etait attir 6 a lui comme an soleil (3) ; les regards 
se portaient vers lui comme vers les images (4). Riche il n etait 
pas orgueilleux. Elev 6 , honors, il ne perdait pas sa gravite, il 
n’exullait pas. (5) 11 portait le bonnet jaune et l’habit simple, 
sans ornement. ( 6 ) A son char d’un rouge eclatant il attelait 
quatre chevaux blancs et savait faire briller son habilete a les 
rendre dociles. (7) 

Comme il fit que les parents s’aimaient ( 8 ) ceux-ci ayant les 
yeux sur lui (pour 1 ’imiter) ornaient par la civihsation les cent 
families, Les cent families, de la sorte, faisaient regner leclat 
et la Concorde dans tous les 6 tats ; et Yao ordonna a Hi et k 
Ho (9) suivant avec respect l’ordonnance de fauguste (10) ciel, 
de determiner les nombres et les lois du soleil, de la lune, des 
Voiles et des planetes, (11) et de donner ainsi au peuple ses 
saisons et leurs travaux. 

Tao-tang comme son nom d’honneur. Tao tang 6taient ses fiefs quit transmit 
a son fils ainb. Yil des Hia eut aussi sa capitale au nord de cette principautb. Il 
fut d’abord prince de Tao puis de tang. 

(1) Comme lui il entretenait Ie monde (So-Yin). 

(2) Comme eux il pbnetrait les choses merveilleuses et les plus subtiles (id.) 

(3) Tous les coeurs se tournaient vers lui comme les feuilles de certaines plantes 
vers le soleil. 

(4) Comme vers les nuages dont les plantes attendent riiumidite et la vie. 

(5) Com. Il n’btait pas negligent, man. D'aprbs le Ta-tai-li, le terme est 
yu, grave, digne. 

(6) Le Li-ki : a tsze de couleur sombre. Le bonnet jaune etait la coiffure 
ronde antique. 

(7) R. 187/3. Al. 149. 3. Il avait une vertu qui savait cbder et se plier. 

(8) Au lieu de ts’in le Shu a ping, tenir en paix Les cent sing sont d’aprbs les 
uns. les fonctionnaires Pe-kuan, d’aprfes les autres tous les membres des families 
des fonctionnaires K’iun chin tchifu tze-hiong-ti. Legge et autres traduisent : 
comme il aimait ses parents des neuf degrbs ; mais cela ne cadre pas avec le reste. 

(9) D’apres K’ong-ngan-koue, Hi et Ho succbdbrent a Tcbong-li (dont il abtb 
paid6 plus haut) dans le gouvernement du ciel et de la terre Shi tchang t'ien tu 
tchi tchin. 

(10) Auguste, brillant de « soleil » et “ ciel. » D’apr^s le Tcheng-i c’est l’id6e de 
l’immensit4 du khi originaire qui est renferm6e dans ce terme Yuen khi Hoang 
7.hfin Kuang-ta. D’apr^s l’Erh-Ya c’est le ciel d‘6t6 qui est qualifi6 de la sorte. 
Celui du printemps est tsang. azur, celui d’automne king, brillant, celui d’hiver 
shang blerA 

(11) (Tcheng-i). L’bclat des astres plus ou moins grand, les formes successives de 
la lune ; les positions relatives des astres mobiles : soleil etc. et des constellations. 
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S^parement il ordonna a Hi, le fr&re puine, de s’etablir 
a Yu-i dans ce qu’on appelle la valine brillante (0 ; la, de 
suivre la voie du soleil levant et de regler la serie des travaux 
de Test (1 agriculture) (2). 

Prenant 1’astre niao , au milieu du jour, ilfixa (a ce moment) 
le milieu du printemps. Le peuple alors se disperse (sort de ses 
habitations pour aller a ses travaux) ; les oiseaux et les quadru- 
ples engendrent, allaitent, s’unissent et se cachent (3) ? 

II donna de nouveaux ordres a Hi oncle cadet du precedent 
de s etablir a Nan-lriao pour y mettre en ordre le midi et 
atteindre (savoir) quand le jour est le plus long (4) et l’^toile, 
Ho, et determiner le mi-ete (5) ; alors que les homines sont de 
plus en plus au travail (6) et que les oiseaux muent et les qua- 
druples perdent leurs poils, puis sont presque depourvus. 

II ordonna en outre au frere puine de Ho duller setablir dans 
les regions de l’ouest appelees Valine obscure; d’y suivre atten- 
tivement, soigneusement la voie du soleil couchant et de 
determiner ainsi ce qui se complete a l’ouest (en automne fin 
de l’annee, comme l’ouest est la fin du jour) (7) et ainsi quand 
la n'uit est a sa longueur moyenne, quand letoile Hu est au 
zenith fixer le milieu de l’automne, alors que le peuple est en 


(1) Ces locality ont des noms diffhrents selon leslivres, mais ces noms d^signent 
les memes endroits. Le Yang-Kou est la vall6e, la colline ou le soleil apparait 
d’abord, a son lever disent Kong ngan-koue, Hoei-nan-tze etc. Le Yu-i est pr6s 
de Ts’ing tcheou. Legge toutefois le place plus A Test. 

On trouvera l’explication des noms de ces astres dansle Comm.de Legge. Nous 
passons la-dessus, parce que nous ne savons nullement quelles etoiles ces noms 
d6signaient au temps de Yao 

(2) Nong explique Kong-ngan-koue. — D’oii provient le soleil, vient le prin- 
temps, le renouvellement de la nature, comme celui de la terre apr6s la nuit. 
Puis c’est au printemps que commencent les travaux agricoles, 

(3) Kong-ngan-koue : pour partager le midi et diriger les operations de la 
r6colte. II les enseignait avec soin pour atteindre au plus haut point de m6rite. 
D’aprPs lui, tchi ne se rapporte pas au soleil (So- yin). Le midi comme Test d6signe 
les travaux des champs. Hi excita les agriculteurs a cultiver soigneusement les 
champs. 

(4) Ying = tchang. 

(5) Dans quelle constellation se trouve le soleil A la mi-6t6. L’astreho est alors 
au milieu du « Dragon d’azur ». 

(6) Jeunes et vieux sont dans les champs pour les cultiver. 

(7) En automne tout s’achSve, arrive a sa maturity. 
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paix et calme (4) et que les oiseaux et quadruped.es ont leurs 
plumes et poils en ordre parfait comme ils doivent etre ( 2 ). 

II ordonna ensuite a Ho le troisieme frere, d’aller s etablir 
dans la region du nord appelee la Ville obscure ( 3 ) et de s’y 
occuper des choses cachees, ( 4 ) (mises en magasin), le jour est 
au plus court et que letoile Mao est au point culminant ( 5 ), 
fixer le milieu de l’hiver. Alors le peuple est au coin du feu, les 
animaux ont poussb tout leur poil. 

Ainsi l’annee a 366 jours et au moyen du mois intercalaire on 
fixera les 4 saisons regulierement. Reglez tout consciencieuse- 
ment. Ainsi toutes les fonctions, tousles metiers surgiront, seront 
ainsi constitues ; et Yao dit : Qui pourra se preter convena- 
blement a ces affaires ? Fang-tsi repondit : « Tan-tchou votre 
fils et heritier (6) est largement eclaire et intelligent. » Yao 
reprit : « Oh, ( 7 ) il est mechant et querelleur (8), on ne peut 
1’ employer. » Puis il ajouta : « Qui le pourra ?» Hvan-teou 
rbpondit : « le ministre des travaux publics. ( 9 ) C’est immen- 
sement qu’il a recueilli et deploye ses merites. On peut l’em- 
ployer. » Yao repliqua: Oh! Le ministre des travaux publics est 
bon en paroles mais son service est bas et de peu de valeur. Il 
est comme une masse d’eau envahissant le ciel, c’est impossible 
de l’employer. 

(1) Ramis des grandes chaleurs et des grands travaux. Le Shu-King n’a que i et 
pas Yi qui indique le sens que Sze ma-lsien attache au premier mot. 

(2) Comme li. 

(3) D’apres leShan-hai-kingle Yen-tu estle coin d’une monlagne qui se trouve 
au milieu de la mer du nord. 

Le Tcheng-i pretend ici comme pr6c6demment qu’il s’agit des quatre sections 
'des officiers imperiaux du printemps, de l’dt6, de l'auiomne et de l’hiver dont 
parle le Tcheou-li, 

(4) En hiver toute la vie disparait, les forces de la nature se derobent, les dtres 
disparaissent mais ne s’anbantissent point. Le 3 e fr^re Ho devait veiller a leur 
• pr6servation. 

(5) Au milieu du Pe-hu (tigre blanc) ou groupe des 7 stations solaires de l'ouest. 
espace celeste de l’ouest. 

(6) Fils de Niu hoang de la famille San-i, Spouse de Yao. 11 avait un fief A Tan- 
sbiu hien pr6s de la riviere Tan, Tan tchuen. 

(7) Hia Particule d’6tonnement et de doute dit Gan-koue ; dAtonnement et de 
negation d4cid6e, dit Legge. 

(8) D’apres le Tcheng-i citant le Tso-tchuen. 

(9) Kong-kong. Le ministre des eaux, d’apr^s Tclieng-Hiuen. 
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Yao dit encore : 0 ! mes quatre montagnes ( 1 ), destructive, 
envahissante, l’eau inonde le ciel et le menace, elle enveloppe les 
montagnes etsurpasseles collines. Le petit peupleest dans l’afflic- 
tion. Y a-t-il quelqu’un qu’on puisse charger de les faire rentrer 
en leur place ? Tous lui repondirent : « K’wen en est capable. » — 
Yao repartit : « K’wen est rebelle aux ordres souverains, il 
ruine sa famille, c’est impossible. » Un des Yo dit : « Eh bien, 
eprouvez s’il ne peut etre employe et alors ce sera tout. » 

La-dessus Yao ecouta le ministre et mit en fonction K’wen. 
Pendant 9 ans il employa tous ses moyens et efforts mais ne 
r^ussit pas. Et Yao dit: « Oh ! mon Sse-Yo, voilh 70 ans queje 
suis sur le trone, vous pouvez (maintenant), usant du mandat 
du ciel y monter a ma place ». Le ministre repondit: « De basse 
vertu comme je suis, je deshonorerais le trdne de l’empereur. » 

Yao reprit : « Sachez 6lever le grand et noble qui nous est 
proche et presenter (Su) l’homme ignore obscur qui est loin de 
nous. » Ils lui dirent tous : « il y a un homme digne de toute 
bienveillance {King) qui se trouve parmi le peuple ; il s’appelle 
Yu-Shun. » 

Yao dit : « C’est vrai, j’ai entendu parler de lui. Comment 
est-il? »Le Sse-Yo dit : « c’est le fils d’un aveugle. Son pere etait 
mechant, sa mere, stupide ; son frere, est tout semblable. Il a 
su se les concilier par sa piete filiale, et petit a petit il les 
corrigea de maniere a ne plus etre m6chant (atteindre la com- 
plete mbchancete). » 

Et Yao ajouta : « Je l’eprouverai; » Sur ce il lui fit 6pouser 
ses deux filles et examina sa conduite a leur £gard. 

Shun fit aller ses femmes au bord du Kuei. Il les traita 
selon les regies concernant les Spouses avec grande honneur. 


(1) Tit re des officiers des quatre saisons et des quatre regions dont chacune 
avait une moutagne sacr6e, d'apres Tchen-hiuen. Selon Gan-koue : les quatre fils 
de Hi et Ho ; ce qui est peu probable. Tchou-hi, et apr^s lui, Legge croient que 
ce compose d6signe un seul personnage chef de toutes les administrations. Legge 
adopt© cette opinion paree que plus loin Yao s’adresse au(x) Sse-Yo et demand© 
qu’il(s) le remplace(ent) sur le trdne. Ce ne peut done dtre qu’un seul individu. 
Mais il est a remarquer que si Yao parle aux quatre montagnes ( Sse-t/o ) il n’y en 
a qu’un seul qui rdpond : Yo-yuet . 
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Yao fit observer a Shun concordamment les 5 preceptes. Ceux-ci 
purent alors etre suivis et penetrerent dans toutes les magis- 
tratures. Toutes celles-ci eurent leur temps et leur ordre. 
Venus comme h6tes des quatre portes de l’empire, tous les 
grands furent respectueux et soumis, et tous les princes venus 
de loin comme h6tes, furent pleins de zdle et de vigilance. 

Yao envoya Shun penetrer les montagnes et les bois, les 
fleuves et marais, a travers les terres ddsertes, le vent, le ton- 
nerre et la pluie. Shun alia et ne s egara (ml) pas. ' 

Yao reconnut, estima sa sagesse et la proclama disant : 
Vous avez sagement combine et dispose toute chose jusqu’4 son 
terine extreme. 

Vous pouvez completer (tsi) vos merites pendant trois ans 
encore, vous monterez sur le trdne imperial. » Shun refusa 
parce qu’il n etait pas content (yi) de sa vertu. 

Le l er jour du premier mois, Shun regut le pouvoir supreme 
devant le Wen-tsou, cest-a-dire l’autel du grand-pere de Shun. 

L empereur Yao etait alors tres vieux ; Shun prit a sa place 
(shi) l’exercice du pouvoir du fils du ciel pour voir si le mandat 
celeste lui etait donne. Shun s’occupa de la sphere armillaire et 
du telescope (?) pour r6gler les sept corps rdgulateurs (soleil, 
lune et 5 planetes.) 

Puis il ofirit le grand sacrifice au Shang-Ti et les libations 
aux six Tsongs (V. plus haut), et salua les montagnes et fleuves 
et distingua tous les esprits. 

II design a les cinq insignes (des cinq rangs de princes feuda- 
taires Kong, Heou, Pe, Tze et Nan), choisit les mois et jours 
propices, fastes et examina les insignes des 4 Eminences et 
des chefs de tribus des divers rangs. 

Le 2 e mois de l’ann6e il alia a Test en inspection jusqua 
Tai-tsong et y fit le grand bticher ; il salua les montagnes et 
fleuves. Puis il visita les princes et chefs des regions de lest, 
r^tablit f accord dans leur calcul des lunaisons et des saisons, 
rectifia celui des jours, mit 1’ unite dans leur echelle des tubes 
fondamentaux des sons (i), dans les mesures de longueur et de 

(1) Chaque ton musical a son expression normale fix6e par l’adaptation d’un 
tuyau de bambou propre a le produire. Ges tuyaux ont une forme d6termin6e 
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capacite et les poids, (1) retablit les cinq especes de rites, (2) 
les cinq joyaux-insignes et les trois especes de soie sur 
lesquelles on les pose (rouge, noire et blanche), (3) ainsi que les 
deux especes de victimes (mouton et oie sauvage) vivantes et 
la victime. morte le (faisan) que doit offrir le Shi. Quant aux 
cinq instruments (4) il les finit et les restaura. 

Le 5 e mois il alia en inspection au sud ; le 8 e mois a l’ouest ; 
le ll e mois au nord, le tout comme precedemment, puis revint 
chez lui et alia au temple de son grand-pere et de son pere (5). 
Il y offrit un boeuf comme victime et accomplit les rites. 

Tous les cinq ans il faisait une tournee d’inspection et les 
princes venaient quatre fois a la cour (une fois chacune des 
autres annees). Puis il promulgait ses ordres a tout l’empire. 

(Shun) examinait et mettait en relief (leurs merites et donnait) 
selon ces merites des chars et des v^tements & leur usage. 

Il constitua 12 tcheous ou provinces et elargit le lit des 
fleuves (pour les faire couler constamment). 

Il formula (6) les regies et ch&timents et le bannissement 
comme . adoucissant les ch&timents (7), le fouet formant 

par le calcul de la contenance qu’ils doivent avoir. La longueur et le diamdtre en 
sont ainsi fixds. Il y en a 12 dont chacun produit une note de notre gamine. 
C’est un nombre determine de grains de millet qui est la base de leur mesure. 

(1) La base des mesures de longueur btait le grain de millet servant a mesurer 
le tuyau du ton fondamental. 10 de ces-grains formaient un pouce qui se divisait 
en' dix fen (parties). Les mesures de capacity et de poids procddaient aussi du 
mdme principe. Un yo ou la eontenance du tuyau normal en dtait la base. 

(2) Rites religieux, militaires et civils, ces derniers se divisant en rites des 
repas et des fetes, de la reception des hdtes et des cdrdmonies domestiques, 
mariage etc. 

(3) Kao yang shi (Tchuen-hiu) se servait de la soie rouge ; Kao-sin (Ti-ku) 
prdfdra la noire et depuis ce prince on employa la blanche. L’insigne de la 
dignitd des empereurs et princes eta it portd sur une tablette recouverte de soie 
avecdes pendants de mdme dtofie. Le San-tong-ki ajoute : Fu-hi en rapport avec 
la couleur du ciel honora le rouge. Shen-nong en vertu de ses relations avec la 
terre prit le noir. Hoang-ti lid a l’homme choisit le blanc Son fils Shao*hao fitde 
mdme. Kao-yang pour le meme motif reprit le rougd et Yao le blanc. 

(4) Il ne rdtablit que les cinq instruments, les cinq insignes : tout ce qui suit 
resta tel qu’il dtait ( Tsiuen Mo Ma yong). 

(5) Com. Temple du pere mort. 

(6) Slang — fat , loi. Ma yong remarque quil dtablit seulementles formules et 
non les juges. 

(7) Ou simplement : il dtablit les motifs d’indulgence. Ma yong indique comme 
tels : 1° le jeune age, 2° la vieillesse, 3° l’inintelligence. 
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l’instrument de cMtiment des fonctionnaires, le baton celui des 
Coles ; l’amende comme rachat des peines. Les fautes incom 
scientes et cedes quele malheur a fait commettre seront pardon- 
nables ; les coupables obstines seront punis de mort (1). 

Respect, respect ! et compassion dans le cMtiment (repe- 
tait-il souvent). 

Un jour (dans une reunion du grand conseil), K’uan-teou 
s’avangant parla du president des travaux publics. Kong- 
Kong (2). Yao dit : il est incapable, et plonge dans le vice, 
Sprouvez le comme Kong-Sse (3). 

Les Sse-Yo proposerent K’uen pour driver les eaux. Yao 
l’estima incapable. Les Sse-Yo prierent instamment de 1 ’eprou- 
ver, on le fit et il ne reussit pas. Cependantlepeupleneparvenait 
point a corriger les San-Miao (qui restaient independants). Ils 
restaient au bord du Kiang, dans les bas-fonds au King-tcbeou (4) 
et de la beaucoup de trouble. La-dessus Shun retourna et dit 
cela a Yao lui demandant de bannir le President des travaux 
au desert de Yeou (5) pour l’assimiler aux barbares du nord. 
Il exila Huan-Teou a la montagne Tsbong ( 6 ) pour l’assimiler 
aux barbares du midi ; il transporta le chef de San-Miao a 
San- Wei pour le transformer en barbare de l’ouest et fit 
empiisonner K’uen au mont Yu pour le transformer en bar- 
bare de Test. 

Ces quatre personnages 6 tant ainsi punis, le monde fut 
enticement sou mis. 

Yao r 6 gna 70 ans, eut Shun pour coadjuteur pendant vingt 


(1) Genx qui persistent dans leur mfichancete jusqu’a la fin. 

(2) Le texte n’en dit pas plus, il s’agissait de deriver et r6gler le cours des 
flouves. 

(3) Le Ta-tsiang ou chef des artisans. (Tclieng-J.) 

(4) Ils restdrent insoumis. De tout temps, dit le Tcheng-J tso tchuen, les 
empereurs eurent des princes qui leur r6sist6rent. Au temps de Yao ce furent 
les San Miao ; sous Ytl et les-Hia, les Kuen-Hu. 

(5) Le Huei est une sorte de marais coulant dans le Kiang. C’est inaintenant 
le Pang-li-hu, marais du Yang-tcbeou-fu. 

(6) Le Yeou-tcheou d’apr^s le Shang shu et le Ta-tai-li. L&ditle Shen-i-King 
est un d6sert peuplfi d’honomes aux cheveux rouges, au corps de serpents avec des 
mains et des pieds d’hommes, vivant de cereales, rudes comme les animaux ot 
appeles Kong-kong. 
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ans ; 6 tant devenu vieux il se substitua Shun pour occuper le 
pouvoir du fils du ciel et le present a au del a cet effet. Apres 
vingt-huit ans d’abdication, il mourut (i). Le peuple le pleura 
et porta son deuil trois ans comme pour pere et mere et pendant 
tout ce temps partout on s’abstint de faire de la musique pour 
montrer son affection enyers Yao. 

Yao savait que son fils Tan-tchou (2) ne lui ressemblait pas, 
qu’il etait incapable de recevoir l’empire. C’est pourquoi il 
choisit Shun pour prendre ce pouvoir. Comme il choisit Shun 
le monde en regut son avantage et Tan-tchou de la peine. S’il 
eut pris ce dernier, le monde eut ete dans la peine et Tan-tchou 
en eut retire son profit. Mais Yao pensa jusqua la fin que pour 
l’avantage dun homme il ne pouvait causer le malheur du 
monde. Finalement il donna l’empire a Shun. 


II. Req-ne de Shun. 

Lorsque le deuil de Yao, eut dure ses trois ans et fut arrive 
a son terme Shun voulut cbder le trbne a Tan Tchou qui se 
tenait eloigne au sud du Nan-Ho (3). 

Mais tous les princes qui venaient a la cour se rendirent 
non point aupres de Tan-tchou mais de Shun ; ceux qui avaient 
des reclamations et des proces s adressbrent non point h Tan- 
tchou, mais a Shun ; les pontes, les chanteurs ne chanterent 
point Tan-tchou, mais Shun seul. Shun dit alors : cest le ciel 
(qui le veut). En consequence il alia a la capitale (4) et prit 


(1) Yao fut sur le trone pendant 98 ans, dit le Tsiuen Kai Tze kuang. Le 
Tcheng-i, Hoang-fu-xnih lui donne une vie de 118 ans. Kong ngan koue lui en 
attribue deux de moins. Le lieu de sa sepulture est appele Tsi Yin Kieu (la 
colline Tsi yin ) ; par autres ; Kuh-lin. (Liu pu wei). Le lieu d’origine de sa 
famille porte aussi diffdrents noms. On cite comme tel Lui-tsi hien, au Pu- 
cheou ; tanfdt Tshing-Yang hien et d’autres localites encore. 

(2) Tan-tchou etait le fils de son epouse imperatrice. Il avait en outre 9 fils 
d epouses secondaires. Tous etaient incapables. 

(3) Le Ho 6ta.it au sud des possessions de Yao, c’est pourquoi onl’appelle Nan- 
ho ou Ho du midi. 

(4) Tchong koue. Ce nom « empire, etat du milieu, » indique que la capitale 
est au centre, dit le Tsiuen-Kiai hui hi. 
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possession du trdne du fils du ciel. C’est lui qni fut I’empereur 
Shun, le Shun de Yu (1). Son nom familier (ming) etait Tchong- 
Hoa. Son pere s’appelait Kou-teou (2) ; le pere de Kou-teou 
s’appelait Kiaowu et le pere de celui-ci, Keu-wang. Le pere de 
Keu-wang s’appelait King ’k’eng( 3 ) dontle pere etait Kiong-tan, 
et le grand-pere, l’empereur Tchuen-hu fils de Tcheng-i. De 
la il y eut sept generations jusqu’a Shun. Tous jusqu’a Ti-Shun 
furent de simples particuliers. Lepere de Shun, Kou-teou, etait 
aveugle et sa mere etant morte, Kou-teou prit une seconde 
femme qui donna lejour a Siang. Siang etait orgueilleux et 
Kou-teou, tyrannique (4). 

Le fils de sa seconde femme cherchait constamment a faire 
mourir Shun. Shun s’efforQait de l’eviter, de lui dchapper. Mais 
si son frere cadet commettait une faute il en prenait sur lui la 
responsabilite et les ch&timents. Servant avec docilite son pere, 
sa maratre et son frere cadet, chaque jour, procddant avec pru- 
dence et diligence, il ne parvenait pas a echapper a ses maux. 
Shun etait du Ki-Tcheou (5). Il cultivait les terres du Li-shan( 6 ), 


(1) Ce nom signifie bon, saint, accompli, eclaire dit le Ts. K. Yi-fa. L’dtat de 
Yuse Irouvait a l’est du Ho, au Ta Yang hien. (So-Yin). Pour le Tcheng-i kue 
ti tchi il se trouvait au Shen-tchoou au nord est du Hope hien, a 50 lis de la. 
Il lui fut donne par Yao quand cet empereur lui fit epouser ses filles. Mais on 
n’est pas d’accord sur l’emplacement de cette localite. Des auteurs racontent que 
Shun tint Yao prisonnier et Tan-tchou eloigne de son pere, ne ieur permettant 
pas de se voir (Tchuk shu etc ). 

(2) C’est-a-dire « l’aveugle ; » mais Kou-teou ne l’Stait que moralement; il ne 
savait pas distinguer le bien du mal. 

(3) Les commenfafeurs donnent de ces noms des explications nombreuses que 
nous ne roproduirons pas, l’existence de ces personnages btant plus que douteuse. 

(4) Le Fong-tu ki dit que Shun appartenait aux barbares J de Test et qu’il 
naquit a Yao-Kiu, (au Po tcheou) ou 4 Lui-tsih hien, dit le Kiue-ti-tchi. 

Les auteurs chinois ont les renseignements les plus divers sur les localifbs 
ou naquit et qu’habita Shun avant d’etre appelb h l’empire. Notons celui-ci : 
A Po-fen au milieu de la vi lie se trouve le Miao de Shun ; en dehors des murs 
est la maison qu’il habila (Shan-tchuen-ki). A Kuei-tcheou, au centre de la vi lie 
on voit le puifs de Shun. Au nord de la cit 6 s’6l6ve le mont Li-Shan et sur le 
sommet de cette montagne, le temple de Shun. Kuei-tcheou est Ki-tcheou. 

(5) Ce mont se trouve au Ho-tong ( Tcheng-Hiuen ) — Le Po-tcheou au Ho-tong 
hien a le mont Lui shen shun que d’autres appellent Tchong shan ou Li shan 
et aussi Tcheou Yang shan etc. etc. (Tcheng-i kue tchi.) 

(6) Maintenant dependence de Tsai Yin. Au Po-tcheou dit le Kue-ti tchi. On 
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il pechait au lac de Lui ; il faisait des poteries sur les rives 
du Ho, et toutes sortes d instruments a Sheou-kiou ( 1 ). 

Son pere 6tait opini&tre, sa mere, mechante ; son frere cadet 
Siang arrogant ; tous voulaient le faire mourir ; Shun restait 
soumis, ob6issant et ne manqua jamais aux devoirs dun fils, 
a l’amitie envers son frere cadet. Ils desiraient sa mort, mais 
ils ne l’obtinrent pas. Shun, pendant 20 ans, exer$a la piete 
filiale et l’obeissance ; apres trente ans, Yao demanda qui il 
pourrait mettre en fonction (comme son associ6 au trdne). Tous 
les San-Yo unanimement (hari) lui presen t^rent Shun de Yu, en 
disant : celui-ci est bien capable de cette charge. Alors Yao 
lui donna ses deux filles comme spouses pour soigner les 
choses de l’interieur et neuf de ses fils comme compagnons, pour 
soigner les choses de l'exterieur (les affaires). Shun habitait 
pres du Kuei et s’y conduisait avec toujours plus de sage 
activite. 

Mais les deux filles de Yao n’osaient point vu leur haut 
rang et leur orgueil servir le pere, la maratre et le frere de 
Shun ; mais elles remplissaient completement leurs devoirs 
d epouses et les neuf fils de Yao etaient toujours plus soigneux 
(a aider Shun). 

Shun labourait a Li-shan ; les gens du Li-shan lui cedaient 
les limites de leurs champs. Il pechait au marais de Lui et les 
gens de ce pays lui cedaient en tout. Il habitait sur la rive du 
Ho y faisant des poteries et les vases du Ho pien htaient sans 
d6faut ( 2 ). 

Apres un an l’endroit ou il habitait fut une localite bien 


l’appelle Lui-hia-tsih, au Lui tsih hien au N-O. dela villa. Le Eai-king pr6tend 
qu’il s’y tvouve des esprits du tonnerre [Lui shen-long) a corps de dragon et 
tStes d’homrae. En frappant sur leurs ventres on produit le tonnerre. 

(1) A tcheou sur les rives du Ho on fait des instruments, des vases de terre. 
( Tcheng-i ). Shun residait a 30 lis au nord du Ho-tong hien. Il quitta le Li-shan 
sans s’on 6loigner beaucoup et alia vers le midi. Il- cultiva ou fit des poteries 
selon l'enoroit ou il se trouvait. 

(3) Lit. Dix esp6ces d’ustensiles c’est-a-dire un grand nombre, tout ce qui est 
n^cessaire dans un manage. Sheou-kiou est. le lieu de naissance de Hoang-ti 
(So k- Yin), 
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constitute ( 1 ) (un village avec- ses fermes etc.) ; apres 2 ans il 
eut une ville complete, apres trois ans, une capitale achevee. 

Yao lui donna des habits brodes et un kin. Comme il faisait 
un magasin, un grenier public bien pave pour des boeufs et des 
moutons, Kou-teou, de nouveau voulant le tuer lui fit pl&trer 
le haut du magasin puis il mit le feu en has. Shun se prott- 
gea dans sa chute au moyen de deux nattes de paille ( 2 ) et se 
laissa choir tchappant ainsi a, la mort. 

Apres cela Kou-teou lui fit creuser un puits. Il creusa un 
trou obscur, avec une sortie laterale ( 3 ). Tandis que Shun ttait 
au fond, Kou-teou et Siang y firent ensemble tomber de la terre 
pour remplir le puits. Shun suivant le creux obscur sortit et 
bchappa. Kou-teou et Siang se rtjouissaient, pensant que Shun 
ttait mort. Siang disait le plan fondamental est de Siang, Siang 
et ses pere et mtre y auront leur part. 

Unjouril dit : Shun a 6pou.se les deux filles de Yao et 
on lui a donnt un luth. Siang le prit, et en joua ; Shun 
accourut pour le voir. Siang surpris et peu joyeux dit : je 
pensais que Shun corrigeait les poteries defectueuses. Shun 
reprit ; c’est vrai, il y en a beaucoup pour vous. Shun retourna 
a son ouvrage. Kou-teou toujours plus mechant et Siang 
comploterent de plus en plus contre lui. 

Sur ce Yao eprouva Shun quant aux cinq devoirs fondamen- 
taux et les magistrals l’observerent. 

Jadis Kao- Yang avait -8 fils vertueux ; comme il en reti- 
rait grand avantage le monde les appela, les 8 hai ou gene- 
reux ( 4 ). Kao-sin en avait autant. Les gens les appelerent les 

(1) Un village ou bourg bien organist. 

(2) Dont il se servit comme d’ailes pour amortirsa chute (So-yin). Elies avaient 
la forme d’ombrelles. Ce furent ses deux epouses, filles de Yao qui lui avaient 
confectionne cet appareil de sauvetage. ( Tcheng-i Tong-sze). Le Lie-niu-tchuen 
rappelle aussi ce fait. 

(3) Communiquant avec un autre puits. Il avait averti ses epousqs des ordres 
de Kou-teou et cel!es-ci prevoyant le mefait avaient donne a leur mari le conseil 
de se preparer une sortie souteraine {Tong-sze), Ce puits de Shun se trouve au 
Pou-tcheou, au Hoei-Jong-hien au-dehors de la ville du cote de l’ouest (Kue-ti 
tchi). Au centre de la citd on on voit un second que l’on considdre aussi comme 
creus6 par Shun. 

(4) Pacificateurs,- amis de la concorde {ho) (Ts. K. ku-kuei). Leurs noms sont 
indiques au livre du Tso-tchuen (Siuen-kong), il serait superflu de les donner ici. 
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8 yuen ( 1 ). Ces 16 families ( 2 ) dans la suite compldterent leur 
excellence ; ils ne cletruisirent pas leur renomm6e qui arriva 
jusque Yao. Yao n’avait point encore pu elever Shun, il eleva 
les 8 fils de Kao Yang et les fit presider aux diverges divisions 
de la terre (3) afin de parfaire toutes les affaires en leur temps 
et ordre. II eleva les 8 Yuens et leur fit propager les cinq 
enseignements dans les 4 plages (4t. Alors les peres furent 
justes, les meres tendres, les freres ain6s amicaux, les cadets 
respectueux, les fils pieux ; l’interieur des maisons fiit en paix 
et les affaires exterieures accomplies avec succes (5). Jadis Ti- 
hong (6) eut un fils sans vertu, tenant le bien dans l’obscurit6, 
aimant le mal ; le monde l’appela « l’etre trouble, confus ( 7 ). » 
Shao-hao eut un fils sans vertu, detruisant la droiture, hai'ssant 
la sincerity, n’hororant que l’exterieur brillant, aux paroles 
mauvaises. Le monde l’appela le merveilleux miserable (8). 

Tcbuen-hu eut un fils sans vertu ni capacity, il ne sut 
ni instruire ni 6tre docile, ni avoir un langage conciliant ; 
le monde l’appela le pervers obstin6 (9); Ces trois families le 
monde les halt jusqu’au temps de Yao ; Yao n’avait pas encore 


(1) Lit. principals du premier mbrite ( Ts . h. k. h. shen tons) Voir le Tso- 
tchuen. 

(2) Tous fondbrent des families Tsai = tcheng. Cliaque generation grandit en 
vertu. 

(3) Heou-tou. Magistral; presidant aux choses du sol : ti ku&n (Tsiuen kiai 
Wang Siao) — D’aprbs le Sok yin, le Heou-tou est Tchou-ti ; chef des terres. YU, 
y est-il dit, efait Sse-kong, ministre des travaux, comrae tel il r^gissait la terre, 
il se tronvait ainsi parmi les 8 G^n^reux ou Pacifiques. Le Tcheng- i Tchftn tsiu 
donne en outre cette explication. Heou est un prince ( hiun ) JFJeou ton est done 
« le prince terre » et non un ^tre femelle epouse du ciel. 

(4) Le chef des 5 enseignements 6tait le Sse-tou ; or Sie dtait Sse-tou ; done il 
etait du nombre des 8 Yuens ou excellents. 

(5) Com. La Chine fut en paix, les Barbares se civilisbrent. 

(6) Le mdme que Hoang-ti (Ts. k. ku kuei). Ce fils s’appelait Jang = Tao. 

(7) Les mots chinois designent un objet impenetrable ferme h la connaissance 
de l’exterieur. Le Shen-i King en fait un animal bizarre au corps de chien 
pourvu de longs poils, aux pattes d ours mais sans griffes, sourd et aveugle, ayant 
une intelligence d’homme, etc. Pour Tchuang tze e’est le rdgent de la mer 
interieure. 

(8) C’btait Kong-kong. On I’appela ainsi parce qu’il aimait le merveilleux et 
que sa conduite le rendait miserable. 

(9) On en fait bgalement un animal monstrueux que nous ne decrirons pas. 
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su se debarasser de Tsin-Yun, il eut un fils sans vertu, adonne 
au boire et au manger, ardent pour les richesses ; le monde le 
nomma le monstre glouton (to’ Me) ( 1 ). 

Le monde les halt et les compara aux trois maux. Shun 
donnait l’hospitalite aux sages aux quatres portes et exila les 
quatre mdchants aux quatre frontieres pour y servir les mon- 
stres (au visage d’homme et corps de chien) ( 2 ). Aussi les 
quatre portes (3)purent annoncer qu’il n'y avait plus de mbchant. 

Shun entra dans les grandes gorges, par vent, tonnerre et 
pluie violente et ne segara pas. Yao vit qu’il etait capable et 
lui confia le monde. Yao etant devenu vieux se fit substituer 
Shun dans le pouvoir du fils du ciel et les inspections aux fron- 
tiers . Shun le recut et, ainsi eleve, administra pendant 
20 ans. Yao se le substitua alors entierement et Shun ex erg a 
le pouvoir pendant 8 ans. Apres quoi Yao mourut. Le deuil de 
3 ans etant fini Shun ceda le pouvoir a Tan-tchou, maisle monde 
setourna vers Shun. — Yu, Kao-Yao, Sie, Heou-tsi ( 4 ),' Pe-i, 
Long, Kvei, Shue, Yi, et Pang-tsou depuis le temps de Yao 
avaient gouverne sans attributions limitees. Alors Shun alia au 
temple du Wen-tsou et delibera avec les Sse-Yo sur le moyen 
d’ouvrir les 4 portes ( 5 ) et d’dclairer, de faire pdnetrer le chemin 
des 4 regions pour les yeux et les oreilles. II ordonna aux 
douze chefs de faire connaitre par leurs instructions les vertus 
impbriales, de pratiquer les vertus gdnereuses, d’bloigner les 
mechants et alors les barbares Man et I vinrent se soumettre. 
Shun parlant aux Sse-Yo leur dit : Y a-t-il quelqu’un auquel 
on puisse donner lad ministration generate de maniere a 
illustrer les affaires de Yao que Ton puisse etablir dans le 
service des affaires et s’en faire un coadjuteur l Tous dirent : il 

(1) Ce nom esl tir6 da Tsin Yu hien dont il fut magistral:. Ce hien est au Kue* 
tcheou. D’autres font de ce nom un titre de magislrature. 

(2) Monstres qui se plaisent 4 tromper les hommes et vivent pour cela dans les 
fordts et les montagnes (Ts'. K. fu*Kien). 

(3) Les gardes frontieres des quatre directions. 

(4) Ces grands ministres sont suffisamment connus. Le plus ancien Yti gou- 
verna sous Shtln ; ils dtaient encore alors inconnus. 

(5) De laisser les frontidres ouvertes. 
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y a le Pe Yu qui est Sse Kong. II est capable d’illustrer les 
actes de l’Empereur. Shun dit : c’est bien. Vous Yu vous avez 
retabli l’ordre entre les eaux et la terre. Ce nouveau soin (vous 
attend). Yu s’inclina, se prosterna et refusa en faveur de Heou- 
tsi, de Sie et de Kao Yao. Shun lui dit : allez seulement. Puis 
l’empereur dit : Ki, le peuple commence a souffrir de la famine, 
vous, comme regent des cereales, faites semer tous les grains et 
cdreales en leur temps. Shun dit a Sie : le peuple n’a plus les 
sentiments de famille, les cinq ordres de relations ne sont plus 
soumises a leurs devoirs r<§ciproques (de p£re, de mere, de 
freres aine et cadet et de fils). Soyez Sse-tou ; r^pandez avec 
soin les cinq enseignements et soyez indulgent, dispose a 
pardonner. Shun dit : Kao-Yao,les barbares Man et I troublent, 
envahissent Hia (i). II y a des brigands, des voleurs, des 
6 meutiers, des envahisseurs. Vous ferez les fonctions de Shi, 
(chef de la justice criminelle). Les cinq cMtiments out leur 
application ; les 5 applications ont leur 3 endroits (2) ; les cinq 
exils ont leurs regies propres et celles-ci se rapportent a trois 
lieux d’exil (a). C’est par la perspicacity que vous pourrez etre 
toujours vrai et stir de ce que vous faites. 

Shun dit : a qui puis-je faire prendre docilement l’entre- 
prise des ouvrages. Tous dirent : Shui en est capable. Consd- 
quemment Shun fit Shui surintendant des travaux publics (4). 
Shun dit : qui puis je faire administrer les lieux hauts et 
bas, les vegetaux, les arbres et les animaux ? Tous dirent: I en 
est capable; — Alors je fais I intendant de mes domaines 
ruraux et sylvestres (5). 

I s’inclina, frappa la terre du front et refusa en faveur des 


(1) L'empire chinois. Kong fou-tze emploie aussi ce mot Hia pour designer les 
contrees chinoises opposees aux terres barbares. 

(2) Selon l’opinion la plus probable : la place publique, un lieu isole et l’intb- 
rieur des maisons(pour la castration). 

(3) Regies inconnues ; les trois places designentdi verses distances determines 
selon le degre du chatiment : en dehors de 1*6 tat squverain, en dehors des 9 pro- 
vinces, en dehors des frontibres occupies par les barbares sounds. ( Ma yong.) 

(4) Directeur supreme de tous les employes aux travaux publics. 

(5) D’aprbs Ma-yong ce seraient les plaines et les marais. 



$6 


Lb musIsOn. 


autres fonctionnaires Tchou-Hou et Hiong Pi (1). Shun dit . 
allez. Et vous, conciliez-vous de maniere a avoir pour aide ces 
4 officiers (2). 

II dit encore : 0 Sse-Yo y a-t-il quelqu’un qui puisse r6gler 
mes trois esp^ces de rite? (3). Tous dirent Pe-i le peut : Shun 
dit : bien! Pe-ije vous fais Tit-tsong (4). Toujours soyez res- 
pectueux et droit, soyez pur et vertueux. Pe-i refusa en faveur 
de Kuei ou de Long. Mais Shun dit : ce sera ainsi. Je fais Kvei 
directeur de la musique, qu’il enseigne mes jeunes fils, qu ’il 
soit indulgent et serieux ; ferme sans durete ; digne sans 
orgueil. Par les vers on exprime sa pen see ; par le chant on 
prolonge les paroles (5) ; les sons correspondent a ce prolon- 
gement ; les tons mettent les sons en harmonies. Les huit 
notes mises d’accord et n’intervertissaut par leurs rapports, les 
hommes et les esprits sont en harmonie. 

Kuei dit : quandjefrappe les pierres, quand jeles fais tinter, 
les animaux sont amends a danser. 

Shun dit ; Long, je deteste les mhchantes paroles, les trom- 
peries qui soulevent et terrifient mes gens ; je vous ordonne 
d’etre le rdgulateur des paroles. Soir et matin communiquez 
mes ordres et rapportez leur execution. Soyez avant tout droit 
et vrai. Puis il dit : 0 ! mes 22 officiers. Soyez pleins de respect, 
de diligence et appliquez-vous, en temps voulu, aux affaires 
du ciel. 

Chaque troisieme annee on faisait un examen, des mdrites. 
Apr&s trois examens on faisait les promotions et les degrada- 
tions, (Jointains ou proches, tous les m6rites etaient relev^s, 

(1) Les monies qae les fils de Kao-sin Pe-hu et Tchong-hiong ( Soh Yin). 
D’autres y voient quatre noms. 

(2) Yu. C’est encore le terme employe au Tcheou-li. 

(3) Les rites des sacrifices aux esprits du ciel, 4 ceux de la terre et a ceux des 
hommes, (aux fimes des defunts) dit Ma Yong. N’est-ce pas plutSt les rites 
religieux, civils et railitaires. 

(4) Tit signifie « ordre, rang » et tsong « respectable, honorable » dit Kong 
togan kue. C’est le magistrat qui preside aux sacrifices en l’honneur de Shang-ti 
(kiao) et au temple ancestral. 

(5) Les vers expriment la pensee, dirigent le coeur en son expression ; le chant 
modulant le sens prolonge les mots (Kong-ngan-koue). 
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les gens meritants sieves en grades), les San-miao furent 
^cartes et repousses vers le nord. 

Ces 22 officiers remplirent completement leur office. Kao-yao 
fiit lejuge supreme du monde, (corrigeant, punissant, (stablissant 
la paix). Le peuple soumis, gohta les fruits de son administra- 
tion. Pe-idirigeales rites et les grands et les petits s’habituerent 
a la condescendance mutuelle. Shui dirigea les travaux publics 
el tous les metiers arriverent a leur perfection. I gouverna les 
forets, les montagnes et les eaux. Ki dirigea la culture des 
grains et toutes les cereales mfirirent en leur temps. Sie fut 
Sse-tou et le peuple retrouva les sentiments d’amitie et de Con- 
corde. Long fut intendant des receptions ; les hdtes 61oign6s 
vinrent a la capitale, les douze chefs des gouvernements s’y 
presentment, aucune des 9 provinces n’osa s’ecarter de son 
devoir, se rebeller. 

Le merite de Yu seul fut de percer les neuf montagnes, de 
rendre penbtrables les neuf marbcages, d’approfonder les 
9 fleuves, de rendre fixe la division des 9 tcheous en dtablissant 
les divers pouvoirs. Tous vinrent presenter leurs tributs sans 
manquer J ce qui convenait a leurs territoires respectifs et les 
5000 lis setendirent jusqu’aux territoires sauvages au sud. II 
amena, a soumission volontaire les Pe-fa de Kiao-tchi (Cochin- 
, chine) ; k l’ouest les Jongs Si-tche et Keou-seou. 

Au nord les Jongs des montagnes Fa Sw-shen ; et k l’est les 
Shang-mao. Entre les 4 mers, tous honorerent les vertus 
du Ti-Shun. Alors Yii restaura.la musique des 9 tuya-ux (i) (de 
Shun, la Shao). 

Des choses tout a fait extraordinaires, des-phenix sacrbs 
arriverent, planant en fair et faisant briller la vertu ; tout 
cela commenga avec le regne de Shun-ti. Shun fut celebre par 
sa piete filiale pendant 20 ans. A 30 ans Yao le mit en charge, 
a cinquante ans il se le substitua dans la dignite du fils du ciej. 
Quand il eut 58 ans Yao mourut. A 61 ans ( 2 ) il monta sur le 
trdne imperial a la place de Yao. 39 ans apres il alia faire une 

(1) Elle sejouait sur la flute siao k neuf tuyaux. 

(2) Aprds les 3 ans de deuil. 

XIII 


16 
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inspection dans le sud et mourut dans le desert de Tsang-yo.; 
il fut enterr6 a Kieou-i (i) au sud du Kiang (ce qui est mainte- 
nant Ling-ling). 

L’ann^e ou Shun monta sur le siege imperial, fils du ciel il 
fit venir a la cour ( 2 ) son pere Kou-teou ; digne et grave en sa 
conduite il ne visa qu’a rempiir ses devoirs de fils. Il donna un 
fief a son cadet Siang et le fils Heou. 

Le fils de Shun, Shang-kiun, n’etait point a la hauteur (de la 
mission souveraine). Shun presen ta Yu au ciel (comme son 
successeur). Dix sept ans apres, il mourut. 

Lorsque le deuil de 3 ans fut fini, Yu voulut c6der le trdne 
au fils de Shun, comme celui-ci l’avait fait au fils de Yao ; mais 
tous les princes vassaux se donnerent a Yu et il s’assit sur le 
trdne imperial. Le fils de Yao, Tan-tchou, comme celui de Shun, 
Shang kiun, eut sa portion de territoire deter minee. 

Ainsi on perpetua les sacrifices anterieurs, les costumes 
comme les rites et la musique et les visiteurs de la cour, les 
princes vinrent presenter leurs hommages au fils du ciel. 

Depuis Hoang-ti jusqu’a Shun et Yu tous furent dela mdme 
famille avec des etats differents : Ils recevaient une denomina- 
tion de maniere a faire briller leur vertu. Ainsi Hoang-ti fut 
appele le maitre de Hiong ; Ti Tchuen-hu fut Kao-yang, Ti-ku 
fut Kao-Ti. Yao fut Tao-tang et Ti-shun fut le seigneur de Yu. 
Ti Yu fut designe comme Hia-heou, prince de Hia, et constitua 
une autre famille du nom de Tze. 

Sie fut le fondateur de la famille Shang et Ki, de celle des 
Tcheous qui s’appelle Ki. 

(A continuer.) C. de Hablez. 


(1) La residence de la famille de Yti etait a Ling-ling au Ying-fu-hien. La 6tait 
une montagne k neuf gorges d’ou son nom de Kien-i, les neufs dangereux. (Ts. k. 
Hoang-lan.) Les deux dpouses ne le suivirenf pas, dit le Li-ki. Le Shan hai-king 
dit que Yu a etd eriterre au nord de ceite montagne et Tan-tchu au midi. D’aprds 
Hoang-fu-mih. les deux epouses de Shun seraient enlerrees au Hang-shan. 

(2) A Pi, k 60 lis au nord de Ying-tao-hien. Au lieu de la sepulture de Yu, on 
a eleve une chapelle que I’on dit dedide a l’esprit de Pi. 
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Une des periodes les plus obscures de l’histoire de Tempire 
d'Assyrie est encore toujours celle qui sait la mort d’As^urba- 
nipal jusqu’au moment de la chute de Ninive et de l’efirondre- 
ment simultane de l’empire assyrien. 

Jusqu’en ces derniers temps on netait pas a meme de fixer 
ni le nombre des successeurs d’Assurbanipal, ni l’ordre de 
succession a etablir entre eux, red uit qu’on etait aux maigres 
renseignements tires de Berose et d’Abydene. 

Grhce aux recentes decouvertes assyriologiques nous savons 
maintenant qu’apres Assurbanipal trois monarques au moins 
occuperent le tr6ne d’Assyrie avant que la monarchieassyrienne 
disparut du thehtre de Thistoire. Ces trois monarques, connus 
par des textes cuneiformes, sont Belzikiriskun , Askuretililani- 
ukini et Sinsariskun, le Saracos d’Abydene. 

Dans cette etude nous essayerons detablir dans quel ordre 
se sont succedes ces trois monarques et nous examinerons s’il 
n’y a peut-^tre pas lieu d’aj outer aux trois precedents un qua- 
tridme monarque comme dernier roi d’Assyrie et contempo- 
rain de la chute de Ninive. 

Un autre probleme historique, connexe au precedent et non 
moins obscur, est celui de l’6poque de l’avenement de Nabupa- 
lassar au gouvernement de la Babylonie ainsi que de la nature 
et de la duree du pouvoir qu’il y exerga. 

Nous aurons a examiner ulthrieurement si Ninive, avant de 
tomber definitivement, a subi un seul siege, ou bien si elle en 
a subi deux, et a quelle date il faut placer sa chute definitive. 

Nous avons partage notre etude en quatre paragraphes. 

Le premier traite de l’avenement de Nabupalassar au gou- 
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vernement de la Babylonie, le deuxieme de la premiere exp6- 
dition m6do-babylonienne conLre l’Assyrie, le troisieme de 
l’invasion des Scythes en Assyrie et de la seconde expedition 
m6do-babylonienne contre l’empire assyrien, et enfin le qua- 
trieme de la date precise de la chute de Ninive. 

I. 

Avenement de Nabupalassar au tr6ne de Babylone. 

Le rbgne de Nabupalassar a Babylone est un fait historique 
indubitable. 

Mais en quelle qualite Nabupalassar y detmt-il le pouvoir 
supreme, en quality de roi ou bien en qualite de simple vice-roi, 
en quality de roi independant ou bien en qualite de roi vassal 
du roi d’Assyrie ? 

Nous essayerons de repondre plus loin a ces diverses ques- 
tions. 

Selon le Canon de Ptolemee, Nabupalassar regna a Babylone 
21 ans ; selon Berose, seulement 20 ans. Nous tenons ce dernier 
chiffre pour le plus exact ; nous dirons plus loin pourquoi. 

Pour pouvoir fixer la date de la prise en mains par Nabupa- 
lassar des renes du gouvernement de la Babylonie, il faut 
connaitre d’abord la date de la mort de Kantaldnu, fils d’Assur- 
banipal et predecesseur immediat de Nabupalassar. Selon le 
Canon de Ptolemee, Kantaldnu succeda & Samassumukin, le 
Saos du chinos de Ptolemee, le Sammuges de Berose. 

II occupa la vice-royautb de Babylonie pendant 22 ans, selon 
PtolbmSe, et seulement pendant 21 ans, selon Bbrose (i), soit, 
selon le premier, depuis 648 jusqu’en 626, selon le second depuis 
648 jusqu’en 627. 

Nous tenons pour fonde le chiffre de Berose ainsi que le 
chiffre de 21 ans de regne aitribue par le memo a Assurbanipal, 
savoir depuis 648 jusqu’en 627, date de la mort de ce monarque 
et aussi de la mort de Kantal&nu, qu’il avait etabli vice-roi de 

(1) Tiele, ouv . cit 4 , page 414. 
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Babylonie en 648 apres avoir pendant cette meme annee tenu 
d’abord lui-m&ne en mains ladministration de la Babylonie 

V 

immediatement apres la mort de Samas sumukin, ft) mais 
seulement pour un temps tres court ( 2 ). 

D’apres ces domiees, la vice-royaute de Babylone fiit done 
vacante dans le courant de l’an 627 et vacant pareillement le 
trdne d’Assyrie a cette meme date. 

Le successeur d’Assurbanipal sur le trdne d’Assyrie fut son 
fils Belzikiriskun. 

Avec l’avenement de ce monarque semble avoir co'incid6 le , 
d6but de I’invasion des Scythes dans l’Asie anterieure 

Selon le recit d’Abydene, quand le roi dAssyrie apprit qu’une 
armee de barbares, nombreuse comme des nuees de sauterelles, 
s’avangait du c6t6 de la mer, il envoya en Babylonie, Nabupa- 
lassar, son general, pour defendre et gouverner ce pays. 
Abydene appelle ce roi d’Assyrie Saracos. 

Nabupalassar trahit, dit-il, la confiance qu’avait mise en lui 
son royal maitre ; il se ligua avec le roi des Medes et ensemble 
ils allerent mettre le siege devan t Ninive. Ce ne fut cependant 
que plusieurs annees apres qu’ils parvinrent, selon le m^me 
auteur, a s’en emparer (a). 

Nous croyons qu’il y a dans le recit d’Abydene confusion 
d’6venements, de dates et de 110 ms. 

Cet historien ne distingue pas entre le debut de l’invasion 
des Scythes, qui se jeterent d’abord sur la Mbdie et l’invasion 
posterieure de l’Assyrie par ces memes barbares, laquelle eut 
Jieu plusieurs annees plus tard, probablement sous le regne de 
Saracos ou Sinlarukin. De la, la substitution du nom de ce roi 

(1) Suppose exact le ehiffre de 21 ans de vice-royaute attribues par Bdrose a 

V 

Samassumukin, il en ldsulte que celui-ci fut investi de cette dignite par Assar- 
haddon et ensuite confinne dans cette fonction par Assurbanipal. 

(2) Manifestement le second chiffre de Berose doit s entendre des 21 anndes de 
regne de droit d’A’Surbanipal, veritable et unique souverain de la Babylonie 

depuis la moi t de SamaSsuniukin, usurpateur de ses droits. Rantalanu nAtait 
que son lieutenant investi du litre de vice-roi ; il avait, comme tel, entre les 
mains le gouvernement de fait en Babylonie. 

(3) Voir Deli tzsch-Mtird ter, Geschichte Babyloniens und Assyrians, page 234. 
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a celui de Belzikiriskun, sous le regne duquel les Scythes se 
mirent en marche contre l’Asie anterieure. 

Abyd&ne amalgame 6galement en un si6ge unique le double 
siege subi par Ninive entre 627 et 607. 

Cependant, le recit d’Abydene nous fournit ce renseignement 
precieux que le roi regnant d’Assyrie investit son general 
Nabupalassar du commandement dune arrnde et du gouverne- 
ment de la Babylonie, qu’il devait proteger contre les Scythes. 

Au temoignage d’Abydene Nabupalassar fut done investi 
regulierement par le roi d’Assyrie du gouvernement de la 
Babylonie qu’il detint pendant 20 ans selon Berose. Mort en 
607, comme nous le prouverons plus loin, Nabupalassar eut, 
par consequent, en mains l’administration de ce royaume depuis 
627, date de la mort d’Assurbanipal et de l’avenement de 
Belzikiriskun, son fils. 

Le regne de ce dernier ne dura que quelques rnois. II fut 
detrone par son frere A shir-etil-ilani-ukini, qui s’etait revolte 
contre lui (i). 

Jusqu’a present les documents cuneiformes sont demeurbs 
muets au sujet de la revolte d’Assur-etil-ilani-uldni et de ce 
qui la provoqua. Force nous est des lors de recourir a des 
conjectures pour pouvoir expliquer les faits. 

L’envoi de Nabupalassar avec une armee en Babylonie et 
avec le titre de vice-roi de ce pays est un fait suffisamment 
atteste. II en est de meme de 1’alliance contractee par lui contre 
l’Assyrie avec Cyaxare, roi des Medes. 

Un troisieme fait historique est l’abandon du si^ge de Ninive 
par Cyaxare et son alli6, plusieurs annees avant la chute de 
Ninive a cause de l’invasion des Scythes en Medie. 

Rapproches de la decouverte faite a Nippur par l’expedition 
am^ricaine de quelques tablettes, sur lesquelles est mentionne 
Assur-etil-ilani-ukin comme roi de Babylone tout au moins 
pour ses quatre premieres annees de regne ( 2 ), ces faits nous 


(1) Voir Hommel, Geschichte Assyriens und Babyloniens , pages 242-243. 
t (2) Voir Delitzsch-Mtlrdfer, ouv, cite , pages 434-435. 
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autorisent a recourir 4 la conjecture d’une revolte, qui ren versa 
le trdne de Belzikiriskun. 

Cette hypothese expliquerait la courte dur6e de quelques 
ifiois seulement du regne de ce monarque. 

■ Cette hypothese ne manque pas de fondement. En effet, 
Assur-etil-ilani-ukini ne futpas le successeur immediat d’Assur- 
hanipal. Ceci resulte, selon M. Hommel ( 1 ), d’une notice de 
Smith dans ses Discoveries , page 384, d’apres laquelle ce 
monarque declare dans le texte d’une tablette bris6e qui n’a* 
pas ete publiee jusqu’a present, qu’il n’a pas ete appel6 au 
ti*6ne immMiatement apres la mort d’Assurbanipal, mais qu’il 
y mohta seulement plus tard, — apres un court regne qui 
pr6c6da le sien, ajoute Smith. D’ou nous inferons, qu’Asgur 
etil-iMni-ukini ne devint roi d’Assyrie qu’en 626. 

■ Voici comment nous croyons pouvoir expliquer la revolte 
qui la conduisit au trdne. 

D'apres ce qui a 4te dit plus haut, Nabupalassar fut investi 
de la vice-royaute de Babylonie par Belzikiriskun d6ja depuis 
627. Cet acte du monarque alluma au coeur du frere cadet du 
roi une vive jalousie melee de projets de vengeance. A son 
avis, lui seul avait droit ’a la vice-royaute de Babylonie. II 
s’empressa de stigmatiser du nom d’acte de souveraine impre- 
voyance politique lelevation de Nabupalassar, un chaldeen, k 
ce poste de la plus haute importance. 

Aussi bien l’elevation de ce dernier ne saurait-elle pas avoir 

manque d’exciter egalement la jalousie des autres grands 

officiers cle la cour d’Assvrie. 

•/ 

Des lors, le frere du roi n’aura guere eu de peine a inculquer 
a ces personnages et a d’autres que le monarque regnant 
mettait en peril lintegrite de l’empire en confiant le gouverne- 
ment d’un des pays vassaux les plus importants aux mains dun 
chaldeen, sur la fidelity duquel il n’y avait pas a compter. 
Ces propos, auxquels ne manquait pas un certain air de vrai- 
semblance et de patriotisme, colport6s habilement, firent 

(1) Oiwl page 743, note 1. 
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bclater dans Ninive une revolte contre le monarque. regnant. 
Dans cette insurrection Belzikir-iskun perdit probablement la 
vie avec le trbne, et son frere, le chef des insurges, prit, en 
montant sur le trbne, le nop d’ABur-etil-ildni-ukini, voulant 
sans doute signifier par ce nom de regne, qu’il etait etabli roi 
d’Assyrie par As sur lui-meme, chef des dieux. 

Suppose que la revolte, qui - porta ce monarque au trbne 
d’Assyrie, ait eu rbellement pour cause le fait de Mevation de 
Nabupalassar a la dignite de vice-roi de Babylone, il est plau- 
sible d’admettre qu’immediatement apres son avenement au 
trbne le nouveau monarque aura voulu retirer a Nabupalassar 
la vice-royautb de Babylonie. C’etait la mettre la main k une 
entreprise fort dangereuse. 

En effet, on congoit que Tusurpation du trbne d’Assyrie par 
le nouveau monarque avait gravement indispose contre lui 
l’armee placee par son prbdecesseur sous les ordres de Nabu- 
palassar. Ce sentiment n’aura fait que grandir du moment 
qu’elle apprit que c’btait en haine de son chef que le monarque 
legitime avait ete re averse du trbne. 

De son cbtb, Nabupalassar aura sans doute prevu la consb- 
quence naturelle de cet acte, savoir sa propre destitution, et il 
ne sera pas fait faute de representer cet acte comme un acte 
de dbfiance injurieuse k l’egard de l’arm be elle-mbme placee sous 
ses ordres. Des ferments de re volte etaient ainsi deposbs au 
sein de cette armee et y germaient. Des lors, rien d’btonnant 
que, quand arriva k Babylone le decret royal qui enlevait la 
vice-royautb de Babylonie a Nabupalassar, 1’armbe s’insurgea 
aussitot en faveur de son chef contre le monarque assyrien et 
se montra prete a le suivre a Ninive pour dbtrbner ce dernier, 
qui n’etait d’ailleurs qu'un usurpateur. Nabupalassar aura 
profite de ces dispositions de son armee pour se faire proclamer 
roi de Babylone. 

Assurb de l’appui de l’armee et de la population babylonienne, 
il s’empressa de conclure une alliance offensive et dbfensive 
avec Cyaxare II, roi des Medes dans le but secret non pas 
seulement de renverser Assur-etil-ilbni-ukini, mais de s’emparer 
de Ninive, de la detruire et de jeter bas l’empire assyrien. 
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II. 

Premiere expedition contre Ninive. 

Cyaxare, fils de Phraorte II, lequel avait peri en 651 dans 
la bataille que lui livra Assurbanipal dans les plaines de Ragae 
en Medie, (i) brulait du desir de venger sur l’empire assyrien 
la defaite et la mort de son pere. Aussi fut-il bientot prdt a 
marcher avec une armee mede de concert avec Nabupalassar 
ay ant sous ses ordres une armee assyro-babylonienne contre 
Ninive. 

Cette premiere expedition contre l’empire assyrien eut lieu 
ddja en 626. 

Dans son r6cit de l’expedition de Cyaxare contre le roi 
d’Assyrie, Herodote ( 2 ) ne fait aucune mention de Nabupalassar 
et de son armee. Mais Berose mentionne une armde auxiliaire 
qui fut envoy ee au roi des Medes. Quant a Abydene, il laisse 
marcher Busalossaros (Nabupalassar) («) seul contre Ninive. 
Rapprochdes les unes des autres ces donndes nous revelent 
que deux armees difierentes, savoir une armee de Medes com- 
mandee par Cyaxare et une autre armee assyro-babylonienne 
placee sous les ordres de Nabupalassar, marcherent ensemble 
contre l’empire assyrien. 

Assur-etil-il&ni-ukini s’avanga a leur rencontre avec une 
armee assyrienne. Yaincu, il se vit force de s’enfermer dans 
Ninive, sa capitale, devant laquelle les deux rois confeddres 
mirent le siege ( 4 ). 


(1) Cette date results du livre de Judith L'entrec en campagne de F’hraorte II 
fut la premiere explosion de I’immense com plot ourdi contre Assurbanipal par 

y 

son fee re fdlon SamvM-umukin, vice-roi de Babylone. — Suppose que Cyaxare 
avait 20 ans d’age a la mort de son p6re, il aurait dejd ete age de 45 ans en 626 
et de 63 ans au moment de la chute de Ninive en 608. 11 pouvait done avoir d6jA 
en 626 une tille nubile, qu’il donna selon Abyddne en mariage a Nabuchodonosor, 
fils de Nabupalassar, sgellanfc ainsi par une alliance familiale le pacte conciu 
avec ce dernier. 

(2) Histor I, 106 et suivants. 

(3) Voir Hommel, ouv. cite, page 743. 

(4) Ceci resulte du r6cit d’Herodote, . .. 
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Un evenement imprevu sauva cette fois Ninive de sa mine. 
Ecoutons ici M. Maspero : fi) « S’il faut croire Herodote, les 
Scythes qui avaient chasse les Kimmeriens se lan cerent a la 
poursuite de leurs ennemis, et, passant a lest du Caucase 
tomberent ihopinement sui? la Medie. ' 

' En arrivant dans le. bassin du Tigre, ils trouverent deux 
armees en presence.' Kyaxares avait battu les Assyriens et force 
leur' roi a se renfermer dans sa capitale : il leva le siege et 
courut aii devarit des envahisseurs. II avait sup eux l’avantage 
de l’armement et de la discipline, mais ses soldats succomberent 
sous le nombre. :: 

" Mactyes, fils de Protothyes, chef des bar bares, remporta la 
victoire et lui imposa un tribut annuel. 

Tel est, pour'suit M. Maspero, le recit d’Herodote. II parait, 
continue-t-il, plus prudent d’admettre que les Sakes quittant 
leur pays d’origine au bassin de TOxiis, passereht au sud de la 
Caspienne et prirent les Medes a revers. » 

Peut-etre, dit M. Hommel, les Scythes avaient penetre dan's 
le pays d’Elam (s), sans doiite pour se jeter de la sur 1’ Assyria.. 
Trouvant l’Assyrie envahie par les Babylonians et les Medes, 
ils se dirigerent vers la M6die, censee se trouver ouverte et 
sans defense a cause de l’absence de son roi occupy a guerroyer 
en Assyrie. 

'Cette invasion des Scythes en Medie forQa Cyaxare a aban- 
donner le siege de Ninive et a rentrer precipitamment avec 
son armee en Medie. 

Reduit a ses seules forces, Nabupalassar ne pouvait pourv 
suivre avec chance de succes le siege de Ninive. 

D’ailleurs,. il avait lieu de craindre que, refoules par Cyaxare 
hors de Medie, les Scythes ne flssent irruption en Babylonie. 

Nabupalassar rentra done lui : aussi avec son armee en 
Babylonie pour la defendre contre une invasion eventuelle des 
Scythes. 

Ainsi d61ivrb de ses adversaires Assur-etil-ilani-ukini ne 

(1) Histoire ancienne des peuples de l' Orient, 4 me edition, page 510. 

(2) Ouv. cite, page 743. ’ 
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pouvait cependant songer a prendre sa revanche contre l’un ou 
l’autre des deux rois, ses ennemis. 

Lui aussi avait a craindre que les Scythes, vairiqueurs ou 
vaincus, ne vinssent se jeter sur VAssyrie d’abord, a cause de 
sa proximite de la Medie. De la une treve forcee de plusieurs 
ann^es entre les belli gerants. 

L’6tat des choses en Medie, dune part, ou Cyaxare etait mis 
dans I’impuissance de rien entreprendre contre l’Assyrie 4 
cause de l’occupation de son pays par les Scythes, et, d’autre 
part, le peril suspendu sur la Babylonie aussi bien que sur 
l’Assyrie de la part de ces barbares campes dans leur voisinage, 
auront probablement amene le roi d’Assyrie, menace le premier 
d’une invasion, a faire a Nabupalassar des ouvertures de paix 
et d’alliance. Ce nest pas, nous parait-il, une vaine conjecture 
que pareil pacte lut conclu entre eux, moyennant la reconnais- 
sance de la part du monarque assyrien du titre de roi de 
Babylone usurpe par Nabupalassar, lequel, de son c6tb, eut h 
reconnaltre le roi d’Assyrie pour son suzerain. 

Cette conjecture a un point d’appui serieux dans les textes 
d’ A s^ur-etil-ilani-ukini decouverts a Nippur par l’expedition 
am£ricaine deja mentionnes plus haut. D’apr6s ces textes y ce 
monarque porta tout au moins pendant les quatre premieres 
annees de son regne le titre de roi de Babylone , sans doute en 
sa qualite de suzerain de Nabupalassar, roi de Babylone de fait. 

Pareil accord etait de nature a satisfaire pour le moment 
l’ambition de ce dernier. Mais la condition restrictive, en 
vertu de la quelle la Babylonie restait vassale de l’Assyrie, ne 
pouvait qu’entretenir dans le coeur de Nabupalassar ses 
anciens sentiments d’anirnosite contre ce royaume. Sans doute, 
le roi de Babylone aura su fournir au roi des Medes tous les 
apaisements desirables concernant le pacte conclu avec le roi 
d’Assyrie, et l’un et l’autre auront attend u le moment opportun 
pour donner de nouveau suite a leurs projets hostiles a l’egard 
de l’Assyrie. 

Ce moment n’arriva pas de sitot. Les Scythes resterent plu- 
sieurs annees les maitres en Medie. Cyaxare ne reussit enfin a 
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s’en debarrasser qii’en faisant massacrer leurs chefs enivres de 
Yin pendant un festin, auquel il les avait invites. Tombant 
ensuite sur les bar bares prives de leurs chefs, il parvint a les 
refouler hors des frontieres de son pays jusqu’en Assyrie (l). 

III. 

Invasion des Scythes en Assyrie et seconde expedition 

MEDO-BABYLONIENNE CONTRE LEMPIRE ASSYRIEN. 

Du lAcit d’Abyd^ne rectifie d’apres ce qui a ete dit plus haut 
nous inferons que cet historien a confondu les deux expedi- 
tions de Nabupalassar et de Cyaxare contre l’empire d’ Assyrie, 
malgre qu’elles soient separees l'un de l’autre par un intervalle 
de plusieurs annees et que Saracos ou Sinsariskun, successeur 
d’Assur-etil-ilani-ukini, occupait deja le trdne au moment de 
l’invasion des Scythes en Assyrie, laquelle fut certainement 
anterieure au second si^ge de Ninive. 

La puissance militaire de l’Assyrie etait depuis longtemps 
considerable ment en baisse. V Assyrie n etait plus de taille a 
empecher au moyen de ses propres forces seules l’invasion de 
son territoire par les Scythes. Aussi ne saurait-il pas y avoir 
de doute que le roi regnant appela a son secours le roi de 
Babylone, son vassal. Mais, par malheur, celui-ci portait 
impatiemment le joug de l’Assyrie et ne songeait qu’aux moyens 
de le secouer. Dans lmvasion des Scythes en Assyrie il vit un 
evenement favorable a ses projets demancipation. Il comprit 
que pour les voir se realiser a bref delai il navait qua aban- 
donner l’Assyrie a ses propres forces, certainement insuffisantes 
pour soutenir d’une fagon victorieuse la lutte contre les bar- 
bares. C’est ce qu’il fit. 

Ecoutons la description que donne de cette invasion M. Mas- 
pero : (2) « La Medie vaincue, les barbares se jeterent, dit-il, 
sur les regions de l’Euphrate du Pont-Euxin et de la Mediter- 

(1) Herodote, I, 105. 

(2) Ouv. cite, page 511. 
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ranee. L’ Assyrie, quils avaient sauv^e sans le vouloir, souffrit 

premiere de leurs ravages. Elle etait epuisbe par ses longues 
guerres contre l’Elam, contre la Chaldee, contre les Medes, et 
n’avait plus la vigueur n6cessaire pour se defendre : elle fut 
devastee tout entiere et, si Ninive leur echappa, les autres 
villes royales Kalakh, Ashshour furent brulees et saceagees de 
fond en comble. Corame les Huns dix sibcles plus tard, les 
Sakes n’epargnaient ni l’fige ni le sexe. Us dStraisaient les 
moissons, abattaient ou enlevaient les troupeaux, incendiaient 
les villages pour le seul plaisir de detruire ou d’effrayer ; les 
habitants qui n’avaient pas reussi a se sauver dans la mon- 
tagne ou a s’enfermer dans les citadelles etaient massacres ou 
trainds en esclavage 

Mainte vieille cite ou s’etaient accumules les tresors fut 
mise a feu et a sang ; maint canton fertile et populeux fut ruin6 
et d6sol6. » 

L’acte de felonie a legard de l’empire assyrien lors de l'in- 
vasion des Scythes reproch^ par Abydene a Nabupalassar, 
contemporain selon lui de Saracos, est place a tort par cet 
historien a l’^poque de l’arrivee de Nabupalassar a Babylone 
et du depart des Scythes de leurs foyers dans les steppes du 
nord de la mer Caspienne pour aller envahir l’Asie anterieure. 

En reality, Saracos fut contemporain de l’invasion des 
Scythes en Assyrie . Or, celle-ci fut posterieure a leur expul- 
sion de Medie, et, par consequent, posterieure d’environ dix- 
huit ans (626-608) k l’envoi de, Nabupalassar en qualite de 
vice-roi en Babylonie par Belzikiriskun, roi d’ Assyrie. 

Nous avons dit plus haut que les sentiments de Nabupalas- 
sar, de meme que ceux de Cyaxare, a l’egard de 1’ Assyrie 
n’avaient guere chang6, rnalgr^ la ratification de la part 
d’Assur-etil-iiani-ukini du titre de roi de Babylone usurpe par 
le premier. Des lors, il y a lieu d’admettre que, quand Saracos 
appela a son secours son vassal babylonien contre les Scythes, 
celui ci fit la sourde oreille et n’envoya pas d’armee auxiliaire 
k son suzerain. Peut-etre Nabupalassar voila-t-il cet acte de 
felonie au moyen du pretexte sp6cieux qu’il avait besoin de 
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toutes ses troupes pour couvrir la Babylonie exposee 6galement 
a l'invasion de ces barb ares. 

Les historiens assyriologues semblent reconnaitre dans 
Saracos ou Sinsariskun le dernier roi d'Assyrie (i), sous le r&gne 
duquel Ninive fut prise et s’effondra a tout jamais l’empire 
assyrien. Cependant, en presence du recit circonstancie de 
Gtesias (2 de la mort au moment de la prise de Ninive de Sarda- 
napalos , donne par lui pour le dernier roi d’Assyrie (3), il ne me 
parait pas impossible que Gtesias ait dit vrai. 

En effet, cet auteur ne semble pas si mal informe touchant 
la fin de l’empire d’Assyrie, a preuve son allegation que cet 
empire succomba sous les coups des Babyloniens et des Medes 
ligues ensemble, allegation qui est conforme a la realite histo- 
rique. 

D’ailleurs, est-il admissible que les veritables donnees histo- 
riques concernant un bvenement aussi considerable que l’effon- 
drement de l’empire assyrien aient ete ignor6es dans un pays 
aussi rapproche de l’Assyrie que la Perse et a la cour d’Arta- 
xerxes II dont Ctesias etait le. medecin, un peu plus de deux 
siecles apr^s la catastrophe ? 

On peut alleguer encore en faveur de l’historicitb du recit, 
de Ctesias cette autre assertion du meme auteur (4), savoir que 
la monarchic assyrienne subsista 1060 ans depuis sa fondation 
jusqu a la fin du regne de Sardanapal, dernier roi d'Assyrie 
selon lui, soit jusqu’en 608. 

Suppose que Ctesias ait voulu parler de monarchic indepen- 
dante , cette assertion parait etre fondle. En effet, une depeche 
d’El Arnarna (n° 9), emanee de BuiTaburiyas I, roi cosseen de 

(1) Voii* Friedrich Delitzsch, ouv. cite , pages 233-234, Tiele, ouv. cite , page 
414, Ho na m el, ouv. cite, page 743. Dans son Histoire ancienne de V Orient, t IV, 
page 378, M. Fr. Lenormant donne cornme dernier roi d’Assyrie Assur-etiL-ilani 
ukini qa’il confond avec Saracos (page 381). 

(2) Voir Diodore II, 23 et suivants. 

(3) Dans ie Bulletin de l’academie des Inscriptions et Belles Lettres, seance 
du 9 Decetnbre 1892, M. Oppert qualifie cette assertion de Ctesias de legende 
perse, dont il ne faut pus tenir compte. — Tel est aussi le sentiment de M. Tiele, 
page 414, et de M. Schrader chez le dernier, note 3. 

(4) Voir Diodore, l. c., n° 21. 
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Babylone depuis environ l'an 1700, nous apprend que le roi 
Assuruballit I d’Assyrie etait encore son vassal k cette 6poque. 
De cette donn6e rapprochbe de celle de Ct6sias touchant la 
duree de l’empire assyrien il resulterait que Belkapkapu, con- 
sider coinme le premier roi d’Assyrie independant, aurait 
occup6 le tr6ne 1668 ( 1 ). Or, c’est la une date qui ne paraitra 
guere improbable. 

Contemporain de l’invasion des Scythes en Assyrie, le roi 
Saracos pourrait bien avoir peri dans la lutte en rase campagne 
contre les barbares et avoir eu a Ninive un successeur dans la 
personne du roi Sardanapal de Ctesias, dans le nom duquel il 
est assez ais6 de reconnaitre celui d 'Assurbanipal. En tout cas, 
le regne hypothetique d’ Assurbanipal II, roi d’Assyrie, ne 
saurait avoir ete qu’un regne tres court. Ceci expliquerait qu’on 
n’a pas decouvert jusqu’a present des documents de ce regne. 
D’ailleurs s’il en a jamais existe, ils auront peri probablement 
dans le sac de Ninive. 

Quoiqu’il en soit de la question du dernier monarque 
d’Assyrie, toujours est-il que le moment propice pour donner 
le coup de gr&ce a l’empire assyrien semblait arrive apres 
l’invasion des Scythes qui y avaient exerce les plus terribles 
depredations et violences et mis tout sens dessus sens dessous, 
sans parvenir cependant a s’emparer de Ninive. 

Cyaxare et Nabupalassar profiterent de ce triste etat de 
disorganisation de l'Assyrie pour aller mettre une seconde 
fois le stege devant Ninive. Une large brSche ouverte dans le 
mur d’enceinte par le Tigre permit aux assiegeants de penetrer 
dans la ville. Ninive fut saccag6e par eux de fond en comble. 
Selon Ctesias, Sardanapal, voyant sa capitale prise, fit mettre 
le feu k son palais et y perit dans les flammes avec tout son 
harem. Cette catastrophe mit fin k l’existence de l’empire 
assyrien. 

Elle avait 6te predite par le prophete Nahum en ces ter- 

(1) Voir not re Essai sur les enchainements de Vhistoire biblique, egyptienne 
et babylonienne depuis le XXlII me jusqu’nu XV me siicle avant notre ire, 
page 87 du tirage k part. 
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mes (i) : « Le destructeur vient contre toi, 6 Ninive ! II vieht 
assieger tes forteresses. Assyrien, mets des sentinelles sur le 
chemin, fortifie tes reins, rassemble le plus de forces que tu 
pourras. 

Ce sera en vain ; car Jbhovah va punir l’insolence avec 
laquelle tu as traite Jacob et Israel. 

L’ennemi fera marcher ses plus vaillants hommes ; ils iront 
a l’attaque, dune course precipitee ; ils se hateront de monter 
sur la muraille et ils prbpareront des machines oh ils seront a 
eouvert. 

Enfin, ces portes par oil les peuples entraient comme des 
fleuves, seront ouvertes. Le temple est detruit jusqu’aux fon- 
dements. Ninive etait rempli d’habitants comme une piscine 
d’eau : ils ont pris la fuite. Elle crie : Demeurez ; mais per- 
sonne ne detourne la t&te. 

Pillez l’argent, pillez l’or ; ses richesses sont infinies ; sa 
magnificence est au-dessus de tout ce qu'on peut imaginer. 

Ninive est pillee, elle est dbpouillee de tout, elle est dechiree, 
les coeurs sechent d’effroi, les genoux tremblent, les reins sont 
pbnbtres de douleur, tous les visages sont noirs et defigurbs. 

Ou est maintenant ce repaire de lions ? Oh sont ces viandis 
de lionceaux ? Oil est cette caverne oil se retiraient le lion, la 
lionne et leurs petits, sans que personne les y vint troubler ? 

Je viens a toi, dit le dieu des armees ; je mettrai le feu a tes 
chars de guerre et je les reduirai en fumee ; lepee dbvorera 
tes jeunes lions ; je te mettrai hors d etat d’enlever la proie de 
dessus terre, et on n’entendra plus la voix insolente des ambas- 
sadeurs que tu envoyais. 

Malheur a la ville sanguinaire ! toute pleine de mensonge et 
de rapines, et qui n’a jamais cesse de piller. 

■ On entend le claquement des fouets, le bruit sourd des roues, 
les piaffements des chevaux ; on entend les chars de guerre 
qui roulent. 

Les cavaliers bondissent, les bpdes brillent, les hallebardes 


(1) La traduction est de Fr. Lenorrnant, ouv. cite, t. IV, pages 382-383. 
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6tincellent. Des foules de guerriers tonibent blessds a mort ; 
partout des monceaux de cadavres ; des plaines sans fin sont 
couvertes de corps morts et on marche par-dessus. 

0 roi d’Assur ! tes generaux se sont endormis, tes princes 
ont 6td ensevelis dans le sommeil, ton peuple a ete disperse 
dans les montagnes, et il n’y a personne pour le rassembler. 

II n’y a point de remede a ta blessure, ta plaie est mortelle ; 
tous ceux qui ont appris ce qui t’est arrive ont applaudi a tes 
maux, car sur qui n’as-tu pas exerce ta cruaute '? » 

Reste maintenant a etablir la date precise de la chute de 
Ninive. 

(A continuer .) Fl. Demoor. . 
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(Suite) 

Le Talmud, traite Kbaghiga, prouve l’existence de la Kab- 
bale, car on y lit (fol. 12, a) : « Par dix paroles fut crdb le 
monde : par la sagesse et par l'intelligence et par la science, 
par la force et par la puissance et par le commandement, par 
la justice et par le jugement et par la benignite et par la miseri- 
corde. » Nous devons citer le texte original avec ses trois 
triades, pour montrer la presque idem itc de ces expressions 
avec les termes techniques dont la Kabbale nomine les Dix 
Sephiroth : beKhokmab ou biTbounah on beDaath, beKokh 
ou biGbourah ou biGuearah, beSedek ou beMischpat ou 
beKhesed ou beRakbmim. Les vrais noins techniques sont : 
1° Ktther, couronne, Khokmah , sagesse, et Bin ah ou Tebounah , 
intelligence, plus Daath , science, gnose, qui, non Sephire, n’est 
que le reflet de la couronne ; — 2° Guerloulah, grandeur ou 
Khesed, benignite ; Guebourah, puissance ou Din , justice ou 
Pakhad, terreur ; TipMrelh, beaute, ornement ; — 3° Neisakh , 
triomphe, victoire, Hod. Honneur, louange ; Iesod, fondement 
et Malkouth , regne. Si, comme les kabbalistes, nous plagons 
ces denominations sur deux systemes a trois colonnes et a 
trois etages triangulaires, pour les comparer, nous obtenons 
deux figures equivalenles, il est vrai, mais non assez pour violer 
la foi du secret, car la couronne est celee par le Talmud et Tem- 
plate par la science, son reflet. Le Talmud a du s'inspirer du 
prov. (24, 3) cite par le Zobar (grand Idra, yeux de la longue 
face) : « Par la sagesse se batit la maison, par Yintelligence elle 
s’affermit ; par la science l’interieur se remplit de toute richesse, 
precieuse et agreable. » La meme on lit les noms des 7 Sephires 
inferieures, un peu diflerents des noms ordinaires : « la l re blan- 
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cheur allume trois lampes, nominees gloire, majeste, joie : Hod, 
Bdddr , Khedwah ; la 2 e blancheur allume trois autres lampes, 
appelees victoire, benignitb, beaute : Netsakh , likes ed, Tiphereth; 
la 3 ft blancheur allume la septieme lampe, et toutes sont 
allumees. » 

Le Talmud cache le nom de la couronne ailleurs, dans le 
nom d’ange Aketheriel, Dieu au. point de vue de Kether . II 
sernble bien cacher les Sephiroth sous le nom trinitaire de 
Famille d’en head. La tradition qui indique des inities parmi 
les redacteurs du Talmud a done raison : le Talmud laisse 
transparaitre discretement la' kabbale, sans jamais ecrire son 
nom. La kabbale existait done des lors. Or le Talmud ne 
l’accuse jamais de pantheisme. 

Voici une autre preuve. Franck a fait la remarque ingenieuse 
que le Nom divin de 42 lettres, mentiorme par le Talmud, 
pourrait bien etre compose des dix noms techniques des Sephi- 
roth, qui reellement out 41 lettres et qui + 1, la conjonction 
ou = 42. Or le Zohar, (fol. 130, b), raconte la, vision symbo- 
lique que doit avoir, le matin, le voyageur inilie, pret a partir 
pour l’Eden, le Oan ou jardin d’Elohim, c.-a d. le Paradis ou 
septieme del, (dit A ra bothy celui des Ames pures, celui de la 
Malkouth, de l’Esprit Saint, c.-a-d. du scribe Gabriel. C’est la 
qu’entrerent, avec des destins divers, ben Azai qui en mourut, 
ben Zorna qui en perdit la raison, Elischa qui en devint Aklier, 
heterodoxe, car il coupa les plantes doctrinalos et admit deux 
principes : la forme siegeant sur le throne et l’ange Metatrone, 
figure de Schaddai, et le vieux Akiba, qui entra et, sortit en 
paix. La dfit entrer, mais au troisieme ciel, Mdon, en mode 
chretien, le pharisien, R. Schaoul = St- Paul, avec ou sans son 
corps. Ce PRDS est le symbole de la doctrine esoterique (voir 
le Arouk ) ; f entree signifie Imitiation. La enfin Jokhanan = 
St Jean dut voir se derouler les destins de la Malkouth chre- 
tienne, d’apres le systeme des 3+7 Sephiroth. Deja 1’auteur 
de la sagesse (24, 40j donne au PaRaDiS avec ses 4 fleuves, 
le sens de Doctrine avec ses 4 sens, doiit le dernier est preci- 
s6ment le Sod, Tanagogie speciale des kabbalistes ; il l’appelle 
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meme du terme caracteristique jardin des plantes ; c’est le 
jardin scell6 du chant des chants. Jesus lui-m&ne emploie dans 
le m£me sens ces termes consacrds (Mathieu, 15, 13) : « Toute 
plantation non plantee par mon Pere qui est aux cieux sera 
deracin6e » du jardin symbolique des doctrines d’Israel. Ces 
auteurs eux-memes devaient done etre inities. Nous avons deja 
vu le roi de Tsour se promener dans le Gan Bio him, sieger 
sur le throne de Dieu, et posseder les dix pierres precieuses, 
c.-h-d. les Sephiroth, ainsi nominees encore par la kabbale ; 
or ce fait nous ramene a Iekhezkel. — Continuous la vision 
initiatoire du voyageur du Zohar. II doit voir planer, a Thori- 
zon, les lettres de feu qui servirent a la creation des cieux et 
de la terre, et qui contiennent le mystere du nom de 42. Des 
qu’il la compris, il voit resplendir, a l’Orient, 6 Iod, 3 a droite 
et 3 a gauche, puis 3 Waw. Ce sont les lettres de la benediction 
sacerdotale (dont, aujourd’hui encore, les kabbalistes font surgir 
un nom de 42). Alors il voit, au sud, une autre colonne planer 
surle milieu du Paradis, par6e des trois couleurs d’un'tissu 
de pourpre, et 3 oiseaux (symboliques) chantent les 3 premiers 
vers (du psaume 113) : « Louez, serviteurs de Iahweh ; louez 
le nom de Iahweh. » (Voir la figure de l’arbre s^phiral, a 
3 colonnes et a 3 trois triangles superposes). Les 6 I sont les 
3 sSphires a droite et les 3 a gauche ; les 3 F sont les 3 s6phires 
de la colonne centrale, moins le regne, qui n’en est que l’en- 
semble. La colonne centrale aux trois couleurs et aux trois 
oiseaux, concentre les trois triades en une seule trinite : cou- 
ronne, beaute, regne, c.-a-d. P^re, Fils, Esprit, correspondant 
k la triade superieure : couronne, sagesse, intelligence. Le 
Talmud fait done encore allusion aux Sephiroth, quand il parle 
du nom divin de 42 lettres. Tout cela correspond parfaitement 
au texte pr£cit6 du Zohar (III, 297, a) : « Que (signifie) : c’est 
le nom de Iahweh que j’invoquerai... Tout cela, (les Sephi- 
roth), forme le nom sacr6 du Saint... » Savoir lire le nom 
IEFE, c’est comprendre les dix Sephiroth, c’est connaitre le 
secret du roi, c’est 6tre kabbaliste. Voila pourquoi il est sym- 
boliquement dbfendu de prononcer (publiquement), de profaner 
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le nom IEFE, c.-a-d. de devoiler la doctrine dont ce nom est 
la formule condensee. 

Les Sephiroth et les noms divins qui les caracterisent, sont 
hypostasies, personnifids par les kabbalistes (et meme par les 
chretiens', par les trois ordres angeliques en neuf choeurs, qui 
en torment dix avec leur ensemble, le regne, c.-a-d. les Ischim , 
anges des hommes qui inspirent les prophetes. Les auteurs du 
Nouveau Testament qui parlent de ces choeurs, et surtout Saint 
Paul, l’lnitie du troisieme ciel, celui des anges, c.-a-d de ce 
PRDS, auraient done eux-mdmes connu en mode chretien 
les dix Sephiroth, c.-a-d. l’ensemble fondamental dela doctrine 
israelite des Initios. Nous connaissons peu les dessous du 
monde juif ; il y avait oertainement plusieurs ecoles initiatoires, 
car nous connaissons celles des Nabis, celles des Rdkabites, 
disciples de Jeremie, cedes des Esseniens, c.-a-d. des Khasi- 
dim ou Asideens probablement, et cedes des kabbalistes, qui 
eux se disent continuer cedes des Nabis, d’ou les apdtres 
affirment eux-memes proceder, car ils s’en rdferent toujours 
aux prophetes. 

L’Apokalvpse ou Guelionah, livre de kabbale chrdtienne, si 
l’on nous permet ce mot, nomme les 7 Sephiroth inferieures a 
la maniere du Sepher Ietsirah , c.-a-d. tantdt bdnddiction, 
gloire, sag esse, grace, honneur, puissance, force ; tantdt puis- 
sance, richesse, sagesse , force, honneur, gloire et benediction ; 
car le Ietsirah les nomme : vie, paix, sagesse , richesse, grdee, 
semence, domination ; symbole, les 7 doubles : BGD KPRT, 
voile du propitiatoire. La grande loge sainte ou Idra Rabba, 
du Zohar, ouvre en les nommant ainsi : « Rejouissez-vous 
dans votre appareil : dans le conSeil, dans la sagesse, dans 
lintelligence ; dans la science, dans la vision attentive, dans 
les mains et dans les pieds, » et les neuf principaux compa- 
gnons de rabbi Schimeon ben Iokhai se placent en trois 
colonnes correspondantes, savoir R. Eleazar, R. Abbd, R. Iehou- 
da, R. Iosd bar Iaakob, R. Yiskhaq, R. Khdzkiah bar Rab, 
R. Khiyd, R. Iosd et R. Idsd. R. Schimeon appela R. Eleaaar 
son fils, le fit asseoir devant lui, et R. Abbd de l’autre c6te. 
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et dit : « Nous sommes le type de tout ; jusqu’ici sont restees 
fermes les colonnes... Nous sommes les colonnes des mondes » : 
nous representons les dix Sephiroth exactement.Ce sont les sept 
colonnes sculptees du palais symbolique de la sagesse, c.-a d. 
les sept Sephiroth de construction, d’apres le livre des prover- 
bes, (9). Telles sont aussi les colonnes qui planent au-dessus 
du Paradis. Ce sont enfin les lumieres sephirales qui com- 
posent le nom ineffable de Ialiweh : IEFE. Isai'e avait nomm6 
les sept Dons du St Esprit, c.-a-d. les sept Sep hires inferieures ; 
Paul nous en nomme neufplus un (I Cor. 12) : Sagesse, science, 
foi, guerison, miracles, proph6tie, discernement, langues, 
traduction, et, au-dessus de tout, la charite. C’est bien le sys- 
teme des Sephiroth. R. Akiba, mort martyr a 120 ans^ 50 ans 
apres la mine de Jerusalem, et hauteur possible du Sepher 
Ietsirah, nous confirme cette antiquite. En effet, le Talmud 
parle de la Doctrine secrete sous le nom de Merkabah , le 
char celeste, et le Zohar, (Midrasch Neel am, sur Wavy are, 
fol. 98, 99), nous montre Akiba instruit, initie sur la Mer- 
kabah, par R. Eliezer mourant. Or le Talmud (Khaghiga, 14) 
affirme que R. Akiba expliquait le recit symbolique de Daniel 
(VII) : « Je vi placer des thrones, et l’ancien siegea... » en 
attribuant un thrdne a Dieu, et l’autre a David, ce qui lui 
attirait les reproches indignes de lose le Oalileen. Mais c’est 
prdcisement la forme sephirale d’explication de la toute pre- 
sence de. Dieu dans le monde, en representant l’ensemble des 
Sephires par Adam Kadmon, 1’Homme type que Iekhezkel vit 
sieger sur le char celeste. Des deux thrdnes, l’un btait sur la 
colonne droite, de douceur ; 1’autre sur la colonne gauche, de 
rigueur : « ekhdd le Din , weekhdd li Tsddkdh. Or Din est syno- 
nyme de Mischpat, jugement, et Tsedakah de Tsedek, justice. 
II y a deux personnages : l’ancien des jours et la forme humaine 
qui en recoit lempire imperissable. C’est cette forme que 
R. Akiba appelle David. Maison de David est le nom qui, pour 
les kabbalistes, repond precisement a Malkouth, la sephire du 
royaume divin : « ekhdd 16 weekhdd le Ddwid, un a lui et un a 
Dawid. » Quant au Roi Messie meme, c’est la sephire de 1a, 
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beaute, Tiphbreth, qui porte specialement le nom d ’Adam 
Kadmon. R. lose s’indigne paree qu’il n’est pas initie. De meme 
R. Elisclia, l’initie inintelligent, devint ditheiste, paree qu’il 
vit, outre la forme qui siegeait sur le thrbne, l’ange M4tatr6ne 
sieger dessous, en constatant que c est Sehaddai ; ear MTTRFN 
= 314 = TDJDI ; mais il ne devint pas pantheiste, comme cela 
eut arrive fatalement si l’antique Kabbale avait ete pantheiste. 

Nous voici done naturellement remonter a Daniel, et meme 
jusqua Ieldiezkel, aussiles Kabbalistesrattaclient-ils la doctrine 
du Char a ce Nabi. En effet, Iekhezkel voit, dans sa vision 
initiatoire, quatre Ophannim, Roues ou Spheres ; quatre 
Khaijijoth, vivants ou animaux a quatre ailes et a quatre faces : 
d’homme, de lion, de boeuf, d’aigle ; un Throne de sapphir et 
une Figure d’homme. C’etait 1'image de la Gloire de rElernel. 
On pourrait croire ce symbolisme tire de Babel, car le prophete 
etait parmi les captifs, sur les bords du fleuve Kebar. Mais la 
vision inilia toire d’Isaie y repond completement. Le nabi voit 
dans le Temple ou Hekal, Adonai' siegeant sur un thr6ne haut 
et sublime, (car E1KL = 65 — ADNI), et des Seraphins a six 
ailes qui chantent le triple Kadosch , correspondant aux trois 
triades des Se])hiroth. 

Un plus audacieux ferait remarquer encore que les Quatre 
Mondes des Kabbalistes correspondent exactement a la descrip- 
tion de 1’appareil symbolique venere dans le Saint des Saints 
ou Debir ; Y Arche correspondait aux Ophannim , spheres du 
monde (Y Action, escabeau du Tres Haut ; les deux Keroubim 
aux Khaij//oth, anges du monde de Formation, serviteurs du 
Tres Haut ; la Table propUia toire au char , throne du monde 
de creation ; la Forme , invisible ou ignee, a Y Homme celeste du 
monde iY Union, 11 montrerait dans le sanctuaire ou Kodesch : 
sur la. ligne centrale, l’autel d’or des parfums appliqud contre 
l’Arche, a l’orient ; la Table aux XII pains de proposition, a 
gauche, sur la ligne du nord ; le chandelier aux VII branches, 
a droite, sur la ligne du sud, c.-a-d. les trois colonnes s6phi- 
rales. Or ces trois semblent correspondre aussi aux trois objets 
de l’Arche : YUrne d'or renfermant la manne,la Verge d’ Aharon, 
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les deux Tables des Dix Comma n dements ; total, six sephiroth. 
II verraitdans ratrium d’Israel, l’autel d’airain des Holocaustes, 
qui serait la septieme sepliire de construction, le Regne. 

Le clironiste dit deja (I, 28, 18) : « ou le Tcibnith ham Mer- 
kabah hakkeroubim zahab lephoreschim, » c.-a-d. (David donna 
encore) « de Tor pour le modele du Char , pour les Keroubim 
qui etendent (les ailes), et couvrent l’arche dalliance de 
J ah well. » — En outre, Ben Sirak (49, 10) estime surtout 
Iekhezkel, parce qu’il « a vu la vision de la Gloire, qui lui fut 
montree par le Char des Keroubim. » Est-ce significatif ? Ben 
Sirak etait initie. 

Dans son Exposition du Service divin des Israelites, (gottes- 
dienstliche Vortrjige der Iuden, ch. 9 et suivants), le D r Zunz 
essaie, par tous les moyens, de ne daterla Kabbale proprement 
dite, que du XII e ou du XI II e siecle. Et cependant Raymond 
Lulle ecrivait justement alors son De Aadilu kabbalistico , ou 
deja il fait la distinction des Kabbalisies anciens et des moder- 
nes ; le D r Illumine etait ne en 1234 ou 35, il rnourut en 1314 
ou 15. Quoiqu’il en ait, Zunz est oblige d’ecrire textuellement : 
« Quoique les rameaux puissants de la Kabbale aient leurs 
racines dans Tancien Juddisme , et que ce soient les faibles 
branches qui s’appuient sur des noms ceidbres des temps 
modernes, beaucoup d’hommes sages et orthodoxes ne purent 
cependant faire amitie avec elle. Ses livres et ses doctrines 
furent attaques et souvent traites en ennemis et en heretiques. w 
Les rameaux puissants de la Kabbale ont leur racine dans 
l’ancien Judaisme, qui, lui, n’a jamais ete pantlieiste ; c’est pre- 
cisement ce que nous voulons prouver. Les faibles branches 
sont surtout les deux Ecoles de Loria et de Cordoudro, fonddes 
deux sidcles et demi apres Raymond Lulle. 

Nous ne voulions pas citer l’Apocalypse ; mais. pour justitier 
notre affirmation, quelle est fondee sur les Dix Sephiroth, 
remarquons que Jean, le Maitre Initie, bcrit (1,4): « Grace et 
Paix sur vous, de la part de Celui qui Est, qui Etait et qui 
Sera, » traduction exacte de 1’explication hebraique : hdydh, 
howeh weyiheyeh, « et de la part des Sept Esprits qui sont 
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devant son thrdne ; » c.-a-d. V les trois sephires superieures, 
aux Noms divins : Eheyeh, Iah, lahweh, d’apres le -noni de 
ZE -• 12, le no in de douze lettres, evolution de celui de quatre, 
IEFE : EFEl, FEIE, EIEF, dont parle le Talmud, quand il 
mentionne le 110 m de quarante deux. Ce dernier semble bien 
identique aux noms des Dix Sephiroth, et celui de Douze aux 
noms des Trois superieures, plus la conjonction ou : KTR 3 + 
HKME 4 -j- FBINE 5 — 12 ; — 2° les sept sephires inferieures 
de construction, encore representees par les sept chandeliers 
d’or, les sept Lampes des Kahbalistes, au milieu desquels se 
trouve le Fils de l’Homme, le Bar Enascli de Daniel. Ce sont 
les sept Esprits deja mentionnes dans Zacharie et dans Tobie. 
Mais tout cela n’est qu’une preface adressee aux sept eglises 
symboliques d’Asie, contre les Juifs et contre les Nicolaites, 
dont deriveraient d’apres Tertullien, les Canutes, especes de 
gnostiques extremes, qui honoraient surtout les personnages 
stigmatises dans l’A. T., en haine du Dieu des Juifs. Les 
Nicolaites etaient done une secte gnostique aux actes pervers. 
Aussi parlerons-nous, plus loin, du gnosticisme. Si l’apocalypse 
combat les Juifs dans un style si etrangement symbolique 
pour nous, ce doit etre parce que ces monies Juifs quelle appelle 
Synagogue de Satan, employaient un style de ce genre, c.-a-d. 
le style kabbaliste. L’auteur les combat pas leurs propres 
armes. Done les kabbalistes existaient deja. 

La grande vision initiatoirequi commande toute la Guelionab 
est decrite au chapitre IV. Jean fait son entree dans le Ciel de 
l’lnidation des Prophetes, dans le ciel ou monde de Jetsirah, 
des anges, d’ou finira par descendre la cite celeste, c.-a-d. le 
Royaume, l’epouse, femme de l’Agneau, qui correspond au 
temple, a I’arche, aux Spheres des cieux et il voit une Forme 
humaine siegeant sur un Throne , entoure de l’Arc des cieux, 
de 24 thrdnes ou siegeaient 24 anciens, et de sept Lampes, les 
sept esprits sephiraux, car cheque sephire est une Botsinh, 
une lampe, (d’apr^s le Zohar III, 290, Idra Zouta). Devant le 
thrdne etait une mer de cristal et les quatre Khayyoth de 
Iekhezkel, aux quatre faces de lion, de taureau, d’homme et 
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d’aigle, rnais ce qui montre bien leur identity avecles Seraphim 
d’ I sale, au moins a un point de vue general, c’est quits avaient 
six ailes et chantaient le triple Kadosch trinitaire au Tout 
Puissant qui Etait, qui Est et qui Sera, c.-a d. aux trois P&nim 
ou Partsouphim du Dieu Un, represent 6s, et par la triade 
superieure des Sephiroth et par celles de la colonne du milieu, 
Couronne, Beaute, Regne, qui concentrent tout le systeme 
sephiral, car on lit dans le Tikkoun du Zohar (fol. 76, 2) : 
« Ikon Roukh hakkodesch (Kisse Melek), hi Malkouth han- 
nikra Roukh hakkodesch, » c.-a-d. « Yoici l’Esprit saint, 
(throne du roi ;) c’est le royaumc, appele Esprit Saint, » au 
point de vue exterieur des Kabbalistes, qui ne voient que les 
rapports de Dieu avec la creation. L apocalypse (22, 17.) met 
aussi en rapport l’Esprit et l’Epouse, qui tous deux disent : 
Viens ! On n’aperyoit l’agneau immole, le Lion de Juda, qu’au 
chapitre V, pour qu’il recoive, descelle et ouvre le Livre aux 
Sept Sceaux, c.-a d. aux sept Sephires inferieures, chacune 
etant un Khotham, un sceau. C’est le livre de la doctrine cachee 
du Sod initiatoire, pris au point de vue special des eveneinents 
symboliques de 1’ Apocalypse, resume des prophetes anciens et 
grande proplietie du N. T. Otez de 1’ Apocalypse le septenaire 
sur lequel elle est construite, c.-a-d. le Livre aux Sept Sceaux, 
il n’y a plus d’apoealypse. Voila une preuve de fait, de fond. — 
II y avait reellement des secrets, un Sod, dans l’A. T., car on 
lit dans Isai'e (30, 11) : « Et pour vous la vision (prophetique) 
de toute chose sera comme les paroles d'un livre scelle : keDibre 
liasSepher hekhdthoum ; si on le donne a quelqu’un qui connatt 
les livres, en lui disant : Lisez, je vous prie, il r6pond : Je ne 
puis, card est scelle : ki khdthoum hou. » Je me reserve de 
donner la preuve qu’il exi'ste des traces de Kabbale hebrai'que 
dans les Evangiles et dans les Liturgies chretiennes. Ainsi un 
kabbaliste reconnaitrait ses Dix Sephiroth dans cette doxologie, 
que St Thomas d’Aquin a du puiser dans l’apocalypse et dans 
St Denis TAreopagite : Genitori Genitoque... Procedenti ab 
utroque, voila la 1° triade ; void les sept sephires d’attributs : 
Lans et jubilatio, salus, honor, virtus quoque, sit et benedictio. .'. 
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Compar sit laudatio. Un kabbaliste pourrait chanter les quatre 
mondes dans cette. autre : Sit salus Mi, decus atque virtus, qui 
super Caeli Solio coruscans, Totius Munfli seriem gubernat, 
Trinus et Unus. 

Voici maintenant des preuves de forme, de procede. 1° An 
chapitre VI, 14, les quatre Khayyoth adressent quatre. fois a 
Jean la formule d’appel aux Inities pour les initier davantage : 
Td , khaze ! Viens et vois ! le ciel se retire comme un rouleau, 
un livre-tapis qu’on roule, comme dans Isa'ie (34, 4) « tome 
1’armee des cieux se fondra, et les cieux se rouleront comme 
un livre : wenagollu kassepher. 2° Aux ch. 12, 21 et 22, 
l’Apocalypse emploie les termes epouse , femme , au sens sym- 
bolique des Kabbalistes. — 3° Le nom de Jean IEFHNN, 
129 + 1 130 — QL, la Voix qui nous devoile cette Vision, 

comme le nom de Jean Baptiste qui se nommait lui-m6me la 
Voix. Remarquez que la fille de la voix BTQL = 532 = IwFO 
developpe, Jesus. — 4° Jean nous pose lenigme de 666, chiffre 
qui ressort du sixieme sceau, celui du Soleil, ici du Soleil noir, 
jour de colere. L’on a resolu le probleme par NRFN 306 -f~ 
QSR 360 (*C0NAj Satan = 666, l’empereur Neron. II est 
remarquable qu’en grec, precisement 11.VS0EISMO2 == 665, 
qui + 1, l’ensemble = 666 PANA0EISMOS = 1IANA0ESMIOS, 
au-dessus de toute loi, comme Antiochus, le type daniSlite de 
rAntechrist. L’Apocalypse serait-elle dirigee centre le Pan- 
th6isme gnostique, identique au Panatheisme l 5° Un fait non 
moins reel, dans ces procedes de Kabbale chiffree, e’est que si 
nous posons le titre de fApocalypse en hebreu, nous obtenons : 
•“("''.‘’br'U 109 -j- (T'TC'b 416 ~j~ n 363 = 888 IH20YS, le 
nombre-nom oppose a 666, 1’A et I’ll, car A — 1 et 11 — 800, 
et 888 se compose precisement de 8 unites, 8 dixaines et 8 cen- 
taines, d’ou 3X8 — 24 lettres de l’alphabet grec, c.-a-d. le 
verbe complet ; TBNIT 862 -]- IEFE 26 = 888, la forme-type 
de Iahweh. Jean se dit Umovn et serviteur. Comme temoin 
OD 74, il est un des 12 Apdtres, or 74 x 12 = 888 ; comme 
serviteur OBD 76, il est un des 7 organes de l’Esprit, or 
76 X 7 = 532, qui ressort du nom de Jesus ecrit en plein : 
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IFD 20 -f- ®IN 360 + FIF 22 + OIN 130 = 532 = 500, la 
50 e porte cle l’lntelligence reservee au Messie -j- les 32 Voies 
de la Sagesse, c.-a-d. les 32 Elohim de la Creation. (Le indue 
nom, en valeur ordinaire = 386, en valeur alphabetique = 
53 ABN la Pierre etGN, le Jardin symbolique des Kabbalistes). 
Pour comprendre les Livres saints des chretiens, il faut les 
repenser en hebreu, ou au moins en syriaque. L’Eglise hebreo- 
syriaque garde done toujours les clefs de l’lnitiation chretienne. 
— Le nom IEFE est explique par Jean, comme rdsumant le 
systeme des trois premieres sephires, d’apres ee que nous avons 
vu plus baut, et cette explication est numeralement juste, car 
les noms divins de ces sepbires AEIE 21 -j- IE 15 -{— IEFE 26 
= 62, nombre de Jabweh ecrit en plein : IFI) 20 -f- EE 10 -f- 
FIF 22 -j- EE 10 ~ 62. Mais il faut s’arreter. Cette mystique 
symbolique des lettres-chiffres est etrange pour nous. En void 
un exemple dans l’A. T. (Iihabbakouk, 2 , 20) : « Et IEFE 
(lu ADNI == 65) est dans le EIKL = 65 de sa Saintete ; 
ES =w 65, tais-toi devant sa Face, toute la terre. » Est-ce 
intentionel ? Je demontrerai, plus tard, en' detail, que 1’ Apoca- 
lypse est bien un livre de Kabbale chrdtienne, au sens propre 
du mot. 

Voici le tableau des concordances de fond signalees dans ce 
travail, plus, comme amorce, celles du systeme gnostique de 
Valentin, et celles d’un livre apocryphe, c.-a-d. secret. 
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Debir de Moise : Aron-Arche. Keroubim. Kapporeth. Forme invisible. 

Chroniste : Aron-Arche. Keroubim. Merkabah-Char. „ 

• Temple. Seraphim. Throne eleve. Adonai. 
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Les Guatre Mondes et ies Dix Sephires ne sont qu’une 
methode traditionnelle pour etudier les Attributs et le Gouver- 
nement de l’Eternel dans le gouvernement et le Devenir evolutif 
de la Creation. 11 ne faut done pas s’etonner de leur voir attri- 
buer les Noms divins des Attributs, m£me ceux d 'Eheyeh, de 
Iah et de Iahweh , qui seraient plutdt des Attributs d’essence, 
mais toujours relatifs a la Creation, car ces noms ne sont eux- 
memes qu’une forme de la meme methode. Dieu en soi, acl inira , 
etant sans nom, sans forme, sans representation possible, et les 
Kabbalistes ne letudiant pas en Lui-meme. C’est pourquoi le 
nom Iahweh n’apparait dans la Genese, qu’apres les 32 Elohim 
de la Creation. On ne peut done accuser les Kabbalistes d’iden- 
tifier Dieu et les Sephiroth, de materialiser Dieu, de le diviser, 
d’en faire un homme ideal, de n’avoir qu’un Infini vide et 
abstrait, comme on l’a essay e plusieurs fois. 

Ainsi Mgr Meurin et l’abbe Busson, se laissant entrainer, 
abondent trop en leur sens. Mgr Meurin, chercliant les 3 fois 1 1 , 
c.-a-d. les 33 degres du Rite Ecossais, trouve sa onzaine en 
ajoutant En Soph aux Dix Sephires, addition que ne font pas 
les Kabbalistes ; chezeux le chilfre 11 (= AI, lie = HG, fete) 
est un des plus rares. L’abbe Busson, eherchant la neumine 
egyptienne, la trouve reellement, mais il i’exagere et ne voit 
guere qu’elle, car il la lui laut toujours. Dans ce but, il confond 
inconsciemment Ain Soph, veritable Infini absola , parfait, 
c.-d-d. l’Etre divin absolu, parfait, avec AIN, le Rien relatif, 
la Couronne, c.-a-d. l’Etre relatif, cree, Point primitif, Forme 
primordiale, encore invisible, incomprehensible, neant pour 
nous, d’ou emanent tous les etres, par une evolution qui descend 
jusqu’a la matiere la plus concrete. Me- Ain... D’ou vient la 
Sagesse £ — De Ain, c.-a d. de la Couronne, A, encore trop 
neant, trop incognoscible ; car c’est elle la Sagesse, I, qui est 
le Principe, le commencement de toute manifestation divine, 
intelligible pour nous ; l’l intelligence, N, nous est encore plus 
cognoscible. C’est cette confusion qui lui permet de poser, 
d’opposer toujours la Couronne- Neant aux Neuf autres 
Sephires, tandis que chez les Kabbalistes, cette opposition 
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n’est qu’un point de vue particulier. A un autre point de vue, 
ils posent et opposent la premiere triade entiere, parfois aussi 
appelee AIN, (A Couronne, I Sagesse, N Intelligence), comme 
encore trop elevee pour resprit liumain, au Septenaire des 
Sepliires de purs attributs, de construction, beaucoup plus 
intelligibles ; en se laissant entrainer par ce point de vue 
special, on trouverait toujours AIN I -f les 7 sephires = la 
huitaine. Ailleurs, voyant la Mere celeste qui couve 6 pelits 
dans son Nid ; symbols Bara Schith, il crea les Six, le Senaire, 
on ne verra plus que le Septenaire. Chaque point de vue est 
exact dans son sens propre, aucun ne lest au sens total ; il ne 
faut done en exagerer aucun. L’abbe Busson, chercUant du 
cdte de l’Egypte, se trouve avoir la meine idee que les Karaites, 
ces Protestants du Judaisme, qui accusent Schimeon ben Sche- 
takh , gendre du roi Jokhanan ri-Iyrcanien, d’avoir importe la 
Kabbale de 1 Egypto, oil il avait dd s’exiler. Or il etait Ah Beth 
Din , Ministre de la Justice, en me me temps que Iehoudah 
ben Taba'i etait le 5 ( ‘ Nasi depuis la Restauration par Ezrale 
Soplier et par le Goncile des 120 Docteurs. Cette accusation 
prouvo que la Kabbale serai t reellement anterieure au Chris- 
tian] sme. 

Comme le demontre ce tableau, les Quatre Mondes, etpar 
consequent les Dix Sephiroth de chacun, c.-a-d. les deux 
doctrines fondamentales de la Kabbale ou Thdologie mystique 
du Judaisme, correspondent, au moins comme idde, a l’appareil 
imposant du Saint des Saints ou Debir, (DBIR == 216), c.-a-d. 
au Tabernacle, (M : -KN = 416 = QDE'ib du Saint qui lui fut 
montre sur le Sinai. Ce serait done une tradition du Sinai. Or, 
ce symbolisme des Degres de la Creation etant donnb par 
Moi’se, le redacteur de la Oenese, il est plus que probable que 
le Recit de la Genese correspond reellement a ceux d’lsa'ie, de 
Jekhezkel et de Daniel, comme l’affirment les Kabbalistes, 
quand ils font correspondre l’CEuvre de Bereschith, de la Crea- 
tion, a l’CEuvre de la Merkabdh, du Char, c.-a-d. leur cosmologie 
a leur Tbeologie. Ce qui le c.ondrme, e’est que l’auteur du livre 
de la Sagesse et Josephe affirment avec toute la tradition, que 
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le Temple d’Adonai' avec tout ce qu’il contenait, figurait le 
Monde entier : TBL 432, dont la moiti6 = 216 DBIR = ARIE, 
le Soleil divin trbnant au signe du Lion de Judah, sur le 
Throne du Saint des Saints entre deux Keroubim du char : 
RKB 222, qui avan^ant de quatre cdtds = 888, les pieds 
appuy6s sur 1’ Arche en bois de Schittim, d’acacia : ^’TIM — 
359, qui -|- 1 — l’annee de 360 jours, laquelle x 12 — 4320 
sares, TBL X 10 Sephiroth, chiffre d6ja donne par leurs noms 
divins et par les Dix Rois ou Patriarches antediluviens. Telle 
est la Ressemblance, le symbole sacre de la GJoire de l’Eternel. 
Ayant d prouver une assertion kabbaliste, nous favons demon- 
tree kabbalistiquement. 

Si cet ensemble de faits concordants ne nous trompe pas, la 
vraie Kabbale, la theologie mystique juive, sortirait des 
entrailles memes du Judaisme, au moins quant a ses doctrines 
essentielles, fondamentales, car on les trouve toutes voilees, 
et comme en germe, dans le Talmud, surtout dans les Midra- 
schim. Toute la difference, cest que la Kabbale developpe ces 
doctrines a sa maniere. propre. II a deja ete fait une foule de 
citations paralleles. Le fait signale ressort du symbolisme 
meme du PRDS ou Paradis, avec ses Quatre Fleuves doctri- 
naux : le Paschout litteral, le Rimmaz allusionel etle Derousch 
symbolique, d’ou sort naturellement le Sod anagogique, 1’esote- 
risme mystique de la Kabbale. Or le Judaisme talmudite, 
rabbanite,c.-a-d. orthodoxe,ria jamais ete pantheiste ; l’antique 
et vraie Kabbale, son produit natural, ne saurait done l’etre. 
Or encore, nous avons prouve qu’elle ne Test, ni a priori par 
son origine, ni a posteriori par ses ens'eignements, sa doctrine, 
done elle ne Test pas du tout. Q. E. D. 


D r P. Nommes, 
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L’fiGIPTlEN, LES LANGUES SfiMITIQUES 

et les langues Indo-Europ6ennes 

cCctpres les travaux de M. Carl Abel. 


. B. Phenamene de Gegenlaut , on inversion de la racine. 

Comme nous l’avons dit, et sauf un seul cas d’exception que 
nous rencontrerons plus loin, la racine etait consideree comme 
une substance rigide, incapable de transformation par elle- 
meme, et qui ne pouvait se modifier que sous l’influence d’un 
agent exterieur, de mots affixes, par exemple. Par exception 
sa partie vocalique etait capable de modifications spontanees 
dans les langues Se antiques . Mais cetait tout. 

Nous venons de voir qu’en Egyptian et dans beaucoup 
d’autres families elle se modifie par la modification phonetique 
de ses consonnes. Mais ce n’est encore la qu’un mouvement 
indirect de la racine dans son ensemble. Ce sont les consonnes 
qui changent directement, la racine settlement indirectement. 

Mais maintenant c’est la racine entiere qui entre en mouve- 
ment. 

Nous la voyons se retourner. 

Une amorce de ce phenomena existe ailleurs. On constate" 
dans d'autres langues, a l’etat sporadique, un reiournement 
partiel sous le nom de metathese. 

Void quelques exemples de metathese dans les langues Indo- 
EuropOennes : crevi de cerno, sprevi de sperno , stravi de sterno. 
xm. 18 
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La metath^se dans ces termes a souvent lieu en Egyptien ; 
elle se produit, du reste, non entre deux consonnes radicales, 
mais bien entre une consonne radicale et un suffixe de deriva- 
tion ou une croissance de la racine, ainsi que nous le verrons 
plus loin. 

Par exemple asb-l devient astb ; de meme Seb-t devient setb. 

Nous verrons aussi que souvent apr&s cette m6tathese cette 
derniere consonne radicale vient a tomber. 

Comme on le voit, une seule consonne dans les radicaux 
change de place, mais nulle part la fin du mot ne devient le 
commencement ni le commencement la fin. 

C’est en Egyptien que ce singulier phenomene se produit. 

En voici des exemples : 


ab et ba, 

pierre, mur. 

dr et ra , 

faire. 

ken et nek , 

briser. 

ser et res , 

partager. 

teb et bet , 

figue. 

peh et hep , 

aller. 

gorp et porg , 

briser 

sna et aris, 

vent. 

fes et sef, 

purifier. 


Le sens est absolument identique, l’identite de la racine ne 
peut done etre niee. 

. Ce phenomene nous sera extremement utile pour le rappro- 
chement dans d’autres langues de mots dont le sens est le 
meme, mais entre lesquels semblait exister un abime infran- 
chissable. 

Quelle en est la cause l On serait d’abord tente d’y voir un 
simple accident de lecriture hi^roglyphique. Mais cela est 
impossible, Le mot faisant partie d’une suite de mots n’a pu se 
lire que dans un sens. II faut d’abord y voir une suite de la 
confusion primitive , dans la sensation de l’ouie , d un mot 
prononce dans un sens et du meme mot prononce dans l’autre. 

En effet, nous verrons bientbt que le meme phenomene s’est 
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produit am point de vue psychique ou vis a vis du gegenlaut se 
se trouve Ie gegensinn. I/esprit confondait une idee et l’idee 
contraire. De meme ici l’oreille confondait deux conglomerats 
contraires de phonemes. 

C’est une preuve nouvelle de cette verite que la racine a 
concue dans son ensemble et non d’abord dans ses diverses 
parties, meme sous le rapport purement auditif. Elle ne formait 
qu’un seul son compos6 dont les diverses parties se fondaient 
entre elles. 

Dans les langues Americaines, dit M. Brinton, en particular 
dans le Klamath et le Chiapaneque, on rencontrerait la meme 
singularity de trois ou quatre consonnes qui composent la 
racine, il serait loisible a celui qui parle de choisir lune ou 
l’autre pour commencer le mot ; on prononcerait a volonte ton 
et not , Ion et no l etc. 

Nous verrons plus loin que quelquefois le gegenlaui se double 
du gegensinn c’est-a-dire que lorsqu’on retourne la racine on 
retourne en m^me temps le sens. En voici des exemples. 


ben 

rien 

et 

neb 

tout. 

mes-i 

sombre 

et 

sem-i 

etre visible. 

ser 

partager 

et 

res 

entierement. 

tem 

couper 

et 

met 

chalne 


Ce nouveau fait pouvait mettre sur la voie de la cause du 
gegenlaut. Peut-etre qua l’origine, comme nous le verrons plus 
loin, la m6me racine exprimait a la fois une idee et l’idee 
contraire, puis que pour differencier ces deux expressions ori 
aurait retourne la racine quand le sens se trouvait dej a retourne'. 
Mais alors comment la racine, directe et retournee, aurait-elle 
ensuite presente le my me sens ? 

Nous trouverons plus loin du gegenlaui une explication m6ca- 
nique bien plus plausible, mais elle serait prematuree ici. 

Au gegenlaut se reunit souvent le phenomene de variation 
consonnantique que nous avons ddja decrit. Ainsi : 

ter et rig, le but (g pour t ) 

tes et set, couper (s pour s) 
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sof et pos-e, boisson ( p pour f) 

rek et her , jour (h pour k) 

Enfin on peut trouver a la fois le gegenlaut , le gegensinn et 
le lautwandel 

pS$, lier et seb lier et partager (b pour p) 

nab, etre fort et bnau, banah, faible (tsch pour sch) 

nuf-i, bon et bon, mauvais (b pour f) 

hen, lier et nek, couper (k pour h) 

On congoit que grace a ces variations metho cliques le champ 
des comparaisons se trouve enormement elargi. On peut multi- 
plier le lautwandel par le gegenlaut et par le gegensinn . On 
peut les multiplier aussi par le lautwuchs , mais nous ne voulons 
pas anticiper davantage. 

C. PMnomene du Lautwuchs ou croissance et d&croissance 

de la racine. 

C’est le plus important de ces phenomenes a deux points de 
vue. 

D’abord il multiplie plus que tous les autres les comparaisons 
possibles. II peut servir a resoudre les ratines Semitiques trili- 
teres en racines biliteres, ce qui les rapproclie a la fois des 
Inclo-Europeennes et des Egjptiennes. En effet, il suffira de 
supposer d’abord, de prouver ensuite que la racine Stinitique 
etait biliter e, puis, qu'elle est devenue triliter e par une crois- 
sance de la racine . Il peut resoudre aussi des racines Euro- 
peennes, en les depouillant de leur clerniere consonne, sans 
que cette consonne app^rtienne a un suffixe. 

Enfin il prouve une verite ignoree, la spontaneite de la racine, 
son activite et son ddveloppement propres. Il y a plus que deve- 
loppement, il y a une generation ; la racine croit par une sorte 
de bourgeonnement. 

La loi du moindre effort est exacte, mais on l’exagere ; 
d’apres cette loi les mots tendent constamment a s’accourcir, 
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les phonemes a tomber dans le cours du temps, les formes a 
s’effacer ; toujours on retranche, jamais on n’ajoute. Cette 
generalisation d’une loi vraie devient fausse. 

Les langues tendent a se dbsintegrer, mais anssi a sintegrer , 
et general ement les epoques de disintegration sont suivies 
d’autres d’integration nouvelle. II en est de meme des racines ; 
elles se ruinent, mais quelquefois s’enrichissent. 

Nous avons des indices de'la croissance de la racine dans les 
langues Europeennes par certains cas d epenthise, par exemple 
dans gendre venu de generum, moindre de minor em, ou le d 
est epenihetique et renforce la racine, en latin dans sumpsi 
de sumo , contempsi de contemno ou le p est epenthetique, par 
certains cas d sparagoge, et surtout par la prosthese. Ce dernier 
phenomene est frequent. On peut citera-y/jp vis-a-vis du Sanscrit 
nara, sabin nero ; a-peXyo) vis-a-vis de mulgeo ; a~vs<jaos, vis-a- 
vis de nepos ; o-vu£, vis-a-vis du Sanscrit nakha ; et en frangais 
e-crire pour e-scrire, vis-a-vis de scribere, 

Mais cette croissance de la racine nap par ait la que spora- 
dique, tandis qu’en Egyptien elle est un phinom&ne hdbituel , 
et cela forme une des demonstrations les plus intiressantes 
contenues dans foeuvre de Carl Abel. 

C’est a tort que cet auteur emploie le mot trop restreint de 
lautwuchs pour le designer, car il consiste aussi bien dans la 
diminution que dans X augmentation, dans la systole que dans 
la diastole de la racine. II vaudrait mieux se servir d’un mot 
plus comprihensif. 

Quoiquil en soit.-iious distinguerons 1° la decroissance, 2° la 
croissance de la racine. 


a) Decroissance de la racine. 

La racine decroit (en conservant sa signification, ce qui est 
important a retenir) ou au commencement ou a la fin du mot. 
Elle peut decroitre aussi par une suppression a l’intirieur du 
mot: 
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1° Chute dJune consonne au commencement de la racine. 

En void des exemples. 

heb, Ibis, copte eib-is. 

hir, quelqu’un, ar-t. 

hes , voir, as, id. 

het 1 et at, ludde 

ht'a et ta , pain 

hef-i et af, serpent 

heft et aft, se reposer 

hef-a, ramper, df-t, se prosterner 

hef-i, voler, af, voler, mouche 

qeb-h, voler, af, voler 

2° Chute dune consonne au milieu du mot. 
qers et qes, ensevelir 
kahirka et kahka, 4° mois 
merhd et mdhd, sepulcre. 

3° Chute dune consonne d la fin du mot . 
dr, copte a, etre. 
dir et as, acacia 
ar-i-t et aai-t, porte, ville 
qer-t et qa-t, fermer 
her, et ha, au-del& 
mer et ma , maison 
semer et seme (?), sepulcre 
yer et yd, armes 
copte jol et jo, renfermer 
ah et a, boeuf. 

4° Chute dune consonne a la fin de la racine , causee par 
Tintr eduction dune consonne suffixale ou dune consonne 
daccroissement. 

Souvent la racine, etant suivie dun suifixe, ce suffixe penetre . 
entre les consonnes de la racine. 

Par exemple dsb devient dsb-t, puis asfb ; leb devient lebt, 
puis setb. 

Dans cet etat il y a simple metathese. 

Mais le processus ne s’arrdte pas la ; par suite de la pronon- 
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ciation devenue plus difficile, la con sonne radicale pouss6e 
vers la fin vient a tomber. 

dsfb devient dst ; le b disparait. 

setb devient set de la meme maniere. 

Et par consequent dst et set se trouvent substitu^s a dsb 
et a seb. 

' Lorsque c’est un suffixe de derivation qui agit ainsi, cela 
brouille l’etymologie ; si c’est une consonne d’accroissement, on 
obtient de nouvelles varidtes radicates. 

b) Croissance de la racine. 

C’est le point culminant. 

La racine semble incapable de croitre, sans qu’elle emprunte 
quelque element, qui lui vienne du dehors; or, si elle . en 
emprunte, sa croissance riest plus spontanee , elle regoit et 
subit des elements etrangers, ce qui serait tout different. 

Cependant dans des langues connues, meme dans les S6mi- 
tiques, nous aliens trouver le commencement du systems et la 
decouverte du moyen par lequel la racine peut s’enrichir avec 
son propre fond. 

II s’agit du phenomene bien connu de la reduplication totale 
ou partielle: 

Le point de depart est la reduplication ■ totale . La racine 
commence par se repeter deux fois. 

Cette reduplication totale est employee en Nama comme 
intensif : | nu, noir ; | nu \ nu, tres noir ; dans les langues Ban- 
tou, pour exprimer le frequentatif : hamba, aller, haonbd-hamba, 
errer, teta, parler, teta-teta, babiller ; en Japonais pour le plu- 
riel : huni , le pays, plur. kuni-kuni ; yama-yama, les mon- 
tagnes ; en Malais dans le meme but : radja = radja, les rois ; 
en Mandchou : ba-ba ; en polynesien fulu-fulu, les cheveux. 
La reduplication totale existe aussi dans le verbe Semitique, de 
sorte que des racines biliter es deviennent ainsi quadriliteres. 
On peut citer was-wasa, bourdonner ; zaX-zala , mettre en 
mouvement. ■ 
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Mais le plus souvent la reduplication n’est que partielle. 

Elle est de la syllabe initiate 1° dans le parfait grec par 
redoublement ypatpw, yeypa^a, 2° dans le parfait Sanscrit, budh, 
savoir, bubhud ; tud , frapper, tutud ; dans le parfait latin : spo- 
pondi , dans le gothique faifrais de fraisa, tenter, faiflok , de 
fleka ; et en dehors des langues Indo-Europ6ennes, en Kanuri 
le-ngin, je vais, lele-ngin, je me proinene, en Yoruba da, dtre 
couche, da-da , ramper ; en Nahuatl pour former le pluriel : 
teo-tl, Dieu, pluriel tedeo, kalli, la maison, pi. kakalli ; en 
Opata temachi , le valet, letemachi ; en Tarohuma, muhi, femme, 
pi. mumuki ; en Sahaptin pitin, fille, pi. pipitin. 

Elle est de la syllabe mediane dans l’arabe kattala pour ka- 
ta-tola , avec un sens factitif. 

Elle est de la consonne finale , dans THaoussah pour former 
le pluriel : dango, le jardin, pi. dango-gi ; en Irob-Saho et en 
Somali, dans le meme but : dite,. obscurite pi. ditet; af \ la 
bouche pi. afaf; tol , la tribu, pi. tolol. 

Oes examples suffisent pour montrer l’aniversalitb duprocede. 

Ajoutons que souvent la consonne rep6t6e. est modifi6e, ce 
qui arrive dans le parfait Sanscrit en particular. 

Ce proc6d6 de la reduplication est employe aussi en Egyp- 
tien, dans les memes termes. 

Yoici des exemples tires du Copte : beri et berre, gargon ; 
semi et semme , accuser ; beni et benne, palme, heli et kelle, 
genou, dans lesquels il s’agit de la derniere consonne. 

Mais ici leprocede va prendre une tout autre extension, 
devenir un fait habituel et transformer son caractere. 

Voici sur ce point capital le systeme de l’auteur. 

La racine crolt, non seulement en se repetant en entier, ou 
en repetant sa partie initiale, ou sa partie mediane, ou sa partie 
finale, mais elle peut croitre en meme temps par plusieurs de ces 
repetitions ou par toutes. 

Puis les parties repetees peuvent etre deplacees de telle sorte 
que la consonne initiale soit repetee seulement a la fin du mot. 

Enfin les parties repetees peuvent se modifier phonetique- 
ment d’apres les regies ci-dessus exposees du lautwechsel . 
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Dans le premier cas il y a simplement, suivant les expressions 
de l’auteur, lautwuchs de Yanlaut a Yanlaut ou de Yauslaut k 
I'auslaut , en d’autres terraes reduplication initiale ou finale. 

Dans le second cas il y a lautwuchs de Yanlaut a Yauslaut, 
en d’autres termes reduplication de Tinitiale apres la finale. 

Dans le troisieme cas, il y a lautwandel , en meme temps que 
lautwuchs , en d’autres termes, variation consonnantique en 
mdme temps que croissance de la racine. 

Nous examinerons le dernier cas seulement sous la rubrique 
suivante, celle du cumul de plusieurs des ph6nom&nes, et nous 
ne retenons ici que les deux premiers. 

Le premier est simple, il n’y a la qu’une reduplication partielle , 
soit du commencement , soit de la fin de la racine, reduplica- 
tion dont nous avons vu des exemples ailleurs. 

Le second est trds original, et on ne le rencontre, en 
apparence du moins, qu’en Egyptien. La repetition de Yiniiiale 
apres la finale contribue puissamment k la variete des mots. 
Sa raison d’etre se concoit moins cependant. Il faut remarquer 
que le processus inverse, celui qui consisterait a repeter la 
finale avant l’initiale n’existe pas ; c’est qu’en efiet il serait 
impossible de rdp6ter un phoneme qui n’a pas encore ete pro- 
nonce. 

Ce pbenomene singulier peut cependant recevoir une expli- 
cation tres plausible qui est n6tre. La reduplication de l’initiale 
serait celle du mot entier ax or tee. Par exemple dans sep, tuer, 
sem , pretre, la reduplication entiere donnerait sep-sep, sem sem. 
Il suffit de reduire la syllabe repetee a sa consonne pour obtenir 
le phenomene decrit : sep-s sem-s. 

Nous allons donner success! vein ent des exemples 1° de la 
reduplication initiale , 2° de la reduplication finale, 3° de la 
reduplication initiale , mais en fin de mot. Mais ce qui les 
domine, c’est la reduplication totale, qui donne naissance a 
toutes les autres. On passe ensuite a celle de deux syllabes 
dans les mots trisyllabiques, puis aux procddes sus-indiques. 

En consequence, l’auteur dont nous synthetisons l’oeuvre ici, 
distingue cinq modes de croissance de la racine : 1° ganze dop- 
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pelung, 2° halbe doppelung, 3° anlautswiederholung im anlaut , 
4° anlautswiederholung im auslaut , 5° auslautswiederholung im 
auslaut . Pour rendre la parents de ces formes plus sensible, il 
s’occupe separement des cas oil la forme simple et celle en 
croissance se sont maintenues parallelement, ce qui arrive sou- 
vent en vieil Egyptien. 

1° reduplication totale. 

a, cloture, ad, sepulcre 

ah et ah ah , r^sister 

dm et dm am, manger 

an et dndn, revenir 

dr et dr dr, monter 

hek et hehhek , s’asseoir 

hen et henhen , palmier 

kes et keskes, incliner, tourner 

qen et qenqen, frapper 

nen et nennen, habit 

res et resrest , se rejouir 

sen et sensen, sentir 

yi et yiyf, dlargir 

2° reduplication des deux dernieres consonnes dans les racines 
de trois syllahes. 

remn et remn-mn, le bras 

uns et unsns, le loup 

then, le cercle ; tbenben, courir 

hehn et hehnbn , se soumettre 

ser, exhorter, copte selsel, consoler 

II y a la evidemment une reduplication totale abrbg^e. 

3° reduplication de i initiate au commencement du mot . 

Ici la reduplication est du meme genre que celle qui a lieu 
au parfait Sanscrit et grec, seulement elle devient dun emploi 

g6n6ral. 
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ben , ceindre ; b-ben, le cercle 
bet et b-bet, l’orge 

kes , courber, keskes et k-kes, danser 

nek et n-nek , frapper 

rem et r rem, pleurer 

rem et r-rem , poisson 

ww et <s-sen, respirer 

fed et piquer 

heb et h-heb , charme 

Ce qui est remarquable, c’est que cette croissance des pho- 
nemes arrive le plus souvent sans modification du sens : 

4° Reduplication au milieu du mot. 

met et mnt, dix ; ici I’m est repbtb, seulement d’apres les 
regies de transformation il est devenu n, 
sef, snef annee superieure ; 1 'n repete Xf, 
sem, frapper, semn, ici I’m repete Xn final, 
mer, copte menre, aimer ; c’est I’m qui se repute dans Xn, 
rep, renp, fleurir, annee ; c’est le p qui se repete dans Xn 
II ne faut pas confondre ce cas avec celui • de la metathese 
entre les deux demises consonnes que nous avons d6ja envi- 
sage. 


5° reduplication de la finale & la fin du mot. 

am et amm , feu 
am et amm, poing 
an et dnn, conduire 
dr dr et arar-r , vigne 
as et ds-s (?), beau 
a } et c&-s f eau 
dp, voler ; dp-p, se hater 
afet df-f, scarabee 
qeb et qeb-b , le vent 
qem et qm-m , creer 
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ooier et oner-r, aimer 
ones et mes-s, naitre 
ney et ney-y, enfant 
sem et semcion, laine. 

Ces exemples se trouvent a l’infini. 

6° reduplication de t initiate d la fin du mot. 

Ici nous croyons necessaire de citer un plus grand nombre 
d’exemples. 

ones , lotion ; onesonu , dot 

nek et nekn, frapper 

sem et sems, ministre, pretre 

sem et sem-s, cheval 

keh et qah-a-q, briser 

sep et sep-s, tuer 

te et te-t , res ter 

ta et ta-t, tacher 

yd, placer ; ya-y, etendre 

id et sd s-t, sable 

tern et tem-t , unir 

het et het h, craindre 

ha et hell, inonder 

ha et heh, le temps 

hen et hen-h-i-l, le lac 

sen et sen-s, appeler 

Dans tous ces cas, le principe est le m6me : la reduplication 
totale plus ou moins avortde, et se trouvant a diffdrentes places. 

Tous les exemples ci-dessus presentent le phdnomene pur, 
sans melange avec celui du lauticandel ou du gegenlaut. 

II faut prendre garde, et 1’auteur lui-meme nous en avertit, 
en cas de reduplication finale, de eonfondre la consonne de 
reduplication avec les suffixes, surtout avec le suffixe t qui est 
le signe du feminin, et en meme temps une particule formative, 
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en cas de reduplication initiale, de la confondre avec les 
prefixes, par exemple, avec s qui est un indice du factitif. 

7° Reunion des differentes sortes d’accroissement. 

Souvent la meme racine est passible de plusieurs genres 
d’accroissement difierents. 

En voici des exemples. 

La racine ben , cercle, peut devenir benben , par reduplication 
totale, ou bien ben-n, ou bien b-ben, ou bien b-bn-n. 

La racine ka, crier, peut devenir ou ka-ka ou ha-h. 

La racine hen (copte) fruit, peut devenir kan-n , ou au con- 
traire h-ken pour k-ken, pain. 

On peut se demander, maintenant que nous avons expose ce 
phenomene, s’il ne se relie pas a celui du gegenlaut. Nous avons 
vu que le renversement de la racine est lui aussi un phenomene 
spontane, en ce sens qu’il n’est le resultat d’aucune influence 
externe, c’est une manifestation de la vie spontan6e de la racine. 
Mais, d’un autre c6te, en linguistique, rien n’a une existence 
raisonnee, ni meme n’a lieu dans un but inconscient fonctionnel ; 
le processus generateur est pur ement mecanique. 

II peut sembler etrange en vertu-de ce principe que le gegen- 
laut, ou renversement de la racine, se soit produit tout a coup. 

Au contraire, si c’est, en rbalite, le dernier ter me du laut- 
touchs, de la croissance de la racine, tout s’explique. 

Voici comment ce processus serait possible. Nous avons vu 
tout a l’heure que le phenomene, singulier aussi, de la repetition 
de la consonne initiale a la fin du mot est le resultat de Yavor- 
tement de la reduplication totale . C’est ainsi qu’en botanique 
l’avortement du developpement de la fleur ou de tel autre 
organe engendre une varibte. 

Voici, par hypothese le mot ser, la reduplication totale 
donnerait ser -ser ; si elle avorte on a ser-se ou ser-s. Telle est 
l’interpretation que nous avons donnee. Poussons le pro cede 
plus loin. Nous avons vu que souvent l’initiale tombe, c’est ce 
qui peut etre arrive alors, et au lieu de ser-s , on obtient ers, 
rs } res. Voila le mot retourne, le gegenlaut accompli. 
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Maintenant il est facile de suivre le processus entier de 
croissance de la racine. D’abord, comme le prouvent d’autres 
families de langues, reduplication totale de la racine, puis redu- 
plication de la partie initiale seulement ou de la partie finale 
seulement. Quant a la reduplication totale, quelquefois elle 
avorte et on a la reduplication de l’initiale a la fin du mot 
anlautverdoppelung im auslaut ; apres cet avortement quelque- 
fois la consonne initiale tom be ( decroissance apres croissance) 
et la racine se trouve retournee ( gegenlaut ). 

II nous reste a examiner le cumul des trois phenomenes de 
lautwandel, lautwuchs et gegenlaut , ou de deux d’entre eux. 


D. Cumul de plusieurs des trois phenomenes ci-dessus. 

On peut cumuler a la fois le lautwuchs et le • lautwandel , ou 
le gegenlaut et le lauhoandel. 

a) Cumul du lautwandel et de lautwuchs. 

Ici M. Carl Abel a soin de ehoisir ses exemples de maniere 
a ce quils presentent la forme sans croissance et celle avec 
croissance de la racine. Nous ne le suivrons pas dans ses 
nombreuses citations faites dans le but d’arriver a une demon- 
stration complete ; nous nous contentons de ce qui est ndces- 
saire pour bien faire comprendre son systeme. 

hab, le hoyau ; q-heb, frapper ; reduplication de l’initiale avec 
changement de Yh redouble en q. 

beh , terre ; beq-h-ait, ville ; reduplication de la finale, avec 
cbangement du k en h. 
lek , frapper, copte lak-h, meme systeme 
mak, mal, copte mok-h, id. 

teq, leser, copt ejok-h, __ id. 

ha et hark , appeler, reduplication de l’initiale a la fin. 
qem et qem-h, discerner, meme systeme, mais en cbangeant 
le q redouble en A. • , 

qen , br filer, hen-h } obscur, meme systeme 
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hen, hen-k etroit, et hen-k-k, gorge ; meme systeme, mais il 
•y a ici une double reduplication. 

yep et yep-s, le femur ; meme systeme, mais avec change - 
ment de x en s. 

pek, pes-y , diviser ; ici dans la racine meme le k se change 
en s, et dans la reduplication finale il se change en y. 

sem et sem-s, herbe ; la reduplication subit la mutation 
consonnantique. 

pes et pes-s, moitie, c’est la reduplication qui conserve la 
consonne, et la racine qui la modifie. 

tern et h-tem , detruire : ici c’est 1’initiale qui est repetee, 
mais suivant les regies du lautwandel , en changeant t en h. 
ter et h-ter , le temps, meme systeme 
ter et h-ter a, le mur, id. 

pet et pet-h, ouvrir, meme systeme, mais c’est ici la finale 
qui est redoublee en changeant t en h. 
set et sei-h, ouvrir, meme systeme. 

tell et teb-h, froment, c’est ici l’initiale qu’on redouble a la 
fin de la racine, mais en changeant touj ours le t en h. 
teb et teb-h, fermer, meme systeme. 

rep et renp , pour rep-n, germer, ici c’est la dernihre con- 
sonne qui est redouble, p, mais en se changeant en n, d’apres 
les lois du lautwandel. 

teb la corne, percer, t'en-p, la hache, meme systeme. 
nes et nes-b, lecher la lapgue ; c’est l’initiale qui se repute 
a la fin n, mais en se changeant en b. 

nek et neh-p , frapper, meme systeme, mais en m&me temps 
le k se modifie dans le radical. 

pes et pes-f, cuire ; meme systeme ; / = p. 
mes-b et mes-b-b penser ; ici double reduplication de l’ini- 
tiale ; en outre Ym se change en b. 

qen et qen-b, l’angle ; reduplication de la finale en changeant 
n en b. 

beb et leb-n, joindre, m4me systeme. 
heb et heb-n-n, charrue. 

bet., et bet-n, mauvais, c’est l’initiale b — n qui se rdpete a 
la fin (sufflxe n ?) 
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tef l et tef-n, mouvoir, meme systeme. 
mer et n-mer, le rame ; c’est l’initiale qui se redouble ; 
d’ailleurs m = n. 

an, pierre ; an-m, pierre precieuse ; ici c’est la finale qui se 
redouble. 

qem, obscur ; kam-n, aveugle, id. 

mes , aller ; mes b, revenir ; l’initiale se redouble a la fin. 
nek , blesser ; neq-m , se venger, et neq n , combattre. 
neb-d-t et nef-r, le feu ; c’est la radicale initiale n qui est 

r&petde a la fin sous forme dV. . 

nep et nep-r, croitre, c’est la radicale n qui est r6petee sous 
forme dV. 

nes et nes-r, flam me, meme systeme. 

deni, ben-r , dattier ; c’est I’n qui est redouble sous forme dV. 

mes -l et mes-r, le soir ; ici IV repete I’m. 

met , temoigner et met-r, t§moin, id. 

sem, partir ; sem-r, p^lerin ; c’est I’m final qui se r6p&te 
dans IV. 

Tels sont les exemples les plus frappants de la combinaison 
du lautwuchs avec le lautwandel. 

II faut aj outer ici que sou vent la meme racine produit difle- 
rents genres d’accroissement, de meme quelle produit diverses 
modifications phonetiques, ce que nous avons d6j& remarquS, 
c’est-a-dire que la racine peut aussi produire une foule de mots. 

Citons en un seul exemple ; nek, detruire, peut devenir nek-i, 
ou on-nq. 


b) Combinaison du lautwandel et du gegenlaut. 

Nous avons deja donn<§ quelques exemples ; nous les rappe- 
lons ici pour ordre. 

tes et set, partager ; le s — s 

sof e,t pose, boisson ; /= p 

pes et seb, partager ; p = b 

rek et her, jour ; h — h 

ter et a-reg, but ; g ~ t 

mes, couper et seb, glaive ». . .. j. 
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c) Combinaison du Icmtwuchs et du gegenlaut. 

i 

meh, prendre et s-yem 

req-au , tourner et qer-qer 

copte mosi, nourrir ; sen-q et sen-m 

d) Combinaison des trois pMnomenes. 

tef, goutte, t'eft'ef, t-u-tuf j arroser, stefh, laver, et copte fiti t 
ecume, foti, bot-e , sueur, et betu , hot, fot , avoir la nausbe. 

Tels sont les trois phenomenes phone tiques de l’Egyptien. 

Passons maintenant a l’examen psychique ou semantique 
qui est aussi une tres importante decouverte de l’auteur. 

2° Recherche des lois Semantiques de la lexiologie Egyptienne. 

La branche semantique de la linguistique est encore pen 
connue ; elle nest qu’entrevue dans le domaine Indo-Europben 
lui-meme. Cetait done une tentation hardie d’essayer d’en jeter 
les fondements en Egyptien. 

Tout le monde salt que la semantique consiste dans la 
recherche de la filiation des idees ; tres souvent le lien entre 
elles se trouve rompu, du moins en apparence, et il est difficile 
de le retrouver. La direction du sens se fait de plusieurs fagons : 
on passe du general au particulier, et du particular au general ; 
ou l’on proedde par images, par m6taphores, les expressions des 
mouvements physiques s’appliquant aux operations intellect 
tuelles ; le moindre point de contact entre deux idees pent 
suffire. Cependant la filiation est logique au travers de mille 
accidents ; autrement la semantique ne constituerait pas une 
science veritable. Dans les langues Indo-Europeennes, la pre- 
position jointe au verbe contribue puissamment kla ramification 
du sens primitif. C’est en vertu des principes ci-dessus que le 
grec cDoyov qui s’appliquait k tous les animaux se trouve en 
romaique restraint k celui de cheval, que l’allemand thier, 
animal, devient 1’anglais deer cerf, apiemere qui signifiait d’abord 
xiii. 19 
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recevoir se can-tonne au sens de recevoir par achat ; que 
d’autre part Deus, le ciel brillant, prend le sens de Dim , et 
animus , souffle, le sens d 'time. Quelquefois, co-mine nous allons 
le voir tout a llieure, le sens devient diameiralement contraire ; 
c’est ce qui a lieu deja dans flndo-Europeen, sans modifier 
l’ordre d’idees actuel ; c’est ainsi que sacre signifie beni et 
maudit, en realite, consacre aux dieux du ciel ou aux dieux de 
Tenler. Le sens se differencie encore par d’autres moyens ; 
'lprsqu’une langue par le seul jeu mecanique des organes de la 
phonation, oupar les differences dialectales, ou par des emprants 
possede plusieurs doublets, cea doublets prennent des accep- 
tions differentes, et il en resulte de nouvelles nuances de 
sens ; c’est ce qui arrive en frangais dans natif et naif , derives 
tous deux de nativus. Enfin, en passant dune langue a l’autre, 
et meme clans la meme langue, un mot prencl de plus en plus 
un sens defavorable ; c'est ainsi que l’allemand ross, cheval de 
luxe, est devenu en frangais rosse , et le mot gemein, commun, 
gamin. De cette maniere quele sens devie quelquefois jusquau 
pole oppose. 

La filiation du sens a lieu aussi par l’usage des dou- 
blets dont ehacun arrive a exprimer une nuance differente, 
mais souvent elle se produit dans le meme mot qui ne subit 
aucmne modification phonetique. Ces sens sont surtout nom- 
breux quand on a aff tire a la racine pure. C’est ainsi que 
ies iucmes s.mscntes oiu un sens indetermine, et signifient a 
la fois par exem[)le briller, bruler, tour , crier , etc. 11 en est de 
meme des racines Semitiques. 

La taciie de la Semantique est de debrouiller ces sens divers, 
de les rattacher les uns aux autres et d’en observer la g&ndra- 
tion necessaire dans l’ordre ou elle se produit. Mais elle peut 
faire fausse route. Void pourquoi : 

Dans les langues primitives on n’attache a l’origine qu’un seul 
sens a un mot, puis ce sens se diversifie par generalisation, 
par restriction, par metaphore etc. mais le lien reste visible. 

II n’y a pas de sens absolument different, qui ne puisse se 
reduire en l’autre. Dans les langues tres derivees, au contraire, 
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dans celles en voie de dissolution linguistique, void des mots 
tres differents, des trisyllables par exemple ayant des sens 
incompatibles, qui s’abregent, par suite de 1’usure, deviennent 
monosyllables, et enfin homophones. Ces homophones sont 
nombreux en Chinois et pour pouvoir se comprendre il a fallu 
les differencier entre eux par des tons. Mais ils ne sont point 
primitifs com me on l’avait cru d’abord ; ce fait a ete demontre 
d’abord par Edkins ; le monosyllable ys , flilte, par exemple, a 
ete a l'origine dak ; le mot she, la langue, derive de zhet. La 
reduction au monosyllabisme est hysterogene. En Francais on 
arrive souvent au meme rbsultat ; si Ton ne tient compte que 
de la prononciation : sang, cent, sans, sent et sen sonnent 
de la meme maniere. 

Si l’on cherchait une filiation de sens, l’application d’un 
principe semantique dans tous ces homophones, on se trompe- 
rait gravement. 

L’erreur serait lourde, en particulier, en Egyptien, et c’est 
ici qu’il faut indiquer le stade exact de cette langue. Nous avons 
dit avec M. Carl Abel qu’elle marque un etat plus ancien que 
celui du Semitisme et de l’lndo-Europeen, que tandis que 
ces langues sont cristallisees, T Egyptien est, pour ainsi dire, k 
l’etat fluide. 

II ne faut pas exagerer cette idee ; certainement au point de 
vue morphologique et grammatical, l’Egyptien marque un etat 
plus simple ; au point de vue lexiologique m&me, l’etat des 
mots est plus flottant, et il est plus facile dans cette ind6termi- 
nation de reconnoitre les origines ; mais il ne serait pas vrai 
de dire que TEgyptien ancien soit une langue primitive, et ce 
n’est pas non plus cela que l’auteur a pensb ; l’Egyptien,’ bcrit en 
pleine civilisation, est une langue d<§j& avanc^e, en decadence, 
qui sur beaucoup de points est tomb6e dans le monosyllabisme. ’ 

On con^oit alors avec quelle precaution on doit y suivre la 
filiation du sens. 

Aussi l’auteur ne s’ arcAte pas k cette btude. Il ne retient de 
toute la Semantique que deux phenomenes trbs curieux, celui 
des mehrdeuter ou mots a plusieurs sens dont chaque sens se 
retrouve dans d’autres mots k sens exclusif phonetiquement 
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allies aux premiers, et celui, que nous allons decrire, du gegen- 
sinn ou de Unversion du sens. 

C’est un phenomene bien etrange que le meme mot ait a la 
fois les deux significations contraires. Avant de l’expliquer, 
constatons le : 

Void des exemples. 

qen, fort, et ken, faible 
tem, couper, et tern, Her 
net parcelle, et net', le tout 
un%, couvrir, et unh° decouviir 
at' , entendre, et tit, sourd 
sneh, separer, et sneh, lier 
art, monter, et ari, la-bas 
aft , sauter et se reposer 

as, digne et miserable 

at, donner et manquer 
boh, aller, bek-a, etre assis 
kb, froid, et kep, chaud 
kef, prendre et emporter 
men, non, et 

mex, vide, et meh, plein 

moni, s’arreter, monmen , aller 

mu, eau, lie, 

mu, eau, mue, feu 

net's, petit, nats, grand 

ute, Hors de, vers 

sam , sombre, sem, visible 

set, jeter, obtenir 

sme, voix, ouxe 

djof, brdler, djaf, troid 

terp, prendre, donner 

teh, courir, taho, se reposer 

tiia, prier, maudire 

yrem-s, sombre, et '/row, feu 

hha , sur et sous 

hhrou , crier, hurou, silencieux 



EQ-YPTIEN, lJlN&UES SEMITIQUES. 289 

seu, large, 'em, etroit 
djol, mur, troii 
hdn, commander, obeir 
colfi, babiller, desbabiller 
cold ’j, aj outer, retrancher 
$dnf, lier, senf, couper 
sep, prendre, recevoir 
ha, sur, sons 

hba, sombre, et yb~s] lampe 
fir, avec, et hr, loin de 
An, emporter, et An, apporter 

Ainsi les deux contr air es,'Y affirmative et la negative, le fait 
d'agir et celui de subir , s’exprimaient exactement de la'm&me 
maniere. Comment pouvait-on se com prendre dans la pratique ? 

Au point de vue de l’ecriture, la difficulty n’est pas grande. 
On sait que l’Egyptien fait suivre l’expression pbonetique d’un 
mot de la representation figurative de l’idee exprimee : e’est 
cette representation qui resolvait toute amphibologie. Par 
exemple ken a-t~il le sens de fort il est suivi de la figure d’un 
bomme debout avec un baton a la main ; a-t-il le sens de faible, 
il est suivi de la figure d’un homme a genou ; dri, monter, est 
suivi de la figure d’un escalier droit ; dri, descendre, de celle 
d’un escalier penebe. 

Dans la conversation nous ne pouvons savoir quel etait le 
moyen diacritique dansl’ancien Egyptien, mais on peut consulter 
l’analogie d’autres langues. En frangais meme l’interrogatif ne 
se distingue 5 souvent du positif que par l’accent. Cbez les 
peuples primitifs, l’accent devait jouer un grand r61e ; il y a 
meme un peuple cbez lequel la negation s'exprime ainsi. On y 
ajputait le ton. En Chinois, e’est le ton qui distingue les nom- 
breux sens de beaucoup de mots: Le mot mai veut dim a la 
fois : vendre et acheter , e’est Yemptio-venditio , mais avec le ton 
le sens bifurque, mal signifie vendre , et mai acheter . De’ plus 
de legeres modifications phonetiques ont pu se produire dans 
les consonnes. Par exemple, plus tard au lieu de ken qui 
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signifie a la fois fort et faible, on trouve cne pour fort, et 
emu pour faible. Nous allons revenir sur ce point un j=peu 
plus tard. 

Avant de recbercher la cause de ce phenomene, voyons s’il 
est absolument isol6 ? 

En frangais meme il a laiss6 des traces. Qu’il nous suffise de 
citer le mot hote qui a les deux significations a la fois : celui 
qui regoit, et celui qui est regu. 

Dans les langues Indo-Europeennes M. Carl* Abel relive 
un grand nombre de mots dans ce cas ; en void quelques-uns. 

Vieux saxon bat, bon, Angl. bad, mauvais ; lith. blogos, 
aveugle, Norw. blakki, lumiere, Angl. black, noir, anglos. 
blican, etinceler, blac, bleme ; all. bos, mechant et has, bon. 

Lat. calidus, lith. sziltas, chaud, et all. halt, lith. szaltas, 
froid. 

Latin clamare, crier et clam, en secret; anglais : gleam, eclat 
et gloom, obscur ; slov. hrib, montagne et russe grob, tombeau ; 
all. kleben, coller et klieben, fendre ; russe konec, fin, all. be - 
ginnen, commencer ; Sanscrit laghu, petit, goth, laggs, long ; 
norw. morkr, obscur et morgen, matin ; lat. siccus et succus ; 
russe skorbiti, etre fort, et shorbeti, etre faible ; russe slovo, 
parole, petit russien slovo, secret ; angl. to step , marcher, to 
stop, s’arreter ; all. stamm et stimme ; russe sir-okij, large, 
lith. sau-ras, etroit ; grec o’x^ 7 ), loisir et etude ; petit russ. 
yudobk, pauvre et yuddba, richesse ; serbe toziti, se plaindre, et 
taz-iii, consoler. 

Dans les langues Semitiques les exemples sont plus nom- 
breux, mais M. Carl Abel nous avertit qu’en general un des 
sens seul a &e conserve dans la langue litteraire, que l’autre 
ne se trouve que dans des vocabulaires de la langue vulgaire 
o'u des dialectes. 

Void quelques exemples : 

' abbana , louer et blamer 

azrun, force et faiblesse 

amamun, petite et grande chose 
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ha fa, esperer et craindre 
asarra, divulguer et taire 
batrun, peu et beacoup 
barada , refroidir, rechauffer 
baslun , permis, defendu 
balaga, ouvrir, fermer 
tafia, sentir bon ou mauvais 
tala, suivre, delaisser 
tannai, louer, bldmer 
’ g’abrun , roi, eselave 
g'adun, genereux, avare 
g'aunum, blanc, noir 
hazwarun, jeune homrae, vieillard 
hallun , maigre, gras 
$ a/fa , s’augmenter, diminuer. 

Ainsi l’exemple d’autres langues vient prouver que le proc6de 
n’est pas propre a l’Egyptien seul, et nous assure davantage 
de sa realite. Dans les langues Semitiques, Redlob axait depuis 
longtemps constate sa presence. II en r6sulte que le ph6nomene 
ne saurait etre l’effet du hasard. 

Ce proc6d6 s’est d’ailleurs maintenu en Copte ou Ton pourrait 
en dresser une longue liste. 

Donnons en seulement quelques exemples. 

bel , ensemble et partager 
mu, eau et lie 
sebi, travailler, se reposer 
sme, voix et ouie 
fas , lien et separer 
taho, arriver, cesser 
khellot, vall6e, montagne 
bnau , utile, inutile. 

Cependant une partie des mots a gegensinn ont disparu, ou 
ils ont engendr6 deux doublets dont chacun a pris un son 
different. 
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Tel est le phenomene bien constate. Mairitenant quelle est 
en la port6e, 1’origine, Involution. . 

On pourrait y voir une derivation semantique du son qui 
apres avoir fait, pour ainsi dire; lb tour de l’idee, s’arreterait 
au pole oppose. C’est ce que nous avons* constate dans rosse, 
derive de ross. Mais si telle etait la cause du phenoitferie, il 
irait en grandisscmt, a mesure que la civilisation s avance et 
que le sens s’etend ; or c’est tout le contraire qui a' lieu. II faut 
done lui trouver une cause primitive, et non hysterogene. 

Avec nos idees regues nous avons peine a le concevoir. 
D’.oii a pu venir la pensee d’exprimer le bienet 1 le mal, la 
iumiere et la nuit par le meme mot ? M. Carl Abel - en cherche 
une cause toute psjchologique, et s’appuie sur 1 ’auto rite de phi- 
losophes, en particulier de Bain, qui s’exprime ainsi dans sa 
Logique I, 54 : « la relativite essentielle de toute connaissance, 
pensbe ou fait cle conscience doit se refleter dans le langage. 
Si toute cliose connaissable est consideree comme ayant son 
point de depart et d’arrivee dans d’autres, toute experience 
doit avoir deux cdtds : ou bien chaque mot doit avoir deux 
significations, ou pour chaque sens il doit y avoir deUx mots. 
Nous ne pouvons avoir l’idee de Iumiere, sans avoir en meme 
. temps celle de tdnebres, et en sortant de celles-ci ; c’est le 
passage de l’un a l’autre qui nous' en rend conscients en 

consequence les langages devraient etre faits, non pas de noms 
individuels, mais de couples de noms. » 

En d’autres termes une idee appelle 1’idee contraire dans le 
souvenir, l’une s’attache a l’autre, et cet effet psychique doit 
se voir dans le langage. 

Mais alors on ne devrait pas avoir un seul mot exprimant, 
par exemple, la Iumiere, mais deux mots dans un conglomerat ; 
l’un exprimant la Iumiere, 1’autre les tenebres. 

C’est ce qui a eu lieu aussi quelquefois, et nous tenons ici 
le fil de 1’evolution. A cdte des mots qui exprimaient a la fois 
des .idees contrairesv'l’Egyptien possedait des mots composes 
ou chaque mot composant exprimait le contraire cle 1’a.utre, et 
nous voila dans les conditions voulues par le logicien. Une 
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grande confusion existait dans l’esprit de l’homme ; en morpho- 
logie il ne distingue pas le verbe du substantif ; le verbe 6gyp- 
tien est un substantif veritable ; au point de vue lexiologique, 
il appelle a la fois les deux contraires qu’il distinguera plus 
tard. Au point de vue de la phonetique nous voyons encore 
l’Allemand ne pas nettement distinguer la tenue de la sonore 
correspondante et il y a peut-etre la une des causes de la 
lautverschiebung . Void par exemplele mot (conserve en copte) 
hel- s eri — vieux-jeune ; et aussi les composes loin-pres ; lier- 
separer , dehors - dedans . En Chinois ces compositions ont lieu, 
mais pour exprimer une idee intermediate ; par exemple : 
jeune-vieux age ; frere-aine -J- frere cadet — frere in genere. 
Ici l’intention est autre ; c’est de repondre a un besoin psycho- 
log Lque. En meme temps co fait nous assure que le gegensinn 
n’est pas dd au hasard. 

Des mots ainsi composes vieux-jeune, loin-prds, le sens est 
unique ; le premier ne signifie pas a la fois vieux etjeune, il 
signifie simplement jeune ; le second, seulement pres ; le troi- 
sieme, seulement Her ; le quatridne, seulement dedans. Le mot 
contraire n’est introduit dans la composition que pour deter- 
miner l’idee. 

Telle est la vraie origine, le vrai sens du gegensinn ; il 
nous fait penetrer dans une periode tres ancienne du langage. 

Avant de terminer sur ce point, observons que le gegensinn 
opere du cdte psychique, exactement de la meme maniere que 
que le gegenlaut du cote phonetique ; c’est un retournement 
total. 

3° De la combinaison des phdnomenes phonetiques et des 
phenomenes semantiques. 

Nous venous de signaler l’analogie qui existe entre le gegen- 
laut et le gegensinn , mais cependant les deux appartiennent a 
des ordres d’idees tout-a-fait differents. 

Quelquefois ils se reunissent ; le renversement de la racine 
se double de renversement de sens. 
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D’autres fois c’est le lautwandel ou le lautiouchs qui se reunit 
au gegensinn . 

Enfin tons ces phenomenes peuvent se rencontrer en meme 
temps. 

Examinons sommairement tous ces cas : 

a) Rencontre du gegensinn et du gegenlaut. 

Voici des exemples : 
pe&, partager ; seb, unir 
nab, etre fort ; can-ah , etre faible 
nuf-i, etre bon ; bon, etre mechant 
ben, tier, nek, couper. 

Peut-etre y a-t-il la un effort pour sortir de l’ambiguite du 
gegensinn ; c’est un commencement de polarisation. 

Get etat est appele par f auteur gegenlaut du gegensinn, 
inversion de la racine avec inversion de tidee. 

b) rencontre du gegensinn et du lautwandel. 

Nous en avons des exemples dans les cas precedents pes, 
partager, qui au lieu de sep, donne seb, unir. 

c) rencontre du gegensinn et de lautiouchs. 

On peut citer les exemples suivants : 
qan, fort et kan-n, faible 

d) rencontre des trois phenomenes . 
qan, fort et gan-n, faible. 

Telles sont les lois, tant phonetiques que semantiques, de 
l’Egyptien qui affectent la racine. 

Par leur simple constatation, un resultat est deja obtenu au 
point de vue de la comparaison des trois families. Les racines 
Egyptiennes peuvent etre comparees avec celles des autres, 
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soit a l’etat pur, soit avec leurs croissances ou inversions, et 
le lien entre les racines Egyptiennes derivees les uns des autres 
est btabli, on peut connaitre la famille d’un mot. 

Mais cela ne suffit pas pour la demonstration a faire. II faut 
6tablir 1° que les lois phonetiques et semantiques de 1’Egyptien 
regnent dans les deux autres families, 2° que les mots obtenus 
au moyen de ces lois coincident quant a la formation et quant 
au sens avec l’Egyptien, si on les analyse au moyen de ces 
pro cedes acquis. 

Nous allons suivre hauteur, mais moins longtemps sur ce 
nouveau terrain. 

Auparavant-notons qu’il represente les phdnomenes de gegen- 
laut et de gegensinn par des moyens graphiques, le premier 
par le signe A> le second par le signe V et les deux reunis 

par le signe : . 


DEUXIEME PARTI E. 

Application au Semitique et a l’Indo-Europ&en des lois 

PHONETIQUES ET SEMANTIQUES CONSTATEES EN EgYPTIEN. 

C’est pour etre complet, ou plutbt pour ordre, que nous 
portons le mot : Semitique dans cette rubrique. L’auteur avait, 
en effet, une double tache ; celle de constater ces lois en Semi- 
tique, celle de les constater en Inclo-Europeen. Elle etait tres 
vaste ; quant a la racine her , il s’est content^ d’abord ici de la 
derniere taclie, celle de l’application a l’lndo-Europeen. 

Mais dans le chapitre suivant nous verrons que Carl Abel 
a essaye d’expliquer les mots inexplicables du Semitique par 
la comparaison avec les mots Egyptiens. II a accompli son 
programme, en y comprenant le Semitique, dans la demise 
partie de son Einleitung in ein Wurzelworterbuch. 

L’auteur dont nous presentons le systeme au public consi- 
ddre a part chacune des branches de la famille Europeenne et 
cherche separbment dans chacune d’elles l’application des lois 
phonetiques de l’Egyptien. 
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Dans tous il prend par exemple une seule racine ker , avec 
ses nombreuses ramifications. Nous commengons par le grec. 

a) en Grec. 

kr simple xdp-uov, noix, xep-a(a, ligne droite ; xop-ams, cou- 
ronne 

kr, redouble xap-xap-ov, prison 

kr, avec le k initial repete a la fin : xop-al*, courbe ; xpi-x-o$, 
anneau ; xip-x-o?, cercle 

kr, avec le k initial repete, mais modifie en d ; xap-8 -(*, 
coeur ; xop-8-uXri, tuber ; xop-8-ai| danse 
kr, avec le k initial repete, mais modifie en t : xup-x-oc, courbe 
kr, de meme, moins le k devenu s, xep-a cerasus 
kr, avec repetition de IV final change en n ; xp-d-v-ov, cerasus 
kr dont la lettre r se change en l = kl, xoiX-o;, creux, 
a-xoX-o-?, gland ; xwX-ov, membre 
le meme kl, avec le k repete au commencement, x-u-xX-o-c, 
cercle ; x-d-xaX-ov, mur 

kl, avec repetition a la fin du k initial xX-a-£, clef ; xuX-t-^, 
calix 

kl avec la repetition de k, mais change en y : xaX-^-r„ coquil- 
lage 

kl, avec repetition de k, mais change en 8 ; xXet-8s 
kl, avec repetition de k change en t ; xX-w-Q-w 
kl avec repetition de l change en n : xXt-v-w 
kl avec changement de l en n = kn : xwv-o-s, c6ne 
le m6me kn avec changement de k repete en y : xoy-^, 
coquille 

kn, avec k repete, mais change en t; xav-9-o; angle 

kn, avec k repete, mais change en d, xov-8-uXo-;, courbure 

kn, ou le k est change en g — gr : yup-ow, courber 

le meme gr redouble : yop-yup-Y), prison, yap-yap-(£-oj 

kn en changeant k en g : — qn ; yov-u, genou 

kr en changeant k en t = tr ; xep-ew, tourner 

le meme tr en repetant r, change en in ou en n : xep-pt 
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tr, en changeant t en s = sr : <xe£p-a, corde 

rk = le gegerilaut de hr : poix-o-$, courbe 
en changeant r en l devient Ik, Xt£, oblique. 

Une foule d’autres combinaisons sont possibles ; mais ce qui 
assure qu’on ne fait pas fausse route malgre les differences 
phonetiques bnormes auxquelles on arrive, c’est que la seriation 
des transformations est sans solution de continuity et que tous 
les mots qu’on obtient ainsi ont le m£me sens fondamental. 

Nous ferons pourtant a l’auteur une objection qu’il ne s’est 
pas faite a lui-meme, mais dont la refutation corrobera son 
systeme. Ne prend-il pas pour des reduplications de veritables 
suffixes ? Par exemple, dans le mot xep-a-cro<; ou il compte <ro 
comme une repetition de x transform^ en n’y a-t-il pas le 
suffixe o-o, si usite en Grec ; de meme dans xup-x-o?, le t n’est-it 
pas plutdt un suffixe ; de m&me dans xXi-v-w, ou l’v semble un 
suffixe ? 

Void la r6ponse. Sans doute, les phonemes pr6cites sont bien 
des suffixes. Mais on sait que la vraie nature de ces suffixes 
est tres controversee. Suivant les uns, ce sont des racines ind£- 
pendantes, des mots vides qui sont venues s’agglutiner au mot 
principal, ce qui semble difficile quand il s’agit des voyelles 
thematiques comme a, e, o. Suivant d’autres, ce sont de pures 
abstractions tiroes des mots oh en realite le suffixe fait partie 
de la racine, mais se trouve a ce titre dans beaucoup de racines 
differentes. Tel est l’avis d’un Eminent linguiste, Sayce. 

Voici comment il s’exprime au sujet des pretend us affixes : 
ra , la etc. dans querela et Xapntpos, par exemple ; le langage ne 
commence pas par la composition, dit-il, ni par consequent par 
des affixes classificateurs . Il s’agit ici d’affixes non classifica- 
teurs, mais secondaires, ou improprement diis ; ce sont des 
parties constituantes, mais comme elles se trouvent dans beau- 
coup de mots on les a detachees par erreur what is logically 
first is historically last 

Si cette theorie est vraie, le pretendu suffixe serait simplement 
la derniere radicate de la racine, et alors il n'y aurait plus de 

20 


xm. 
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crainte de se heurter a un affixe en appliquant la theorie de 
Carl Abel. Ce sont precisement ces pretendus affixes qui 
seraient souvent la reduplication dune des deux consonnes 
precedentes avec ou sans modification phonetique de ces 
consonnes. Plus tard, l’analogie opera, a son tour, et transporta 
ses pretendus affixes quelle parvint a abstraire du mot a 
d’autres mots ou elles n’avaient plus la meme raison d’etre 
mecanique, et ou elles ne se soutenaient que par une ressem- 
blance fonctionnelle. Le phenomene dit d ’ adherence fait bien 
comprendre ce processus. 


b) en Latin. 


cr , cor-iu-m, cur-vu-s , a-cer. 
cr , redouble : car-cer. 

cr, redouble, mais se modifiant dans la reduplication : can- 
cer ; cir-cul-u-s . 

cr, en repetant le c a la fin : cir-c us. 
cr, en repetant le c change en d : car-d-o. 
cr change le r en / = cl, col-us , coll-um, cl a-v-us. 
le meme cl repete au commencement : c-o-cl ea ou a la fin 
cal-i-x. 

cl repete par 1’/ change en n : cli-n-are , cl-u-n-is. 
cr change en gr : gr-e-cc. 
le meme gr, avec IV redouble en n : gra-n-u-m. 
cr change en hr, avec repetition de h change en c au com- 
mencement : co-hor-s. 
cr change en tr : ter-o ; tor-u-s. 

le meme tr , avec repetition de r change en in : ter-m-inus. 
rg, gegenlaut de hr, avec changement de g en k : reg-ere , rex, 
reg-ula. 

rg change en Ig : leg-ere, lig are. 
le meme Ig change en ng : a-ng-ere. 
le meme ng change en nd : nod-us. 

(A continuer ) 


R. DE LA GRASSERIE. 



LE LIEU DU CULTE 

DANS LA LEGISLATION RITUELLE DES HEBRLUX. 


Avant de passer a l’etude du fameux passage d'Ex. XX"24 ss., nous 
avons a examiner certaines dispositions du livre de Dalliance qui, soit 
par leur objet, soit par Dusage qu’on en a fait, se rattachent, d'nne 
maniere plus ou moins dtroite, a la question de Futiite du sanctuaire. 

Au chap. XXI v. 0, dans la loi qui regie la duree du service pour 
les esclaves hebreux, nous lisons que celui qui, apres Dexpiration du 
terme de six annees de service, voudra par attachement rester aupres 
de son maitre, lui sera definitivement adjuge moyennant la c^remonie 
suivante:... « son maitre l’amenera devant Elohim , et il Famenera 
devant la porte ou devant le poteau (de la porte), et son maitre lui 
percera l’oreille au moyen du poingon et il le servira pour to uj ours. » Or 
le Deuteronome au cli. XV v. 17, parlant du meme objet, ne fait plus 
mention de la comparution de l’esclave devant Elohim ; il y est dit 
simplement : « tu prendras le poingon et tu lui en perceras Foreille, 
devant la porte, et il sera ton serviteur pour toujours. n D’apres 
Kuenen (i) la comparaison de la loi de l’Exode avec la loi deuterono- 
mique montre que la centralisation du culte,supposeeparcelle-ci, etait 
inconnue k celle-lh. Le livre de Dalliance, en disant que l’esclave doit 
&tre amene devant Elohim , entend qu’il soit conduit au sanctuaire. 
Or des prescriptions de ce genre supposent des sanctuaires multiples. 
Le Deuteronome, en abolissant les sanctuaires provinciaux, a supprime 
du coup les obligations qui s’y rattachaient. 

La question rentre dans celle plus generale du sens a donner k 
l’expression Elohim dans certaines prescriptions du livre de l’alliance 
relatives k la citation devant les juges. Outre le ch. XXI v. 6, nous 
avons a considerer ici les vv. 7 et 8 du ch. XXII. L’opinion generale 
avait toujours ete qu’en ces endroits les juges eux-memes etaient 
appeles Elohim. En 1864 Graf entreprit de montrer, dans une disser- 
tation consacree a l’etude du probleme ( 2 ), que cette opinion etait 

(1) Hist. crit. Onci. p. 164. 

(2) Was bedeul&t der Ausdruck : vor Got? erscheinen, in den Gesetzen des 
Pentateuch Rx. 21. 6 : 21, 7. 8. (Z. L). M. G. XVIII (1864) P. 30'J ss.). 
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sans fondement : aux endroits indiques Elohim est Dieu, comme 
partout ailleurs. L’esclave hebreu, ou les prevenus dont il est question 
XXII, 7, 8, sont conduits k Dieu, en ce sens qu’ils ont a se presenter 
au sanctuaire, ou Dieu est cense habiter. G’est la, devant la porte du 
sanctuaire, que devait s’accomplir la formalite de la perforation de 
l’oreille, pour l’esclave qui avait declare vouloir rester aupres de son 
maitre. Les causes appelees devant Elohim, d’apres Ex. XXII 7, 8, 
sont celles qui n’etaient pas de la competence du juge, ordinaire 
et pour lesquelles on avait recours au pretre qui pronongait la sentence 
moyennant la consultation de l’oracle. — A. Kuenen n’hesita pas a se 
rallier entierement a cet avis (l). La conclusion que nous lui avons 
entendu tirer de la comparaison des lois de l’Exode et du Deuteronome 
touchant les formaiites a remplir pour l’asservissement dednitif de 
Fesclave hebreu, il la deduisait dejh, k l’exemple de Graf ( 2 ), des 
passages indiques de FExode consideres en eux-memes : « Il est clair, 
disait-il,... que les dispositions d’Ex. XXI 6, XXII 8, 9 Staient 
impossibles a observer dans la pratique, si a. cet effet l’lsraelite avait 
k se rendre au sanctuaire unique, soit k Silo, soit a Jerusalem. Des 
prescriptions de ce genre supposent que chacun avait un sanctuaire 
dans son voisinage immediat, ou n’avait pas, du moins, k faire un 
trop long voyage pour y arriver. En d’autres termes la centralisation 
du culte, soit au tabernacle unique, soit.au temple de Jerusalem, est 
inconnue a Fauteur du livre de Falliance ». Wellhausen (s), Baudis- 
sin ( 4 ), Dillmann ( 5 ) adoptent eux aussi Interpretation de Graf, sans 
la suivre to uj ours dans tous ses details, comme nous le verrons en 
particulier pour Dillmann. Reuss la suppose quand il ecrit : « Les 
passages Ex. XXI, 6 ; XXII, 7. 8, impliquent egalement la pluralit6 
des lieux ou Dieu se met en communication avec les hommes, par 
Fintermediaire des pretres n (ej. En somme, d’apres Fopinion des 
savants que nous venons de citer, aller a Elohim serait une expression 
equivalente a : aller au sanctuaire. 

Demandons-nous tout d’abord quelle est la valeur de l’argument 
que l’on appuie sur cette interpretation, pour prouver que « la centra- 
lisation du culte est inconnue k Fauteur du livre de Falliance ». Graf 
et Kuenen etaient d’avis que les causes appelees au tribunal du 
sanctuaire, devaient etre jugees par les pretres moyennant la consul- 

(1) G. v, 1. 1, p. 495. 

(2) 1. c., p. 312 s. 

(3) Prolegomena , p. 413. 

(4) Geschichte des Alttest. Priesterthums , p. 58. 

(5) Ex. -Lev., p. 226, 

(6) L’histoire saints et la Loi I, p. 185 (note) 
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tation de l’oracle, c’est-k-dire par le « Urim et Thummim ».Ce que 
nous savons de cet oracle ne permet pas de croire qu’il ait ete tres 
repandu k une epoque quelconque de l’histoire ( 1 ). A cote de l’ephod 
ordinaire qui servait de vetement aux pretres, il est question dans les 
recits relatifs k F epoque de Saiil et de David, d’un Ephod particular, 
auquel etait attache rinstrument de l’oracle divin, appele Urim et 
Thummim, et qui apparait partout comme insigne du chef de l’ordre 
sacerdotal ( 2 ) O’ est Achimelech qui est accuse par Saiil d’avoir 
consults l’Epliod en faveur de David ( 3 ) ; c’est Achia (= Achimelech) 
qui d’habitude y avait recours pour Saiil, et apres lui Abjathar pour 
David. L’usage de TEphod en question semble expressement signals 
comme le privilege d’un pretre unique lorsqu’il est dit d’ Achia (1 Sam. 
XIV 18) . on auvo; rjpev to ’E<pou8 iv Tfl Ivwttiov ’Itrpdciq'X. 

C’est en vain qu’on chercherait dans l’Ancien Testament la trace d’un 
usage aussi repandu de YU rim et Thummim que le supposaient .Graf 
et Kuenen ( 4 ). Si les litiges du genre de ceux dont parle Ex. XXII, 7 
8, devaient etre juges par 1’ Urim et Thummim , ii faudrait en 
conclure qu’ils devaient l’etre au sanctuaire central. 

Au reste, abstraction faite de l’intervention de l’oracle divin dans 
les jugements dont nous parlous, il semble que la manikre dont Graf 
et ses partisans expliquent la formule alter a Dieu , se presenter devant 
Dieu dans les textes de l’Exode, ne les autoriserait point k trouverici 
un indice de l’existence de sanctuaires multiples. Dillmann nie, et cela 
a bon droit, que dans des cas comme celui du ch. XXII v. 7 ss., il 
puisse y avoir eu lieu de recourir au sort sacre (5). Cependant il est 
d’accord avec Graf et Kuenen, k soutenir que les differends en question 
sont renvoyes devant Elohim, parce que le juge ordinaire ne pouvait 
les trancher. Les causes visees ne sont point celles qui se presentent 
dans les conditions ordinaires ; mais celles-la seulement qui sont 
obscures et difficiles a juger. Ce n’est qu’k la faveur de cette distinction 
que l’on peut songer a interpreter nos passages dans le sens d’une 
comparution au sanctuaire ; il est certain en effet que les reglements 
ante-deuteronomiques connaissaient d’autres juges que les pretres (s). 

(1) Baudissin, 1. c. p. 205 ss. 

(2) 1 Sam. XIV 3, 18 (LXX), 41 (LXX) , XXIII 6, 9 ; XXX 7. 

(3) 1 Sam. XXII 13. 

(4) Wcllh. ecrit : Die Urim und Thummim gelten noch Deut. 33, 8 als 
das voahre und allgemeine Insigne des Priesterslandes (Prol. p. 412). Il est 
inutile de dire qu’une pareiile interpretation est arbitraire. Ailleurs l’auteur 
croit que Deut. 33, 8 s’applique en particular & Moi'se (p. 142). C’est tout autre 
chose ; mais egalement arbitraire. 

(5) Eco.-Lev., p. 236. 

(6) vr. p. e. Ex. XVIII 13 ss. 



302 


LE MUSEON. 


Or, du moment qu’il s’agit de delits dont la recherche ou la repression 
devaient se faire dans des conditions exeeptionnelles, pourquoi le 
tribunal auquel ils devaient etre deferes ne poiivait-il etre celui du 
sanctuaire central ? Comment concilier ces deux termes du raisonne- 
ment de Kuenen : « Les litiges dont il est question ch. XXII 8, 9 ne 
peuvent etre tranches par lejuge ordinaire, a savoir les anciens de la 
ville... etc. r et un peu plus loin : « des prescriptions comme celles-la 
supposent que chacun avait un sanctuaire de Jahve dans son voisinage 
immediat » (i)? Nous serious en droit, au contraire, de voir dans les 
dispositions de l’Exode, le pendant d’une prescription analogue du 
JDeuteronome : “ Si quelque contestation arrivait a etre trop difficile a 
juger... tu iras au lieu choisi par Jehova ton Dieu , tu te presenteras 
devant les pretres levitiques et devant lejuge qui siegera en ces jours, 
tu demanderas leur sentence et ils te donneront la solution (XVII 8-9). 
La centralisation du culte n’empeche pas le Deuteronome de reserver 
au tribunal du sanctuaire les causes trouvees obscures ; pourquoi la 
meme mesure, dans l’Exode, sera-t-elle incompatible ayec la centra- 
lisation du culte? ( 2 ) Pour ce qui regarde les formalites a accomplir a 
Fegard de l’esclave, la meme question se presente naturellement 
Supposons que suivant la loi de l’Exode l’esclave devait etre conduit 
au sanctuaire ; pourquoi doit-il s’agir ici d’un sanctuaire situe dans le 
voisinage de la maison du maitre? La demarche ne devait jamais 
se faire que pour un esclave qui avait rempli un terme de six annees 
de service ; et encore est-il permis de croire que les esclaves etaient 
loin de preferer tous Passervissement definitif a la liberte. II est 
evident que dans ces conditions, la prescription d’un voyage au 
sanctuaire central n’imposait point une charge si onereuse. La loi 
deuteronomique sur l’unite du sanctuaire s’accommode parfaitement 
du triple pelerinage annuel au lieu choisi par Jehova (a) ; aurait-elle 

(1) Voir aussi Graf 1. c. pp. 311 et 312 s. 

(2) II est vrai que les contestations dont parle le chap. XXII de l’Exode, a en 
juger par les cas dnumerds au v. 8, ne sont pas ndcessairement. frds importances 
au point de vue de 1‘objet du litige- Nous croyons pour notre part que le legis- 
lateur, au v. 8, a l’intention d’exposer des cas qui sont de la competence du juge 
ordinaire et qui devront etre examines et jugds selon 1a. procedure habituellement 
suivie ; non pas p. e. par la simple epreuve du serment dont il est question au 
v. 10. Ceci, il l’indique clairemenf quand il dit : Celui qu’Elohim aura jugt 
coupable,... (voir plus loin). Mais touteela n’empeche que d’apresle raisonnement 
-de Graf et de ses partisans, les cas du v. 8 doivent 6tre ranges parmi los causes 
difficiles et sont comme tel les rdservds au tribunal extraordinaire. Il faudra 
alors les mettre sur la meme ligne que Deut. XIX 16 ss. oil il s’agit en general 
du cas de faux temoignage. 

(3) Ch. XVI 1, ss. Il est difficile de comprendre comment Graf a pu perdre de 
vue les rdglements du Deutdronome sur les trois fetes annudlles, lorsqu’il rappelle 
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trouve excessive la visite imposee au maitre qui voulait acquerir un 
droit perpetuel sur son esclave ? Si le Deuteronome avait reellement 
supprime une pareille obligation, ce n’aurait pu etre, certes, en 
consequence de la centralisation du culte ! 

Nous nous sommes peut-etre trop attarde k des considerations qui 
ne presentent qu’un interet relatif. Examinons plutot les passages du 
livre de l’alliance qui ont donne lieu a ces discussions et tachons d’en 
determiner le vrai sens. Au ch. XXII vv 6 ss. nous lisons : « Si 
quelqu’un a confie a la garde d’un autre de l’argent ou d’autres objets 
et que la chose vienne a etre volee dans la maison du d^positaire, le 
voleur, dans le cas ou on le decouvre, rendra le double. Si le voleur 
ne se retrouve pas, le maitre de la maison viendra devant Elohim 
(pour qu’il soit reconnu) s’il n’a pas port6 la main (sur la chose du 
proprietaire). Pour toute affaire de delit, pour un boeuf, pour un ane, 
pour une brebis. pour un habit, pour toute chose disparue... la cause 
des deux parties viendra devant Elohim et celui que Elohim aura 
juge coupable ( 1 ), rendra le double » etc. 

Ce qui frappe ici tout d’abord Pattention e’est qu’il est dit expres- 
sement qE Elohim porte la sentence ; c’est Dieu qui juge. Graf et 
Kuenen nous disent que Dieu juge par l’oracle ; mais cette reponse 
est contraire au texte. II resulte en effet du v 10, comme Dillmann 
le fait justement observer, que d'apres les dispositions de notre loi, 
c’est par le serment que le suspect avait a etablir son innocence dans 
les cas ou les autres moyens d’investigation faisaient defaut. II faudra 
done reconnaitre que si Dieu est cense porter la sentence, c’est en 
tant qu’il est represente par les j uges . Dillmann remarque ( 2 ) qu’ainsi 
s'explique le fait que le nom Elohim , au v. 8, est construit avec le 
verbe au pluriel. Ainsi c’est le tribunal, comme tenant la place de 
Dieu, qui est appele Elohim dans notre texte. Mais alors comment 
prouvera-t-on qu 'a ller a Elohim , paraitre devant Elohim , signifie 
necessairement aller au sanctuaire, se presenter au sanctuaire P On 
repond que les juges 6taient nommes Elohim , Dieu, precisement 
parce qu'ils siegeaient au sanctuaire (»). Est-il bien sur que ce soit 1& 

la loi d'Rx XXIII 15-17, obligeant les Israelites & paraitre devant Jehova 
trois fois par an, pour prouver que l’Exode suppose la pluralit6 des sanctuaires ! 

(1. c. p. 313) : Es konnte daher (weil es an vielen Orten eine sogenannte HOhe 
gab) in den Ex. 21, 6. 22, 7. 8 angegebenen Fallen koine Schwierigkeit machen, 
jedesmal zum Heiligthume zu konunen, eben so icenig als es fiXr alle m&nn- 
lichen IsraeUten Schwierigkeit hatte , an den drei Hauptfesten des Jahres mil 
opfergaben (Ex, 23- 15) vor Gott zu erscheinen (Ex. 23, 17). 

(1) En hebreu au plur. : aur ont juge coupable. 

(2) Eoc.-Lev. p. 236. 

(3) Dillm. 1. c., p. 226. 
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la raison du litre qui leur est donne V Au v. 8, nous venons de le voir, 
Id's juges sont consideres comme representants de Dieu, si bien que la 
sentence qu’ils prononcent. est dite rendue par Dieu lui-meme : celui 
que Dieu aura juge coupable etc. Cette qualite de representants de la 
divinite revenait aux juges, non point a raison du lieu ou ils siegeaient, 
mais a raison de leurs fonctions ( 1 ) ; et si elle etait suffisante pour que 
leur decision fut censee prononcee par Dieu, elle pouvait aussi suffire 
pour que la comparution devant leur tribunal fut .censee une compa- 
rution devant Dieu. O’est le tribunal comme tel qui represente 
Fautorit6 divine ; voilh pourquoi quand le tribunal juge, c’est Dieu qui 
juge ; voilh pourquoi aussi, celui qui parait devant le tribunal, parait 
devant Dieu. 

Au reste, s’il y avait reellement dans notre texte, k raison de la 
nature des cas vises, un motif special de rappeler d’une maniere plus 
explicite l’autorit6 divine des ministres de la justice, encore ce motif 
pourrait-il se trouver ailleurs que dans le caractere sacre de 1’endroit 
ou ils tenaient leurs assises. Aux vv. 6 ss. il s’agit, dit-on, de contesta- 
tions dans lesquelles, a defaut d’autres preuves, celui sur qui pese un 
soupgon devra etablir son innocence sous la foi du serment. II se 
pourrait que le legislateur ait tenu a mettre en relief le prestige dont 
le magistrat, doit jouir en de pareilles circonstances : en faisant sa 
declaration juree devant le juge, c’est devant Dieu que le comparant 
pose cet acte solennel ; c’est pourquoi le serment devra etre considere 
comme une garantie suffisante de son innocence. 

Nous avouons, pour notre part, que ces considerations ne nous 
paraissent point necessaires pour justifier Tappellation d'JElohim 
donnee aux juges. II peut sembler douteux, tout d’abord, qu’au ch. 
XXII v. 8 de VJExode il soit question de causes obscures, ou les 
moyens d’information font defaut. Le texte suppose qu’J Elohim ne se 
contente pas de deferer le serment a des suspects dont il serait impos- 
sible d’etablir autrement la culpabilite ; la sentence est prevue 
comme la suite naturelle de F instruction : Celui qu’ Elohim aura juge 
coupable... Ensuite au l er livre de Samuel ch. II v. 25 c’est Fautorite 
judiciaire en general qui est designee par ce titre : « Si un homme 
peche contre un autre homme Elohim decide ; mais si un homme 
peche contre Jehova, qui lui servira d’arbitre ? » Deja Werner avait 
allegue ce passage contre la theorie de Graf ( 2 ). Kuenen demande 
comment on pourra prouver que la denomination d ''Elohim s’applique 
ici aux juges sans distinction (3)? cela nous parait cl airement suppose 

(1) Deut. 1 17 ; 2 Chron. XIX, 6- 

(2) Z. D. M. Q. t. XIX, p. 306. 

(3) G. v . I. I, p. 495 s. 
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par les termes generaux dans lesquels le principe est enonce. Remar- 
quons a ce propos que l’expression employee ici, dans le second 
membre, pour signifier l’exercice des fonctions judiciaires, est la 
meme que cello qui designe les juges Ex. ch. XXI y. 22 ( 1 ). Rappe- 
lons encore le psaume LXXXII, v. 1, 6. Eniin dans VEx. XVIII 
y. 31 ss. il n’est point suppose que Moise est installs au sanctuaire 
ni qu’il consulte l’oraclo. Pourtant nous trouvons ici ses fonctions de 
juge caracterisees par des expressions absolument analogues k celles 
du cb. XXII. 

Nous croyons done que dans la loi sur les esclaves,Ex. XXI 6, il n’est 

pas question d’un sanctuaire quelconque. Le maitre avait a conduire 

son esclave devant les juges' pour lui faire prendre la, moyennant une 

declaration eutouree de toutes les garanties de liberte, son engagement 

d&finitif. I e lieu du culte et bienplus encore VTJrim et Tummtm sont 

ici entierement hors de cause ( 2 ). Ensuite i’esclave est amene devant la 

porte (FlbTI ) ; la distinction parfaite de cette double demarche est 

insinuee par la repetition du verbe (son maitre Vamenera devant 

Elohim ; (puis) il Vamenera devant la porte). Dans la loi parall&le du 

Deuteronome la porte en question s’entend bien, semble-t-il, de la 

porte de la maison du maitre. Nous no doutons point que la manure 

absolue dont le nom, qui signifie d’ailleurs une porte ordinaire, est 

employe dans la loi l’Exode, oh il n’a ete question ni de la ville, ni du 

temple, justifie rinterpretation de Keil, d’apres laquello il s’agit ici 

encore de la porte de la maison. La formalite de la perforation de 

l’oreille devait s’accomplir devant la porte, publiquement, pour que 

tous fussent temoins que l’esclave volontaire etait desormais et irrevo- 

cablement attache k la maison du maitre au service duquel il avait 

sacrifie sa liberte. 

* * 

* * 

Le chap. XXI de l’Exode renferme sur la question de l’asile une 
disposition que nous lie pouvons ici passer sous silence : « Celui qui 
frappe un homme et le tue sera puni de mort. Cependant pour le 
cas oh le nieurtrier n’a pas tendu de guet-apens... je t’indiquerai un 

(1) Les Pelilim d'Ex. XXI 22 ne sont done pas a distinguer comme fels, des 
juges qui sont nommds Elohim (conti'e Dillm. Ex. -Lev, p. 226). 

(2) Aussi Reuss, oubliant l’usage qu’il avait fait de notre texte pour en inf6rer 
la pluralife des sanctuaires d’aprds les institutions du livre de l’alliance (Hist. S. 
I, p 185), se contente, sur le v. 6 ch. XXI de l’Exode, de cette explication.: (son 
dialtre le conduira devant Elohim =) ** ilevanl une autorite, unjuge, ou dans un 
lieu consacrd au culte ». Toutefois un peu plus loin, sur le V. 8 du ch. XXII, il 
dit de nouveau : « Seulement il ne taut pas croire que Elohim signilie les juges. » 
— Il est bien entendu qu'il ne s’agit pas de la signification du mot. 
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lieu ou il puisse se refugier Mais si un Jiomme agit contre son 
semblable d'une maniere criminelle et Passassine avec premeditation, 
tu Varracheras de mon autel pour le punir de mort » (yy. 12-14). 
La loi deuterouomique au ck XIX 1-13, comme d’autres textes 
encore, indique des villes de refuge pour ceux qui auront commis un 
meurtre involontaire. Est-ii vrai que la eomparaison de la loi de 
PExode avec celle du Deuteronome conduit a cette conclusion, que la 
premiere suppose des autels multiples auxquels les villes de refuge 
auraient ete substitutes plus tard, lorsque le culte fut centralise? (i) 
Nous ne le croyons pas. II est au contraire manifestement suppose 
dans la loi de l Exode, ou nous lisons l’annonce de mesures ulterieures 
en matiere de lieux de refuge, que l’autel restera un asile sacre, mtme 
alors que le lieu de refuge pour le meurtrier involontaire aura ete 
determine. La gradation qu’impliquent les dispositions de notre texte 
au sujet dela conduite a tenir dans les deux cas dont elles parlent, 
est parfaitement rendue dans la version de Reuss « Mais si quel- 
qu’un s’emporte avec violence contre un autre de maniere a le tuer 
dans un guet-apens, vous l’arracherez meme de mon autel pour qu’il 
meure » («i. Reuss semblait trouver plutot dans ce passage une diffi- 
culte contre la these qui voit dans la pluralite des sanctuaires 1'insti- 
tution legale anterieure au Deuteronome (3). Les mots : tu Varracheras 
de mon autel sont en effet de nature a donner l’impression que Pautel 
en vue est un autel special. Si la loi avait songt a des autels repan dus 
sur toute la surface du pays, quelle opportunite auraient pu avoir 
les mesures annoncees concernant le lieu de refuge pour les meur- 
triers involontaires ? Dans les deux cas ou Phistoire fait mention 
d’un abri ckercke aupres de Pautel, celui-ci est presente comme 
parfaitement determine et connu : Adonia, craignant Salomon, se leva 
et alia s’attacker aw comes de V autel etc. (4) ; de meme Joab se 
refugia dans le tabernacle de Jehova et saisit les comes de V autel (5). 
Ce qui est bien certain, c’est que la loi d’Ex. XXI 12-14 comparee k 
celle du Deuteronome sur les villes de refuge, ne fournit pas Pombre 
d’un indice en faveur de la pluralite des sanctuaires. 


(1) Kuenen Hist. crit. Ond. p. 164. 

(2) L'Hist, s. et la Loi II, p. 59. 

(3) 1. c. t. 1, p. 185 (note). 

(4) 1 R. I 50 ss. 

(5) 1 R. II 28 ss. 
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B. 

Nous arrivons k l’examen de la loi du ch. XX de V Exode qui a beau- 
coup exerce la sagacite des interpretes et dont’la seule lecture, il faut 
l’avouer, est de nature a faire une impression absolument opposee 
aux conclusions etablies et defendues dans les pages qui precedent. 
Voici I’ordonnance donnee par Jehova k sou peuple, au cb. indique 
vv. 24 ss. : « Tu me feras un autel de terre et sur cet autel tu 
immoleras tes holocaustes et tes victimes pacifiques, ton menu et 
ton gros betail . En tout endroit oil jeferai memoire de mon nom, 
je viendrai a toi et je te benirai. Que si tu me fais un autel en pierres, 
tu ne le batiras pas eu pierres taillees ; en y portant le fer tu le pro- 
fanerais. Tu ne monteras pas k mon autel par des degres,pour n’y 
point decouvrir ta nudite. » 

II est a remarquer tout d’abord que rien, dans ces prescriptions, ne 
rappelle l’autel du tabernacle du desert, ni celui du temple de Salo- 
mon. II semble Evident, au contraire, qu’entre la loi du chap. XX 
de Y Exode et l’autel du tabernacle ou du temple, l’ecart est absolu. 
On a voulu, en depit de cette evidence, expliquer comment notre loi 
trouva son application dans l’autel du sanctuaire central. Encore 
rdcemment l’abbe Martin, tout en trahissant l’embarras ou le mettait 
l’entreprise, essayait d’harmoniser sur ce point le livre de l’Alliance 
avec le code sacerdotal et l’histoire ( 1 ) : il est vrai qu’au chap. XXVII 
v. 1 ss. de VExode nous lisons que I’autel du tabernacle devait 6tre 
faiten bois d’acacia plaque d’airain ; mais il est ajouteau v. 8quel’autel 
serait creux. Pourquoi ne pourrait-on supposer que dans cet autel 
crmx on d6posait des pierres brutes ou qu’on le remplissait de terre ? 
L’autel de Salomon dtait d’airain ( 2 ) ; mais encore une fois on pourrait 
supposer que cet autel renfermait k l’interieur de la terre ou des 
pierres. — Le contraire en effet n’est pas affirm^. 

Mais eut-ce ete lit une serieuse execution des dispositions de l"Ex- 
ode : « tu me feras un autel de terre . . . ; que si tu me fais un mtel 
de pierres tu ne le batiras pas en pierres tailUes » ? Ce que cette loi 
demande, ce n’est certes pas que l’on remplisse de terre ou de pierres 
un autel deja fait de bois ou d’airain. Ensuite, ni dans les renseigne- 
ments des livres historiques sur l’autel de Salomon, ni dans la descrip- 
tipn minutieuse que nous donne de l’autel du desert le ch. XXVII de 
VExode, il n’est j amais fait la moindre allusion k des pierres ou de 

(1) Origine du Pentateuque III p. 168 s. 

(2) 1 R. VIII 64; 2 R. XVI 14. 
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la terre qu’on aurait deposees a l’intorieur du meuble sacre. L’autel 
du desert etait creux, non pas a l’effet de recevoir de la terre ou des 
pierres brutes, mais sans doute parce qu’il etait portatif et qu’il impor- 
tant de le rendre aussi leger que possible. Au reste ce n’est pas seule- 
ment au point de vue des materiaux indiques pour la confection de 
Pautel, que la loi des vv. 24 ss. du ch. XX de VExode r6siste aux 
applications forcees qu’on en veut faire. L’autel du tabernacle etait 
haut de trois coudees ( 1 ) ; il faut sans doute comprendre dans cette 
mesure tout au moins une sorte d’estrade sur iaquelle le pretre put 
prendre place pour accomplir les ceremonies ( 2 ). Quant k l’autel de 
Salomon, il avait dix coudees de hauteur (a) ; le pretre devait done y 
monter. Or la loi du ch. XX de l’Exode defend formellement d’etablir 
des degres devant Pautel dont il parle ; elle veut que celui qui en 
approche reste place sur le sol. Ajontons que l’inconvenient auquel 
on voulait obvier par cette mesure, etait evite d’une tout autre maniere 
dans la legislation du tabernacle, k savoir par les vetements sacer- 
dotaux presents k Aaron et k ses fils ( 4 ). 

Xous croyons inutile d’insister plus longtempssur l’impossibilite de 
. retrouver l’autel de terre ou de pierres brutes dans l’autel du taber- 
nacle ou du temple de Salomon. La suite en fournira bien d’autres 
preuves. 

M. Martin lui-meme n’avait pas manque de sentir le contraste 
frappant que les dispositions du livre de l’alliance presentent, k 
Pendroit de l’autel, avec les donnees du code sacerdotal et celles de 
l’histoire preexilienne relatives au temple. Au ch. XX v. 24-26 de 
VExode, dit-il, il faut reconnaitre « une loi exceptionnelle faite pour 
une situation exceptionnelle » ( 5 ). E 11 ce cas il etait inutile de recher- 
cher comment la meme loi fut executee dans le cours de l’histoire. 

Quelquefois, en effet, on presente la loi de l’Exode comrae n’ayant 
eu qu’une valeur purement provisoire ; des Pepoque du sejour au 
desert, elle aurait 6te, suivant certains auteurs, remplacee par les 
prescriptions sur l’autel du Tabernacle. Au jugement de tel apologiste, 
notre loi n’aurait ete en vigueur que pendant huit mois ! (c>) La verity 
est que rien, dans le passage d’Ex. XX 24 ss., ne nous autorise h y 
voir une mesure provisoire ou exceptionnelle ; e’est manifestement 

(1) Ex. XX Ylf 1 (environ 1 m. 40). 

(2) Cfr. Lev. IX 22. 

(3) 2 Chrcm. IV 1. 

(4) Ex. XXVIII 42-43. 

(5) 1. c. 

(6) G. Vos Mosaic origin of the Pentateuchal codes apud Vigouroux Les 
Livres saints III p. 174. 
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une institution reguliere et permaneiitc qui est etablie en oet endroit. 
Jehova attache a l’accomplissement des volontes qu’il exprime la 
promesse de sa benediction pour l’avenir. Le legislateur prevoit les 
eventualites s’ecartant de la stipulation principale : si tu me fais un 
autel de pierres, etc. Dans la groupe de lois dont le reglement 
concernant Fautel fait partie, l’etablissement du peuple dans le pays 
de Canaan est plus d’une fois formellement prevu ; lisez p. e. 
Ex. XXI 6 ( 1 ), 13 ; XXII 1,4; XXIII 10 ss. 14 ss. etc. Le code du 
livre de radiance vise en general les conditions de la vie sedentaire 
dans la terre promise, et non pas celles de la vie nomade au desert. 
Pour le lecteur impartial cela ne peut etre douteux un seul instant. 

Les explications auxquelles l’apologetique a recours pour d6fendre 
l’origine mosaique, presque simultanee, des lois sur l’autel de terre et 
sur le tabernacle, ne sont pas toujours tres claires ni tres soutenues. 
M. Vigouroux ( 2 ) ecrit : « Le v. 26 (du ch. XX de VExode) contient 
aussi une defense qu’il est k propos de noter. II interdit de faire des 
degres pour moiiter a Fautel, par raison de decence. Cette prescrip- 
tion ne fut pas observes et iomba en desuetude ; dans le Temple de 
Salomon, il y avait, en effet, des degres qui conduisaient a Fautel....; 
la loi avait cesse d’avoir sa raison d’etre, quand le costume des 
pretres eut ete regie Ex. XXVIII 42, XXXIX 27 (28) ; mais puisque 
cette loi avait ete abode des avant l’6poque de Salomon, il faut bien 
en conclure que le passage de l’Exode ou elle est contenue a 6te 6crit 
avant la construction du Temple » ( 3 ). L’auteur se contente de con- 
stater que 1 2 3 cette loi avait ete abolie des avant Fepoque de Salomon. » 
Il nous semble qu’il aiirait du remonter plus haut. Que la loi fut 
abolie des avant Fepoque de Salomon, on le conclut du double fait 
que dans le temple salomonien il y avait des degres conduisant a 
Fautel, et que la loi de l’Exode avait cesse d’avoir sa raison d’etre 
quand le costume des pretres eut ete r6gle. Mais le costume des 
pretres, comme M. Vigouroux lerappelle, fut regie par les loissacer- 
dotales; ce sera done depuis le moment ou ces lois furentpromulgu6es, 
que la loi du livre de Falliance cessa d’avoir sa raison d’etre. De plus, 
comme il a ete remarqu6 plus haut, Fautel du Tabernacle, vu sa 
hauteur, devait lui aussi 6tre muni de degres ou tout au moins d’une 
. estrade y conduisant ; nous lisons d’ailleurs au Lev . IX 22 qu’Aaron 
descendit de Fautel ; il y etait done monte auparavant. La loi portant 
la defense des degres aura done ete abolie, non seulement des avant 


(1) Vr. plus haut. 

(2) Les litres saints etc. Ill p. 172 ss. 

(3) 1. c. p. 173 (note). 
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l’epoque de Salomon, mais des la seconde annee du sejour au desert ? 
Ce n’est pas tout. Si Ton admet que la presence des degres k l’autel 
du sanctuaire prouve que la loi d’Ex. XX 24 -ss. etait abolie, on 
devra au meme titre considerer les materiaux employes k la confec- 
tion de cat autel comme une preuve que la loi He l’Exode etait 
« tombee en desuetude. » L’autel de Salomon etait d’airain, et non 
pas de terre ou de pierres brutes ; cette difference est d’autant plus 
remarquable qu’on ne peut I’expliquer comme le resultat accidentel 
d’un changement apporte au costume des pretres. Mais, encore une 
fois, la difference en question ne date pas du temple salomonien ; 
1’autel du Tabernacle, pas plus que celui du temple, n ’etait bati en 
pierres brutes ni fait de terre ; il etait en bois d’acacia plaque d’airain. 
Nous concluons que si 1’autel du temple preexilien prouve que la loi 
d 'Ex. XX 24 ss. etait abolie des avant 1’epoque de Salomon, 1’autel 
du tabernacle devra etre considere par M. Vigouroux comme une 
preuve que la loi de l’Exode etait abolie des la seconde annee 
du sejour au desert. Cette conclusion, nous I’avons d6j& fait observer, 
n’est pas serieuse ; et M. Vigouroux, au reste, ne l’admet pas. 
II pretend que ce fut en vertu de 1’autorisation accordee par la loi du 
livre de l’alliance qu’on vit les Israelites, apres Toccupation du pays 
de Canaan, offrir des sacrifices en divers endroits. 

Ou M Vigouroux a incontestablement raison, c’est lorsqu’il dit, en 
parlant du texte qui nous occupe : “ Cette loi ne preserit point Vunite 
de V autel ; au contraire , elle dit qu’on pourra en elever un, soit de 
terre, soit de pierre non polie, partout ou Dieu honorera son nom, 
c’est-A-dire en des endroits fort divers. » (ij Mais n’est-il pas manifeste 
que les Iois qui reglen t le culte k celebrer dans le Tabernacle, 
envisagent toujours ce dernier comme le seul lieu ou le culte pourra 
etre legitimement celebre ? N’est-ce pas exclusivement au service du 
Tabernacle que sont attaches les ministres du culte, Aaron et ses fils 
et toute le tribu de Levi ? La difference, k ce point de vue, entro la 
loi du ch. XX de V Encode et les preceptes du Deuteronome, n’est pas 
moins absolue. A la p. 180 ss. M. Vigouroux entreprend de d<§montrer 
le contraire, et cela moyennant une double consideration. « La loi de 
1’Exode, <§crit-il, n’est pas expressement abrogee dans le Deute- 
ronome. Dans ce dernier livre, Moise n’a pas attache & ses prescrip- 
tions le sens completement exclusifque lui donnent les ration alistes. 
Quand on lit attentivement les termes que nous avons rapportes, on y 
voit bien une mesure prescrivant la centralisation du culte, mais on 
n’y trouve rien qui exprime la defense d’offrir des sacrifices hors du 


0)1. o. 
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lieu choisi, quand des circonstances extraordinaires peuvent le deman- 
der » etc. Cette observation nous semble assez juste. Mais k notre avis 
la question n’est pas lk. Ce qui semble faire Pirreductible divergence, 
l’opposition entre notre loi du ch. XX de VJExode et la legislation 
deuteronomique, c’est que, quand on lit attentivement la premiere, on 
y trouve une mesure autorisant d’une maniere absolue la multiplicite 
des autels, et rien qui rappel Le l’obligation d’offrir les sacrifices en 
un lieu choisi ; tandis que, quand on lit attentivement la seconde, on 
y voit bien une mesure prescrivant la centralisation du culte, mais 
on n’y trouve rien qui exprime l’autorisation d’offrir des sacrifices 
hors du lieu choisi. — Dans le Deuteronome, dit encore M. Vigouroux 
“ le Seigneur ordonne seulement qu’on aille offrir les holocaustes dans 
le lieu qu’il choisira. Le lieu qu’il choisit plus tard, ce fut Jerusalem, 

ou s’eleva le Temple qui devint la demeure de sa saintete Avant 

le choix divin, on ne voit pas pourquoi il eut ete illicite d’offrir 
a Dieu des sacrifices •* dans tous les iieux ou il etait fait memoire de 
son nom «, selon les expressions de l’Exode. » On ne voit pas mieux 
de quel droit M. Vigouroux retarde jusqu’au temple de Jerusalem le 
'Choix divin dont parle le Deuteronome. Suivant le prophete Jeremie, 
Jehova avait, avant le choix de Jerusalem, etabli son nom et la 
demeure de sa saintete a Silo ; dans Pidee de Jeremie, Silo et Jerusalem 
se trouvent sur la m&me ligne et se succedent comme etant, au meme 
titre, le lieu du culte marque par le choix divin ( 1 ). De son cote 
le livre de Josue ( 2 ) nous montre dans la maison de Silo l’heritiere 
immediate du tabernacle mosaique que le Pentateuque fait remonter 
au premier jour de la seconde annee du sejour au desert. 

La loi du ch. XX de 1 Exode vv. 24 ss. ne se distingue pas 
seulement des autres lois relatives a la celebration du culte, par la 
forme et les materiaux presents pour l’autel et par l’autorisation 
expresse qu’elle proclame d’elever des autels en des endroits divers ; 
elle est tout aussi unique a un autre point de vue non moins impor- 
tant. A qui se rapporte le pronom personnel employe au debut de 
notre texte « Tu m’eleveras un autel de terre... ? » Non pas a Moise, 
comme on Pa pretendu en s’appuyant sur le nombre singulier du 
pronom. Ce n’est pas k Moise qu’il est dit : « je viendrai k toi et je te 
benirai » . Ce n’est pas du betail de Moise qu’il s’agit dans la prescrip- 
tion : « sur cet autel tu immoleras.... tes brebis et tes boeufs ». Le 

(1) Jer. VII 12, 14, XXVI. 6. — Il faut tenir compte de passages comme ceux- 
la pour bieu apprOcier la portOe de l’observation que fait le narrateur sacr6 

1 r. in 2. 

(2) XVHI 1, etc. 
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sujet vise par ces pronoms personnels et possessifs n’est autre que' 
h peuple d’ Israel. G’est done aussi an peuple d’Israel qu’est adressee 
la reeommandation : « fu tie monteras pas k mon autel par des 
degrds «. II est question ici d’un office qui n’est pas reserve k 
une classe special e de rninistres saeres ; tout le monde indistinctement 
est suppose competent pour s’ajpprocher do l’autel. G’est ce qui 
explique. pourquoi le legislateur, voulant prevenir toute indecence, a 
recours k une mesure s’appliquant k lautel lui-meme et non pas a 
ceux qui doivent y immoler les victimes. S’il avait songe en cet endroit 
au ministere des pretres, il n’aurait pas manque, pour eviter Pincon- 
venient, d’aviser aun moyen d’une autre nature et que nous avons vu, 
en effet, employe ailleurs, a savoir le costume prescrit aux pretres 
pendant l’exercice de leurs functions. 

Les explications que nous avons entendues jusqu’ici ne permettent 
point d’assigner k notre loi du chap. XX de YExode sa veritable place 
parmi les institutions religieuses du peuple hebreu. A quelque point 
de vue qu’on le considere, le reglement sur les autels de terre ou de 
pierres n’a rien de commun ni avec la legislation sacerdotale concer- 
nqnt le tabernacle mosa'ique, ni avec l’autel du temple de Salomon, n 
avec le Deutyronome. Ce qui est surprenant, e’est que malgre cela, 
dans le second temple, construit par Zorobabel apres l’exil, ce fut 
l’autel du cb. XX de YExode qui servit de modele. Nous lisons en 
effet au l er livre des Machabbees IV 44-47, que l’autel profane par 
Antiocbus Epipbaue etait fait de pierres ; Judas Machabbee le 
remplaga par un nouvel autel, fait pareillement de pierres brutes 
« en conformity avec la loi. » Pour satisfairc a la disposition qui 
defendait de monter k l’autel par des degres , on avait remplace les 
marches par une rampe unie qui rendait le meme service. 

Nous avons deja appris plus baut le role que joue generalement 
dans les system es historico-critiques, et en particulier dans le systeme 
fameux de Pecole grafienne, la loi du Livre de Palliance sur les 
autels multiples. Cette loi aurait ete 1-institution dominante du culte 
des anciens Hebreux, jusqu’au jour ou elle fut definitivement abrogee 
par le Deuteronome, au cours du 7° siecle. Nest-il pas doublement 
etrange alors que nous voyons le sanctuaire central se conformer pour 
la premiere fois aux prescriptions de cette loi, au retour de la capti- 
vity de Babylone ? 

La theorie de Wellhausen et de ses partisans nous parait insou- 
tenable 

Nous avons reconnu dans la section precedente de notre etude que 
le Livre de l’alliance lui'-meme renferme des dispositions qui ne se 
laissent guyre interpreter que dans le sens de Pinstitution du sanc- 
tuaire unique. 
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Du moment que Ton vent voir dans la loi du ch. XX v. 24 ss. de 
VExode la regie caracteristique du culte national et public des anciens 
Hebreux, on tombe dans d inextricables difficultes. Si la loi a ete 
composee a une epoque oii le temple de Salomon existait deja, on ne 
comprend pas qu’elle ait pu, dans ses prescriptions touchant les mate- 
riaux et la forme de Fautel, se mettre directement en opposition avec 
le sanctuaire royal. Dire que la loi est originaire du royaume du 
Nord, ce n’est pas meme trancber le noend ; elle ne s’applique pas 
mieux, nous l’avons vu, au sanctuaire de Bethel qu’a celui de Jerusa- 
lem, sans compter que le Livre de Dalliance montre en general trop 
d’affinites avec le Deuteronome pour qu’on puisse assignor a ces deux 
codes une destination absolument difterente. Pretendre que notre loi 
est opposee en bloc « aux grands sanctuaires », c’est encore une fois 
la mettre gratuitement en contradiction avec elle -meme et de plus 
detruire d’un cote la valeur qu’on lui suppose de l’autre pour l’etude 
critique de l’histoire ( 1 ). Si au contraire on rapporte notre loi a une 
epoque ant^rieure au temple de Salomon, la question se pose pourquoi 
on n’en aurait tenu aucun compte pour Fautel des holocaustes? Aj outons 
qu’au temoignage du livre des Chroniques, conforme aux donnees 
des lois sacerdotales sur le tabernacle sans leur etre servilement 
emprunte, Fautel du sanctuaire national avant Salomon etait lui 
aussi un autel d’airain ( 2 ). 

Rappel ons que le code du livre de l’alliance prevoit l’etablissement 
d’un sacerdoce qui sera attache au service du sanctuaire. Comme le 
constate Baudissin ( 3 ), en exigeant les redevances k fournir par le 

(1) Vr. plus haut sous A. 

(2) 2 Chron. I, 5 s. D’apiAs 1 'Ex. XXVII 1 ss , XXXVIII 1 l’autel 6tait en boig 
d’acacia, plaque d'airain. "Wellh. n’admet pas ce temoignage du livre des 
Chroniques. D’apr&s cet aufeur, il ne pouvait y avoir, avant l'epoqne de Salomon, 
pas l’ombre d’un autel d'airain: Les arguments qu’il produit centre 1'ex.istence de 
cet autel, ne sont pas bien forts. Pourquoi, demande-t-il, n’aurait-il 6t6 fait 
aucune mention sp6ciale de l’autel mosaxque, 1 R. VIII 4, dans le r6cit qui 
raconte I'introduction dans le temple de Salomon, de l’appareil du culte antique 
( Die Composition p. 270) Nous r6pondons que le 2® livre des Chron . V. 1 ss. ne 
fait lui non plus, a cette occasion, aucune mention expresse de l’autel qu'il 
connaissait pourtant tres bien. Wellli. demande encore (1. c.) pourquoi Salomon 
aurait fait un nouvel autel s’il y en avait eu un ancienlll est probable que 
l’appareil ancien du culte ne repondait plus aux besoins nouveaux. ni aux 
nouvelles installations ; il dtait juste cependant que ces objets doublement sncr6s 
par leur destination et par leur antiquity, fussent conserves et ddposds dans le 
temple. Quelque chose d’analogue se passa sous le regne d'Achaz 2 R, XVI 1 ss. 
Nous savons d’ailleui^ que dans le cours de l’histoire le tr&sor du temple fut plus 
d’une fois mis a contribution. 

(3) Geschichte des Alt. Priest erth. p. 57 s. 
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peuple k Jahwe ou a la maison de Jahwe (XXIII 19), la loi suppose 
manifestement un personnel attache k cette maison et percevant les 
redevances en question pour les administrer ou en jouir 11 ne peut y 
avoir Fombre d’un doute que ces pretres avaient en particulier dans 
leurs attributions la celebration du culte a l’autel du sanctuaire, ou 
les fideles ne se presentaient pas « les mains vides. » L’auteur que 
nous venous de citer se mo litre a bon droit conva ncu que ce minis- 
tere etait la fonction caracteristique du pretre, lorsqu’il y rattache 
1 etymologie du nom liebreu "juS (i), lorsqu’il explique la formule 
technique employee pour signifier Finvestiture sacerdotale {remplir la 
main a quelqu’uri) comme rappelant la ceremonie symbolique par 
laquelle, k Forigine, on remettait au nouveau pretre une offrande a 
deposer sur l’autel ( 2 ). Cependant k la p. 60, il dit que d’apres JE ce 
qui distingue le pretre, e’est bien moins sa competence en mati&re de 
sacrifices qu’en mature d’oracles. II se rallie en cela k l’avis de 
Wellhausen qui, faisant etat des sacrifices offerts par des Israelites 
laiques, ecrit que « tout le monde s’entendait. & offrir les victimes, 
tandis que Fart de manier Fepliod et de lui soustraire des oracles, fut 
depuis Forigine le secret du pretre >• (3). Cela ne nous parait pas 
serieux. Gedeon, le laique, dont on rappelle avec tant d’insistance le 
sacrifice, etablit aussi un ephod dans sa ville d’Ophra ; Micha en 
avait un sur la montagne d’Ephi aim' ; les teraphim , qui devaient jouer 
un role dans la divination, puisqu’ils sont souvent associes a cette 
pratique et mis en rapport avec l’usage superstitieux de Fepliod (4), 
etaient assez repandus, meme parmi les laiques. Que devient ici 
“ le secret du pretre » ? Sans doute le privilege d’interroger l’Ephod 
legitime etait reserve au pretre, en particulier au chef de l’ordre 
sacerdotal ; nous le savons par le « code sacerdotal » aussi bien que 
par Fhistoire d’Achia et d’Abjatliar (5), descendants du grand-pretre 
Heli. Mais nous trouvons precisement dans Fhistoire anterieure de la 
meme maison de Heli, etabli avec ses fils au sanctuaire de Silo, la 
preuve que Foffice des pretres consistait avant tout dans la celebra- 
tion solennelle des sacrifices. Le sacerdoce de Silo ne fait que 
repondre a la conclusion qu’autorisait deja a elle seule la loi 
d’Exode XXIII 15, 19 (XXII 28a). 

II n’en estpas moins vrai, nous Favons reconnu plus haut, que la 
loi sur les autels de terre ou de pierres, suppose aux Israelites en 
general la competence pour y fonctionner. 

(1) p 269 s. 

(2) p. 25, 183 s 

(3) Prolegomena p. 123. 

(4) Vr. Jud. XVII 5 ; Os. Ill 4 ; 1 Sam. XV 23, Zachar, X 2. 

(5) Voir plus haut. 
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Des observations qui precedent nous concluons que la loi ft Ex. XX 
24 ss. ne fut jamais, avant l’ex'il, la regie du culte public et officiel , 
sur lequel nous trouvons des renseignements plus ou moins precis dans 
tous les documents l^gislatifs comme a toutes les epoques de l’histoire ; 
elle devait se rapporter a un objet tout different. Quelle etait done la 
veritable portee de notre loi? en quelle matiere trouvait-elle son 
application & Porigine ? 

La reponse qui se presente d’elle-meme a l’esprit, e’est que la loi 
du ch. XX de l’Exode aura eu pour objet de determiner les conditions 
dans lesquelles devait se celebrer le culte populaire domestique ou 
prive. Dans un travail sur lequel nous aurons a revenir tout a Pheure, 
Geiger avait parfaitement reconnu ce caractere du fameux reglement 
du livre de l’alliance. Or, si cette interpretation est la vraie, on voit 
aussitot qu’il n’y a pas ici la moindre opposition a l’institution du 
sanctuaire unique. Autre chose, en effet, est le culte prive, autre 
chose le culte public. Rien ne nous autorise h mettre sur la m&me 
ligne les « autels „ rudimentaires « de terre ou de pierres non polies » 
et « la maison de Jehova le Dieu d’Israel ». Malgre qu’il fut permis 
aux Israelites en general d’eriger un autel de terre a l’effet d’y accom- 
plir des actes religieux de signification et d’ordre purement prives, 
on concevrait parfaitement que sous le regime de la meme legislation 
il ne put y avoir qu’une maison de Jehova, un seul sanctuaire public, 
etabli d demeure , ou le culte national et officiel serait regulierement 
ceUbre par Ventremise des pretres. Ainsi s’harmonisent d’une maniere 
naturelle les dispositions diverses que renferme sur le lieu du culte le 
code du livre de Palliance. 

Cependant les termes dans lesquels notre loi est congue suggerent, 
nous semble-t-il, contre Pexplication qu’on vient de lire une difficulte 
sur laquelle Geiger a eu tort de no pas porter son attention. Le lecteur 
la trouvera indiqude un peu plus loin, en meme temps que la solution, 
assez radicale, que nous croyons devoir y donner et qui se degage ra des 
remarques que nous avons h presenter sur le texte. Reuss, apres avoir 
indique les endroits du livre de Palliance ou, d’apres lui, la plurality 
des sanctuaires serait sanction nee ou supposee, ajoute : « Les 
passages XXI, 14 ; XXIII, 19 ne sauraient etre en contradiction avec 
les autres, autrement il faudrait admettre la des retouches de texte <- (i). 
Ces « retouches de texte .• n’est-ce pas au contraire au ch XX v. 24 
ss. qu’on pourrait. les reconnaitre ? Nous savons deja que ce texte eut 
a subir, apres l’exii, une interpretation qui ne repondait certaine- 
ment pas a son esprit propre et primitif. 


(X) L’hist. s. et la loi I p. 185 (note). 
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Au v. 24, apres l’enonce de la prescription sur l’autel de terre, le 
texte massoretique nous fait lire tout d’abord : Dans tout le lieu (oil 
mon nom sera invoque. .) Ici Particle est de trop ; d’apres le sens 
reclame par le contexte et par l’objet de la loi, on se serait attendu A 
trouver : en tout lieu... Comment faut-il expiiquer la presence de 
Particle dans le texte actuel? Nous pensons avec A. Merx qu’il y a 
eu ici un changement intentionnel destine a mettre le texte en 
rapport avec l’application qui en fut faite dans le second temple : 
“ .. Dlp/JPi b!XX hebr. est : in toto amhitu scil. templi, et locus 
hebraeus consilio mutatus, pri maria lectio etiam hebraice fuisse 
debet D*p?J b 51 r ( 1 ). 

Cette observation faite, Pattention est aussitot attiree sur les mots 
suivants qui ne cadrent pas, eux non plus, d’une maniere naturelle 
avec la teneur generate du passage. Nous lisons dans la Vulgate : 
Altare de terra facietis mihi....; in omni loco in quo memoria fuerit 
nominis mei : veniam ad te, et benedicam tibi — II n’est personne, 
croyons-nous, qui, lisant la version latine, ne soit porte a la com- 
prendre en ce sens : partout ou Von invoquera mon nom.... II 
semble en effet que la protection et la benediction divines soient 
promises en retour de l’hommage reDdu par Pbomme a la divinite. 
Or le texte hebreu actuel exprime une idee entierement differente : 

« dans tout le lieu ou je ferai memoire de mon nom. je viendrai 
a toi et je te benirai ». Ces paroles ne ren ferment plus l’ombre 
d’une sanction apposee a la loi dont Penonc6 precede. II n’y a plus 
ici la promesse d’une recompense attachee k Paccomplissement 
des volont<§s divines. Ce n’est plus directement k l’homme ; c’est 
bien plus au lieu saint lui-meme, k raison du choix qu’il en fait, que 
Jehova accorde le temoignage de sa faveur. La phrase hebraique 
(litt. : ou je ferai qu’on se rappelle mon nom) est d’ailleurs assez' 
embarrassee ; les commentatenrs ne manquent pas de nous en fournir 
des explications aux nuances tres variees. Au lieu de “PlDT^, il est 
a priori extremement probable a notre avis, qu’il fautlire TSTSH : 

« Tu me feras un autel de terre .... ; partout ou iu honoreras mon 

nom, je viendrai a toi Or il se fait que la version syriaque offre 

en r6alite cette legon ; on la trouve pareillement dans le Targum de 
Jerusalem. C’est k bon droit, croyons-nous, qu’elle a ete adoptee par 
Geiger (2), dont Kuenen (3) partage l’avis. Dill maim dit a ce propos 

(1) A. Merx Chrestomathia Targumica Berlin 1888 p. 87. 

(2) Z. D. M. G. XIX, p. 603 : diese Lesart ist offenbar die riclitige, wie sie 
auch von Sifre bezeugt wird,.. 

(3) G. v. 1 . 1 p. 494. 
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que oe que la version syriaque nous donne, n’est pas tant une variante 
qu’une explication ( 1 ) ; mais c’est une explication qui change com- 
pletement la portee du texte. Encore une fois, il n’est pas difficile de 
voir comment le changement en question aura ete occasionne. Lors- 
que notre loi eut regu dans l’autel du second temple rapplication 
dont nous avons parle plus haut, on ne pouvait plus y reconnaitre 
l’autorisation d’autels multiples ; Vautel du sanctuaire devait etre un 
autel unique, comme - 1 la rnaison de Dieu » elle-meme ; et la maison 
de Dieu etait la ou Jehova avait, de par son propre choix, etabli la 
demeure de son nom. Yoila comment les termes tres generaux : en 
tout lieu oil tu honoreras mon nom , prirent, moyennant l’ajoute d’un 
article et le changement d’une lettre, une tournure nouvelle, appro- 
priee aux circonstances : dans tout le lieu oil j e ferai honorer (?) mon 
nom , je viendrai & toi, etc. 

Nous croyons devoir aller plus loin et ici nous arrivons a la diffi- 
cultd dont il a 6te question plus haut. La disposition touchant l’autel 
de terre est, dans le texte actuel, conQue en ces termes : Tu me feras 
un autel de terre et sur cet autel tu immoleras tes holoeaustes et tes 
victimes pacifiques, ton menu et ton gros betail.... Nous n’avons plus 
k revenir sur les considerations extrinseques qui rendent difficile a 
comprendre la mention, en cet endroit, des holoeaustes et des victimes 
pacifiques. Le livre de l’aUiance a-t-il pu exiger, en termes absolus et 
sans restriction, que les holoeaustes et les sacrifices pacifiques fussent 
offerts sur un autel quelconque de terre ou de pierres brutes, sans 
aucune intervention du pretre, sans aucun egard aux obligations 
envers la maison de Jehova, alors que dans tout le cours de l’histoire, 
depuis l’epoque la plus reculee, dans le royaume du Nord aussi bien 
que dans ceiui du Sud, nous voyons 6tablis des sanctuaires ou le culte 
solennel se celebrait dans des conditions bien differentes ; alors que 
le livre de l’alliance lui-meme parle ailleurs de « la maison de Jehova, 
le Dieu d’Israel » ou tous doivent paraitre trois fois 1’an, y apportant 
leurs dons et leurs offrandes ? — Mais ici nous n’avons plus k examiner 
que les conditions intrinseques du texte lui-meme. Les termes ton 
menu et ton gros betail sont d’une portee tres generate. Ce qui est dit 
ici, c’est que sur l’autel de terre les Israelites devront immoler abso- 
lument tous les animaux, bceufs et brebis, qu’ils abattent pour la 
consommation ordinaire. D’autre part, on remarque avec raison que 
l’expression complexe tes holoeaustes et tes sacrifices pacifiques , 
designe dans leur ensemble les offrandes d’animaux qui constituent 
l’exercice formel du culte public. Nous le demandons, dans quel 


(1) Ex.- Lev, p. 224. 
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rapport se trouvent entre eux les deux terraes dont nous venons d’in- 
diquer la signification ? Geiger croit que le second membre rencherit 
sur le premier (1) ; mais en ce cas l’auteur aurait infailliblement 
exprime l’idee de cette gradation ou de cette extension, au moins 
par Fajoute cFune particule, telle que Da, avant le second membre (2) ; 
il aurait insinue ou indique, comme Geiger le fait dans sa paraphrase, 
le caractere et le but particuliers de Fimmolation des animaux 
destines a la consommation ordinaire, en opposition avec les sacrifices 
mentionnes d’abord. Si l’auteur avait voulu etablir une gradation 
entre les deux termes, n’aurait-il pas mentionne les Jioloeaustes et 
les sacrifices pacifiques en second lieu ? Logiquement il aurait du 
le faire ; puisque les sacrifices proprement dits formaient une cate- 
gorie sp^ciale, plus elevee, dans l’ensemble des immolations de 

betail. Dans le texte tel qu’il est de'vant nous, le second membre 

se presente, au point de vue de la construction de la phrase, comme 

une apposition au premier ; mais l’apposition n’est pas naturelle ; 

l’objet designe par les termes : ton menu et ton gras betail , est plus 
6 tendu que celui que designe [’expression : tcs Jioloeaustes et tes 
sacrifices pacifiques ; les deux idees lie se repondent point. Aussi 
n’est-on pas etonnd de voir que les Targums ont eprouve le besoin 
d’y mettre ordre en donnant au texte une interpretation qui lui fait 
manifestement violence : « . tu innnoleras tes holocaustes et tes 
sacrifices pacifiques de ton menu et de ton gros betail. » (3). Ainsi 
la difficult^ est supprinffie. 

Nous la tenons en effet pour difficile a resoudre si le texte actuel 
doit etre maintenu daus toute son integrite. Mais les constatations dej a 
faites plus liaut ne sont pas de nature a garantir cette integrite absolue. 
Les holocaustes et victimes pacifiques dont il est question en notre 

(1) Das ist. nun was der Vers vorschroibt : Einen Altar von Erde sollsfc du mir 
machen, darauf schlachfce deine Brand- und Friedopfer, (ebenso auch) deine 
Schafe und Rinder (welclie du zum gewOhnliclnm Fleischgenusse sclilachtest)... 
(Geiger 1. c.). Quelques lignes plus haut le me me auteur dberit en ces tei’mes la 
situation liistorique a laquelie r6pondrait, la loi de l’Exode :... Damals wurden 
neben den OpferstelLn an den Wallfahrlsorten uberall Priva'altiire errichtet ; 
ein jedes Thier, selbst das zum gewOlmlichen Fleischgenusse dienende, ward 
auf dem Altare geschlaehtet, etc... Seulement il ne parait, pas que notre loi 
aurait laissb aucune place a des autels servant de rendez-vous de pelerinages, en 
dehors des autels prives dont elle parle. Sur ces autels prives, fails de terre ou 
de- pierres brutes, elle aurait stipule en termes absolus et sans restriction qulsrael 
devait offrir ses holocaustes et ses sacrifices pacifiques. — A aucune bpoque de 
l’histoire la rbalite n’a rbpondu a une institution semblable. 

(2) tes holocaustes et tes pacifiques, ainsi que tes boeufs et tes brebis... 

(3) Version Samar, et Targum de Ps. Jon. 
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verset, ue devraient-ils pas leur origine au procede systematique qui 
dans la phrase suivante a accommode au temple de Jerusalem des 
termes qui ne pouvaient en aucune fa§ou s’y rapporter ? L’autel eu 
pierres non polies qui fut installs dans le second temple, etait destine, 
lui, a la celebration des holocaustes et des sacrifices pacifiques, etdans 
l’hypothese que notre loi n’en fit aucune mention dans sa teneur 
premiere, celui ou ceux qui avaient entrepris de conform er le texte 
aux faits existants, pouvaient etre tentes de combler la lacune. Sans 
doute notre proposition n’est qu’une conjecture, une hypothese, a 
laquelle les anciennes versions ne pretent point I’appui d’un temoi- 
gnage positif ; mais la conjecture est fondee d’un cot£ sur des pheno- 
menes analogues observes dans le passage meme qne nous etudions, 
et d’autre part elle nous semble le seul moyen d’expliquer raison- 
nablemeut la loi d 'Ex. XX 24-26, qu’on F envisage en elle-m§me 
ou dans ses rapports avec l’histoire et avec les autres dispositions 
legislatives. 

Chez les anciens Bdbreux toute immolation d’animaux pouvant 
servir de victimes aux sacrifices, alors meme qu’elle avait lieu en 
dehors de 1’exercice regulier et formel du culte public, avait cepen- 
dant toujours un caractere religieux. Nous aurons a signaler plus d’un 
indice de cet usage. C’est la, croyons-nous, dans l’abattage du betail 
destine a la consommation ordinaire, qu’il faut reconnaitre Fobjet 
propre du fameux reglement du livre de F alliance. Dans sa forme 
primitive nous lui supposons l’enonce que void : Tu me feras un autel 
de terre et sur cet autel tu immoleras ton menu et ton gros betail ; en 
tout lieu ou tu honor eras mon nom je viendrai a toi, etc. L’hypothese 
a laquelle nous a amene F etude des faits et des textes ecarte les 
difficultes de tout genre que souleve le texte actuel ; elle permet de 
comprendre pourquoi la loi s’adresse aux laiques et suppose a ceux-ci 
la competence pour remplir les fonctions k l’autel domestique ou 
local. Cet autel, depourvu de degres, etait d’ailleurs forcement de 
proportions et d 1 architecture inodestes et nullement a meme de faire la 
concurrence a l’autel du sanctuaire. Ici la - maison de Jehova » aussi 
bien que les pretres, sont absolument hors de cause. L’autel devait 
etre, de preference, fait de terre, paree qu’il s’agissait avant tout d’y 
repandre le sang qu’il etait severement defendu de manger ; la loi de 
l’Exode assure k cette defense une garantie, un controle public. Ge 
n’est que d’une manure subsidiaire qu’il est question au v. 25, d’un 
autel en pierres non taillees. 

Les sacrifices offerts sur les pierres du mont Ebal (i) en execution 


(1) Jos. VIII, 30 ss. 
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des ordres divins transmis au peuple par Moise ( 1 ), non plus que le 
sacrifice du prophete Elie ( 2 ), ne represented point la pratique usuelle 
et precise de la loi d 'Ex. XX 24 ss., bieu que le principe general 
touchant la defense de tailler les pierres, soit aussi respeete pour 
l’autel construit par Josue. Les deux faits que nous venous de rappeler 
sont racontes cornme extraordinaires. Le nombre de douee pierres 
mentionne pour F autel d’Elie, montre suffisamment qu’il ne faut point 
cherclier ici l’exacte realisation d’un article de loi. II est entendu, 
toutefois, que les autels en pierres brutes dont parle la loi del’Exode, 
etaient bien de nature a suggerer a Foccasion une pratique analogue 
pour les sacrifices proprement dits. II est surtout parfaitement admis- 
sible que les sacrifices offerts par Josue sur le mont Ebal furent pour 
une part dans l’application qui fut faite a l’autel du second temple, 
de la loi qui prescrivait un autel de terre 011 de pierres non polies. 
Quelles furent en retour les consequences de cette application pour le 
texte de la loi, le lecteur a pu en juger plus haut. 

Le l er livre de Samuel ch. XIV 31-35 rapport© un fait bien eonnu, 
qui peut servir de confirmation k l’expose qui precede. Apres un long 
et penible combat co litre les Phiiistins, les Israelites fatigues s’etaient 
jetes sur le butin, tuant le betail sur le sol (3), et mangeant la viande 
avec le sang. Saul apprend la chose ; il reproche au peuple sa conduite 
coupable et fait rouler devant ltii une grosse pierre II oblige tout le 
monde a venir immoler boeufs et brebis sur cette pierre afin de ne 
point pecher contre Dieu en mangeant avec le sang. Le peuple 
s’empressa d’obeir aux ordres du roi. — V anted (v. 35) improvise par 
Saul u’a certes rieu de commun avec la celebration du culte public 
ni avec la “ maison de Jehova .• ; mais il nous semble parfaitement 
repondre k l’esprit de la loi d'Exode XX 24-26 aiusi quA son toxte 
tel que nous avons cru pouvoir le retablir. 

(A continuer.) A. Van Boonaokre. 
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(1) Deut. XXVII 4 ss. 

(2) 1 R. XVIII 32. 

(3) v. 32; il est suppose que 1’abattage doit se faire sur un autel , p e. sur une 
6l6vation de terrain servant d ' abattoir sacvd ^nUT^). 


DE LA PARENTS 


ENTRE 



et les langues Indo-Europeennes 


d’apres les travaux cle M. Carl Abel 


c) en Germanique. 

kr , vieil-all. char, urceus, anglo-saxon ae-cer, all. mod. 
e-cker, gland, kehr-en, tourner, krei-s, cercle, krau-s, crepu ; 
holl. a-ker, gland. 

kr, avec reduplication du k ; anglais croo-k, all. krii-cke ; 
moyenall. kra-(n)-k, recourbe, puis : malade ; anglo-sax. 
cra-(n)-c, faible. 

kr, avec repetition du k change en g : all. kra-g-en; kr-i-[n)-g, 
cercle. 

kr, avec repetition de k en h, all. krie-ch-en, ramper. 
kr, avec repetition de k en c : ang. cru-tch, bequ'ille. 
kr, avec repetition de r converli en l, sinon avec suffixe : all. 
kr-all-e, ongle ; angl. scro-U, volume ; holl. kree-l, nain. 

kr, avec r repete en n : all. hor-n, ker-n, le grain ; hdr-n-en, 
tordre ; angl. a-cor-n, gland ; goth, quair-n-us, pierre molaire. 
kl, all. kl-aue , ongle ; kehl-e, gorge, klei-d, habit. 
kn ; kn-ie, genou, kinn, menton, kno-t-en, noeud. 
kn , avec n rdpete en r : kn-o-rr-e, noeud. 
hn, avec h repete en k, g : hin-k-en, bolter ; angl. sax. fine- 
cc-a, neck , le cou, nei-g en pour hn-i-g-an, incliner. 
hi, hohl, creux. 
xm. 
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hi, avec h repute en k ; vieux all. hl-e-kk-r, lien, angl. link, 
hi, avec h r6p6t6 en t, b, sinon avec suffixe : ang. hal-t, boiter ; 
vieux all. hl-i-t-a, declivite. 
hi, avec l repete en n : goth, hl-ai-n-s , colline. 
hr : heer , armee. 

hr, avec h repete en k, h , dg, g : vieil all. hru-kk-i, angl. 
ridge, le dos ; all. rock , vetement. 
hr, avec h repete en d : heer-d-e, troupeau. 
gr, grie-s, gr-iitz-e, orge ; holl. gier-en, etre agite. 
gr, avec r r6p6te en n : gar-n, le fil. 
gl, geil , testicule. 

gl, avec g r6p6t6 en g : gal-g-en , croix. 
gl, avec g repute en h : k-u-gel, boule, balle. 
gl, avec g repete en h : h-a-gel, grele. 
tl, Anc. Norw. ijal-d, all. zel-t, tente. 

si, schiel-en, loucher; schwell-e , le seuil; schwell-en, wall-en, 
s’agiter. 

si, avec s redouble en k : k-ie-sel, caillou. (Le Latin a la 
forme renversee de sil-e-x. 

dr, dra-jan , tourner. 

dr, avec r r6pet6 en m : dar-m, boyau. 

dn, dehn-en, etendre. 

rk, rh, holl. rak, courbure. 

rg ; holl. rag, araigne ; all. rieg-e , reih-e, ligne droite ; 
vieil all. rig a, cercle, avec gegensinn. 

rt, rd, sued, me?, ligne droite ; all. mod. ruth-e, ligne droite, 
baguette, angl. rood, croix, avec gegensinn. 

Ik, angl. lock, former. 

Id : all. anc. lid, gi-lid, membre. 

d) Dans le letto-slavon 

hr, slov. kor-n, globe ; serbe kar-i-ka, anneau ; slov. kor-iti, 
courber ; tcheque po-kor-ny, humble ; pol. kr$-ty, courbe ; 
slov. kr-aj, pays ; russe, kri-vyj , courbe, kni-v-da, injure. 
kr, avec k repete au commencement : lett. ke-kar-i-s, baie. 
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hr, avec k repete a la fin : tcheque, kr-k, le con ; slov. 
hr-a-h , russe i-hr-a , oeufs de poisson. 

hr , avec A r6p6te en g : russe kru-g, le cercle, pol. s-hr-g-g-ly , 
rond. 

£r, avec A rdpete en a la fin, sinon avec suffixe : lith. ter-if, 
fois ; pol. kr-$-t-em en rond ; 

kr, avec k repete en s , sinon avec suffixe : pol. kre-s , cercle. 
&r, avec A repete en c : russe hor-c, spasme. 
hr , avec r rbpete en Z : slov. hru-l-av , boiteux ; pol. hr-o-l, roi. 
kr, avec r repete en n, russe te z-n, rond, kor-e-n , racine. 
te, avec r repete en m : lith. kir-m-is, levers. 

JW : slov. kol, souche ; russe : kolo, cercle, kol-eno , genou. 
kl , avec & repete au commencement, lith. h-a-kl-cis, le cou. 
hi, avec h rbpete a la fin, slov. hl-e-h-niti, s’agenouiller. 
kl, avec k repute en c, russe kl-ju-c, clef. 
kl, avec l repete en n : si. kl o n, inclination. 
kn : russe hon-ec, fin. 

ger : lith. ger~ti, siroter, slov. ger-lo, gorge, 
avec gegenlaut : rk pol. rok, annee (cercle) ruk-a main, lith. 
raukti, plier. 

rg, lith. rug-ys , grain. 

rt, lith. rat-as , roue. 

rs , tch. rasa, courbure, ride. 

Ik, russe luk , arc, bulbe ; luk-ovica , ail. 

£s, slov. ljus-ka , ecorce. 

e) le Sanscrit . 

te, kdr-d, prison, kir-Ua , couronne ; kor-a, membre ; ter, 
dilater. 

kr, avec & r6pete : a la fin kar-k-ata , ecrevisse ; kr-k-a (1 hr - 
Aaj, gueule. 

kr, r6p6t6 en au commencement, k'-a-kra, la roue, 
te, avec r r6pete en to, kr-a-m, marcher ; kr-m-i, le ver ; ter- 
TO-a, latortue. 

kr, avec r r6p6te en a la fin ; kdr-k'-a, faisceau. 
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kn, hen, courber ; kon-a, angle ; kun-da, creche. 
kn , redouble : kah-kan-a, bracelet. 
kn, avec k repete en k, kah-k-ata, cuirasse. 
kn avec k repete en th, kun-th , boiter. 

kn avec k repbte en d, kun-d-ala, anneau, kun-d-a, caverne. 
kl : kil-a, coude. 

gr : gar, avaler, gird, montagne. 

gl : gala, cou ; gul-i , globe. 

g'l : g'al a, filet. 

g’n : g’an-u , genou. 

hr : har-a, couronne. 

vr : vr, environner. 

vl : ml, tourner. 

ir ; fo'r-( 2 s, tortueiix. 

in : tan , etendre. 

dr : dar-a, caverne. 

dhn : dhan-us , arc. 

gr : gr-i, incliner. 

gl : gdl-d, maison. 

gl, avec g pour k, r6petb en k .* gl 6-k, joindre. 
sr : a-sr-a, angle. 

Voilh des exemples suffi sants pour prouver que les phbno- 
menes de lautwechsel et de lautwuchs existent aussi bien dans 
les langues Indo-Europeennes que dans l’Egyptien. 

Nous voulons signaler plus particuiierement a l’attention 
ceux de gegenlaut et ceux de gegensinn qui sy rencontrent. 

Dans la langue grecque. 

A cbtb des mots derives de la racine hr, kl etc. se trouve le 
gegenlaut Ik, rk dans XiS, oblique, p<4, baie, Xuyo?, flexible, 
Xoxo;, croc, Xaxxoc, lacune, XaS, talon, etc. etc. 

Tandis que hr, kl signifient ordinairement : courbe, arrondir, 
tourner, on trouve par gegensinn, xep-oua la ligne droite, en 
m&ne temps que la fourche, xav-wv, la regie, veiv6>, etendre, 
xevvwv, le nerf, etc. 
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Enfin void le gegensinn clu gegenlccut o-pey-w, etendre ; o-pQ- 
o droit; o-p^-o«, rail gee d’arbres, etc. 

Dans le latin. 

gegenlaut — : lig-o, la houe ; lit-uus ; arc~us ; unc-us ; 
ung-uis ; lac-una ; lag-ona ; u-rc-eus , cruche ; rot-a, etc. etc. 

gegensinn — reg-ere, conduire droit ( droit au lieu de courbe), 
reg-ula, regio , li(c)-n-ea , o-rd-o, etc. 

Dans le germanique. 

gegenlaut — rak , courbure, rig a, le cercle, reig-en y laronde r 
rad , la roue ; rie-g-el, serrure, etc. etc. 

gegensinn — hrad-r , droit; gr-ad, droit; thenn-an , etendre, 
etc. etc. 

gegenlaut du gegensinn — holl. reik-en , etendre ; sued, rak , 
droit ; reik-s, roi, reik-i, autorite, empire, lag , loi, droit, etc'. 

Dans le letto- slave. 

gegenlaut — russe luk-a, l’arc ; luk-avy, ruse, lith. la-(n)-k as\ 
anneau, lett. rahs , terme ; pol. lato, annee ; pol. lat-ac, voter 
qk et la ; slov. rug-a-ti, friser ; lith. rat-as , roue ; russe o rich, 
noix ; lith. rugg-ys, grain, slov. raka, fosse, etc. etc. 

gegensinn — slov, kol, pieu ; tcheque, kul, souche ; pol. 
kr-o-l, roi ; tcheq kl-i-k, aiguillon, etc. 

gegensinn du gegenlaut : petit russ. rog, angle, tcheque rada, 
ligne droite ,• pol. rzad, l’ordre. 

Dans le Sanscrit. 

gegenlaut — rath-a, roue, char ; a-h-ka , croc, courbure ; 
nakh a, l’ongle ; a-ng-ul-a , le doigt, a-rat-ni le coude ; luth, 
rouler ; rag'g'-u, la corde ; rag-ana , id. etc. 

gegensinn — gir-i, montagne ; kdn-da , l'ordre, etc. 
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gegensinn du gegenlaut — rdg'i, ligne droite ; rg'u, droit, rik’, 
4tre puissant ; radh, soumettre, etc. 

Ges plienomenes sont plus earacteristiques, parce qu’ils 
semblaient tout-a-fait une particularity de PEgyptien ; on voit 
qu’on les retrouve surement et frequemment dans la branche 
Indienne et dans PEuropeenne. 

Dans cette application des lois Egyptiennes a la famille 
Indo-Europeenne nous avons surtout remarqu6 le cote phone- 
tique de la lexiologie, et du cdte psychique seulement le gegen- 
sinn. II est curieux, se plagant au point de vue de la seman- 
tique ordinaire, d’observer la filiation des idees et des variations 
des sens, que nous trouvons les memes dans les diverses 
langues. 

O’est ainsi qu’en Egyptien et en Copte nous pouvons percevoir 
avec la racine k-r et ses diverses modifications les sens sui- 
vants, apres celui principal de tourner 1. recourbe, 2. rond, 
creux, 3. oblique , coin , et avec gegensinn , etendre , 4. cour- 
ber, plier , 5. roider, envelopper, enfermer, 6. tresser, tisser, 
7. incliner vers et que toute cette filiation semantique se 
retrouve dans les diverses branches de l’lndo-Europeen. Le 
passage dune signification a 1’autre est prouve par les Mehr- 
deuter ou mots a plusieurs significations ; le passage d’un 
phoneme a l’autre est confirme par les Mehrlauter, ou mots a 
plusieurs types phonetiques allies ayant la meme signification. 

Telle est Papplication aux autres langues des regies trouvees 
par PEgyptien. 

II en resulte que tous les mots Egyptiens et Coptes consid6res 
comme des racines subissent une analyse et se dedoublent ; en 
d’autres termes ce qui semblait une racine primaire n’est plus 
qu’une racine secondaire, et derriere cette racine secondaire, 
une autre, cette fois bien primaire, apparait. 11 en est de meme 
apres l’analyse des formes Indo-Europeennes, considerees 
jusqua present comme primaires. 

La comparaison des diverses langues que nous venons de 
faire est une preuve de cette verite. Mais il est utile de remar- 
quer, que la veritable nature de la racine et la decomposition 
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necessaire cle celle ad mine nHuellement corame telle, avaient 
deja etb recherchees par des auteurs eminents ; car cette 
recherche et les conclusions auxquelles ils arrivaient confirme- 
ront le systeme de M. Carl Abel. 

Lorsqu’on se trouve en face du mot allemand sohn , on dit 
qu’on a une ratine aliemande ; cela n’est q.u’une apparence ; 
en consultant le Sanscrit et meme le gothique, on voit qu’il 
faut decomposer sohn, sun-us , ainsi su-nu-s ; s est une flexion, 
reste sa-n, lequel est une abreviation de su-nu ; la veritable 
racine est su, engendre. Nu est un affixe de formation ou de 
determination. 

De mbme dans amas , il nefaut pas analyser am-as , ni ama-s , 
mais bien am-a-s ; la racine est am ; s est la desinence ; a est 
un affixe de determination. 

Mais quelle est la nature de nu , n, dans le premier cas, de a , 
dans le second ? 

La premiere id be a etb de leur donner la valeur de mots 
pleins , peu a. peu atrophies et de venus mots tides ; en elFet, tel est 
quelquefois le processus. II est general dans les langues aggluti- 
nantes ; il s'est quelquefois prolonge dans les langues flexion- 
nelles. Mais ce systeme tend a etre abandonne. 

La seconde idee, celle de V adaptation, consiste a penser que 
le phoneme n’a jamais appartenu a un mot plein, que c’est une 
fin demot qui s’est peu a peu garnie d’une signification. 

Mais comment ce suffixe determinatif a-t-il pris naissance, 
s'il ne vient pas de l’exterieur ? 

Nous avons a ce sujet l’opinion de Sayce ; suivant lui le 
pretendu suffixe fait bien partie d’une racine primaire ; mais 
comme le meme phoneme final se retrouve dans un grand 
nombre de racines, l’esprit a etb amene a l’en distraire, a 
l’abstraire, et il en est resulte, d’une part, une ratine primaire 
plus reduite , mais fictive, d’un c6te, et d’autre cdte un affixe , 
fictif aussi. 

Un autre linguiste illustre, Fick, ne donne pas cette interpre- 
tation ; suivant lui, au contraire, il y a bien une ratine reelle 
qu’on peut degager par une analyse plus puissante, celle de la 
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racine apparente, et il developpe cette theorie dans ses wurzel 
unci wurzeldeterminalive (vergleichendes worterbuch der Indo- 
germanischen sprachen) et dans cet ouvrage il fait d’interes- 
santes observations tant sur ces affixes que sur le procdle de 
reduplication totale ou partielle, et en le suivant nous allons 
nous trouver sur certains points amends bien pres du systeme 
de Carl Abel. 

Suivant Pick, la racine est capable. dune croissance et dune 
ddcroissance spontanees; soit dans ses voyelles, soit dans ses 
consonnes, et il faut bien qu’il en soit ainsi, car il constate que 
la racine vraie Indo-Europeenne ne peut se composer que de : 
1° une simple voyelle (a, i, u ) 2°, une voyelle a une consonne : 
(ad, op, as), 3° une consonne ou une double consonne, plus une 
voyelle a (da, pa, set, sta, spa, sna). Toutes les autres sont le 
resultat dune metathese, d’un atfaiblissement ou du renforce- 
ment du phoneme, voyelle ou consonne, (hi, de ha, tu , de ta ,) 
ou d’adjonction de determ inatif, ou de reduplication. 

Laissons de cotd ce qui concerne les voyelles, et n’envisa- 
geons que les consonnes. 

La modification de la consonne a lieu par chute d’une 
consonne initiale, surtout de 1 ’s devant k, t , n, p. Karel, a c6te 
de shard ; skid, fendre, a cdte de had, hand ; par renforcement 
dans le zend khsta , au lieu de stha, stru, couler, au lieu de 
sru, enfin nous avons deja parle de la metathese ; radh et ardh 
gerathen ; ragh et argil, courir, sauter ; arg, briller et rag, 
colorer. Notons qu’une telle metathese touche de bien pres 
au gegenlaut. 

La reduplication, meme totale, est frequente, mais elle est 
voilee, parce qu’il y a eu chute de la voyelle finale, de maniere 
& reduire deux syllabes ouvertes en une seule syllabe ferrnee. En 
void des exemples : hah, rire, pour kaha, se decompose ainsi : 
ha-ha, reduplication de ha, chanter ; hark, rire, est pour kar- 
har, reduplication de bar, retentir ; huh, crier == hu-ku , de 
ku, hurler ; gag, crier, = ga-ga reduplication de ga, chanter ; 
garg, crier, vient de gar-gar ; pip, siffier = pi-pi reduplication 
de pi, chanter ; barb, balbutier = bar-bar ; ghagh remuer les 
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jambes = gha-gha de gha, laisser ; dad, dormer = dada ; 
l’aHemand beben , trembler, <pej3opaE. vient de bha-bha , de bhi, 
craindre. Chose curieuse, nous arrivons ainsi au lautwuchs 
special qui consiste dans la repetition du phoneme initial a la fin 
du mot; bhab , vient de la reduplication totale bha-bha , avort^e. 

Enfin le troisieme moyen, dit Fick, est l’addition de deter- 
minatifs. Le plus connu est a, il forme presque tous les verbes. 
L’6largissemsnt de la racine se fait ensuite 1° par n : kin, 
planer, se rattache a hi ; gan, connaitre, a ga ; ghan , frapper, a 
ha- ta, ha-ti , le coup ; man—ma , mesurer ; 2° par m gham, aller, 
se rapporte a ga ; dram, couvrir, a dra ; nam , courber a na ; 
darm — dra, dormir ; 3° par k ; lak, couvrir, se rapporte a ta, 
etendre ; dak, dik , enseigner, vient de da, connaitre ; pak, 
cuire, depa, dess6cher; 4° par g ; arg, etre en flamme, de ar, 
6tre rouge ; 5° par gh ; 6" par t ; kioat cuire de kwa briller ; 
pa-t, toidre, d Qpa, se gonfier, 7" par d, 8° par dh, 8°par_^ ; ka-p, 
vibrer, de ha, courber ; kar-p et kar, creer ; gar-p de gar, 
murmurer; 9 n par b; 10° par bh; 11" par?’ : ka-r, appeler, de ka, 
chanter ; gha-r , desirer, de gha, briller ; 12° par s ; vak-s de 
vag, tomber par goutte ; kru~s et kru, entendre ; gu-s, desirer, 
de gu, entrainer ; aksi, l’oe.il , de ah, voir. 

Pour rendre cette derivation plus frappahte, Fick prend 
quelques racinesprimaires, en les aceompagnant de leurs racines 
secondaires. Cette racine se presente d’ailleurs sous une double 
forme : celle normale, et celle en gegenlaut. 

ap, attendre ; gegenlaut : pa 

pa-k, prendre, lier ; pa t, trouver ; pa-t, se rendre maitre ; 
pa-d, saisir, aller ; pa-r, passer, pra-k, interroger. 

ar, aller, remuer, el ever, atteindre, 

ar-k, proteger ; ar-g, etendre ; ar-gh, remuer, trembler ; 
ar-gh, monter ; ar-dh, lever, avancer, ar-d, rafraichir ; ar-bh , 
saisir ; 

ra, gegenlaut d 'ar, ra-k , rassembler ; ra-gh , courir, seh^ter; 
ra-p, aller ; ra-bh , saisir ; ra-dh, gagner. 

ta, etendre. 

ta-k, courir, ta-s, tirer ; ta-r, passer. 
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Et a son tour ta-r, dorme : tar-k, tirer, couvrir ; tar-p, rassa- 
sier, rejouir ; tars , secher ; tar gh, briser. 

Ges exemples suffisent pour faire saisir le systeme de Fick. 
Mais il ne va pas au dela de cette constatation ; il se demande 
dans le cas de laut et de gegenlaut, laquelle des deux formes 
est le laut , laquelle le gegenlaut. Il ne recherche pas 1’origine 
des affixes determinatifs. 

Ce qui ressort de son systeme, c’est l’existence du lautwech- 
sel , du lautwuchs , et du gegenlaut. 

Nous avons dans un ouvrage precedent etudie specialement 
Moment qui reste dans la racine ordinaire apres deduction de 
la racine primaire, et etendant cette etude a beaucoup d’autres 
langues, nous avons constate que 
Tandis qu’en Sanscrit, ces syllahes sont : 1° a , i , u, 2° pa, 
yu , 3° wa, 4° as, is, us, 5° ra, la, ri, ru, 6° na, ni,nu, an, in, 
7° ma, wa, 8° ha, 9° ta , nt, t, ti, lu, pour les substantifs, et 
1° a, 2° na, na, nail, nu, 3° ta, 4° ska = sa 4- ha 
en Mandchou elles sont a peu pres les memes : 
derivation nominale-- la, to, le, li; ma, me, mi, mu ; ra, re, 
ri, ro, ru ; su, si ; ha, he, ki, ko, ku ; ga, ge ; ha, he ; ta, te, to, tu, 
derivation verbale — la, le, li ; ra, re, ro ; da, de, do ; 
ta, ie, ti ; oca, xe, xo. 

Toutes les consonnes suivies de toutes les voy elles ; cest-a- 
dire partout la gam me entiere des syllabes. 

De la 1’idee de mots vides se trouve ecartee 
Mais alors la question revient. Quest-ce-que ces syllabes ? 
Agglutination, avaient dit les uns, adaptation ont dit les 
autres. Le premier systeme est abandonne. Dans le second il 
faut bien que la partie adaptee du mot ait un caractere special 
qui fasse que la meme syllabe finale soit si souvent identique, 
et comme cette syllabe a un sens derivatif, quelle est absente 
dans des racines de sens analogue qui presenlent le reste de 
la racine, il est evident que si elle est de la racine, elle en forme 
une partie distincte. 

C’est cette distinction qu’explique parfaitement le systeme 
de M. Carl Abel ; cette syllabe est de la racine, mais e’en est 
la naissance par reduplication pleine, avortee ou dissimulee. 
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D’autre c6te, nous avons vu quo les lois phonetiques etroites 
de l’lndo-Europeen, avec la petite oscillation des transforma- 
tions de consonnes, n’explique pas le lautwandel bien plus large 
qu’on peut observer dans les radicaux si l’on continue de 
suivre le fil du sens, lorsque le til phone tique exact se rompt. 
C’est qu’il y a dans l’lndo-Europhen au dessous des regies 
phonetiques actuelles, des regies phonetiques anterieures, proetli- 
niques, beaucoup plus larges qui, une fois admises, expliquent 
tout. Seulement elles naffteurent pas au sol, il faut creuser 
profondhment pour les trouver, tandis que ces m^mes regies 
affleurent en Egyptian et en Copte. C’est une sorte de terrain 
volcanique, et il se passe alors en linguistique ce qui a lieu 
en geologie, oil tantot c’est le terrain primitif, tantdt le 
quaternaire, par exemple qui affleure ; mais creusez le quater- 
naire et au dessous le terrain primitif y apparaitra aussi, mais 
a quelle profondeur quelquefois ! Ici les regies phonetiques qui 
apparaissent a la surface en Egyptien se ddcouvrent les memes 
tout au fond de llndo-Europ^en. 

Que faut-il de plus pour prouver la parente originaire et 
6tymologique des deux groupes ! 

Prenez un mot Egyptien, vous remonterez avec toutes ses 
lois, et en l’analysant, a sa racine vraie et irrhductible. Prenez 
un mot de sens et de son analogues en Indo-Europeen ; par la 
meme analyse vous arriverez a sa racine vraie, et cette racine 
sera identique a 1a, premiere. Faites l’operation inverse. De la 
racine primitive commune a l’Egyptien et a l’Indo-Europ6en, 
cette fois par la voie deductive, vous arriverez en suivant le 
lautwandel, le lautwuchs , le gegenlaut et le gegensinn, & une 
famille innombrable de mots. 

On peut done dire que la preuve est terminee, et qu’elle est 
certaine, sauf des rectifications dans les details, autant qu’une 
certitude est possible lorsqu’on remonte a des temps si eloign^s. 

Le criterium precieux de cette certitude, c’est ce fait parti- 
culier, cet accident heureux du a la difference d’Age des deux 
groupes, a savoir que f Egyptien dans la variety des mots 
obtenus d’une meme racine au moyen de ces procedes garde le 
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memo sens,, ce qui, au milieu des 6c arts les plus grands dus a 
rimmense oscillation de son pho.netisme, temoigne de la com- 
mune origine, tandis que l’Europeen, par une 'polarisation du 
sens donne un sens different, quoiquenon depourvu d’affinite, a 
chacun des mots ainsi obtenus. Sans cet accident historique, la 
parents serait probable, mais ne pourrait devenir certaine. . 
En effet, pour la constater, il faut tenir un double fil, celui du 
son et celui du sens ; si les deux restent parallels, suivent les 
memes contours et les memes detours , aucun doute n’est 
possible, chacun se contrdlant reciproquement, c’est ce qui a 
lieu en Egyptien ; du moment ou le fil du sens devie, le contrble 
manque et la certitude s’en va, c’est ce qui auraitlieu en Indo- 
Europben ; mais il suffit alors, tout en conservant dune main 
dans ce dernier groupe le fil phonetique , de tenir de l’autre le 
fil semantique du vieil Egyptien, et alors la concordance 
reparait comme par enchantement. 


TROISIEME PARTI E. 

Comparaison des mots Eijyptiens et des mots correspond ants 
Indo-Europeens au moyen de t application des regies phone - 
tiques et semantiques . 

La preuve, venons-nous de dire, est faite, mais il s’agit de la 
rendre sensible ; c’est la le dernier effort de l’auteur. 

Pour rendre la preuve sensible et vivante, il faut prendre 
une racine secondaire Celtique, par exemple, ou Sanscrite, et la 
comparer a une racine secondaire Egyptienne. Si nous n’avions 
pas fait l’analyse rigoureuse precedente, ce serait peu probant, 
car 1’identite pourrait etre i’effet du hasard ; mais cette preuve 
faite, la comparaison concrete d’un mot a l’autre est sans 
danger, et elle conserve son caractere propre, celui d’etre plus 
frappante. 

Xci l’auteur emprunte ses comparaisons non plus seulement 
& rindo-Europeen, mais aussi au Semitique. 
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II s’agit, com me exemples/de mots derives de la meine 
ratine her, k r , qer , 

1° sens de recourbe, rond, cercle 
ratine avec le k redoubl6 

latin cir-ces ; grec xipxo;, lith. kir-k-sznis , anglais croo-ked , 
all. kra-n-k, copte kor-k-s : 

avec le k redouble en s ou t, sinon avec suffixe 

grec xup to;, pol. kr^-t-y, all. krei-s , 

avec le kr change eh hi 

copte cal-il, gal- il, roue; grecxuXAo;, russe kolo, latin cella ; 
anglais ol-ue 

avec le hr change -en hn 

grec xwvo;, latin annus p. a-cn-u-s , Sanscrit hun, courber, 
all. knauel , Egypt, sen , cercle 

sous la forme t-r 

copte ter, tout ; ter-f, univers ; grec vop-vo;, lat. ter-es ; 
serbe k-o-tar 

2° sens de cercle 

copte, ksur, egyp. s-ker ; serbe har-iha, grec xp-uxr-o-;, 
slov. hro-z-ec ; 

copte hr-e-l-i, collier, Sanscrit gr-aiva ; all. hr-i(-n-)g ; lith. 
rv-(n)-ha 

3° sens de couronne 

- copte kl-o-m, yl-o-m\ Sanscrit kir-tta, lat. cor-ona ; all. 
kra-n-z 

4° sens de cHpu 

all. kraus, lat. cirri, russe kur-c-avyj ; 

6gypt. sen ; lat, >tin->cin~us ; grec xi.-xt.v-o; 

5° sens de griff's, ongle 

copte cr-a, egyp. qer-au, sanscr. khur-a , angl. croo-h ; grec 
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xop-a-i ; pol. kr-u-cz-ek , all. kr-a-ll-e ; lat. cla-vus, cla-vis ; 
grec x^~ r b 

Reprenons maintenant la racine avec le gegenlaut — r k 

6° sens de recourbb, rond , cerde 

copte ldk-$, courbe, a-lok , cercle ; russe luk, arc ; grec Xo£-o<; ; 
Slovene s-ZoA:, vieux Norw. lykk-r, lat. lic-inus, lux-are, grec 
Xuy ow, petit russe Ivy-om, 

7° sens de cerde 

copte a-lak ; pol. rok ; all. ring ; lith. laik-as ; lith. la(-n-)k-as 
Reprenons la racine k-r , avec gegensinn 
lith. kar-ta, ligne droite ; pol. kre-sa, kr-o-l, all. gr-a-d ; 
Reprenons cette racine avec gegensinn et gegenlaut : r-k 
sanscr. rSkh-d, ligne droite ; sued, rah, all. rig a, lat. regere ; 
latin lex ; suedois lag 

8° sens de grain , fruit 

copte kaire et ken-u, grain , noix ; sanscr. kan-a ; latin 
a cin-u-s ; grec xap-uov, all. ker-n, korn, lat. xor-n-us 

9° sens de concavite, vaisseau creux 

egypt. gar ; qer-au, qer-h, kerr , vieux all. char, copte 
kar-ia, lat. car-ina ; slave kor-yto : holl. kr-oe-s, Sanscrit 
kara-n-da, 

et en changeant r en l ; grec /(hX-o;, lat. caul-ae, holl. HZ,angl. 
sax. ceol, vaisseau, copte kel-o-l lat. qual-us, tcheque kyl-a; 
grec xuX-7i, latin cal-i-x ; copte yol-yol ; anglais hol-e, grec 
y^X-os, all. hohl 
et avec le gegenlaut 

copte lok ; lat. lac-una, grec Xay-x-of;, slov. lak-va, lith. lug-as, 

10° sens de travers, oblique, courbe 

copte kol-g, lith. kair-as, grec xap-cuo;, slave kro-z-u, grec 
<t-xoX-w«; 
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11° sens Wangle 

egypt. qen-b ;grec xav-O-o?, lat. con-us, grec yo>v-t.a, Sanscrit 
kdn-a, all. win-k-el 

copte kel-g-e ; slov. o gel ; russe, u-gol. 

Est-il n6cessa.ire d’aller plus loin, et de suivre l’auteur dans 
rapplication complete qu’il fait de cette demonstration ? Nous 
ne le croyons pas, nous avons seulement voulu indiquer le 
procede, et montrer a combien de verifications il a soumis ses 
id6es. 

Nous voulons pourtant l’accompagner encore un peu sur ce 
terrain lorsqu’il nous montre, en reliant par l’identite du sens, 
le gegenlaut s’accomplir exactement soit dans une meme langue, 
soit dans un domaine qui en comprend plusieurs : 

En void des exemples frappants : 

lat. a-cn-us (annus) cercle et a-nc-us , recourb6 
6gypt. a-lak et kl-a-l, le collier 

. Sanscrit a-lak-a , lat. lac-na , et all. locke, boucle de cbe- 
veux ; pol. kl-a-k, lat. cirr-us ; meme sens 
latin a-rc-us, arc et cur-vu-s 
latin cal-x et Xa<j, talon 
latin lat-us et grec xr\X-e. 
grec i-Xtyl- et xvk-Lv 8w 

egypt. qer , et egypt. rah , ±lo11. rah, et grec potxo? 

grec xepata et holl. reeks 

pol. kula et egypt. a-lok 

anglos. gear , et pol. rok, etc. etc. 

Des exemples aussi frappants, du gegensinn , cette fois, sont 
fournis par l’auteur : 

egypt. qer, fermer et fissure 

egypt. qer, enfermer, Sanscrit hard, prison et Sanscrit kar, 
dilater 

tcheque klin, sein et pieu 

pol. kres, cercle et kres-a, ligne droite 

litt. rinda, cercle et ligne droite, etc. etc. 



336 


LE MUSfSON. 


Et nous void revenus an point cle depart : a savoir que des 
mots dont la parente est inexplicable dans une langue isolee 
avec les variations phonetiques restreintes de l’lndo-Euro- 
pden vont se retrouver parents au moyen des regies proethni- 

ques. 

Les indices sont, gr&ce a cette application, devenus des 
preuves, et la parente de 1’Egyptien et des langues Indo- 
Europeenne est desormais une veritd qui nous semble acquise, 
en son principe au moins, a la science linguistique. Ce fait est 
de la plus haute importance. 

Nous regrettons que l’auteur n’ait pas applique son systeme 
aux autres langues de la famille Chamitique, et qu'il n’ait pas 
etabli en meme temps les liens un peu ldches qui unissent entre 
elles les langues de cette derniere famille, par exemple le 
Kabyle au copte et aux langues Chamitiques Abyssiniennes. 
Un tel travail serait possible, maintenant que grace aux tra- 
vaux de notre savant compatriote Basset les differents dialectes 
Berberes sont connus et leurs permutations phonetiques pro- 
visoirement btablies, que d’un autre cote le savant linguiste 
Autrichien Rheinisch a dresse la grammaire et le dictionnaire 
des langues Chamitiques de l’Abyssinie, de maniere a les faire 
enfin passer dans le domaine de la science. Mais, ne Foublions 
pas, c’est la famille Chamitique tout entiere qui en la personne 
de l’Egyptien se trouve rapprochee linguistiquement de la 
grande famille Indo-Europeenne. 

Du reste, la barriere infranchissable qui separait des families 
jugees irreductibles tombe chaque jour, et ce fait vient encore 
indirectement a l’appui du systeme de Carl Abel. A l’instant 
m§me ou nous dcrivions ces lignes, nous recevions d un lin- 
guiste emerite M. de Gabelentz une brochure intitulee baskisch 
und berberisch , dans lequel ce savant a pris pour tacbe d’etablir 
l’affinite du Basque d’un cote, et de l’autre du Berbere, et par 
celui-ci de tous les idiomes Chamitiques. Nous ne pouvons 
resister a l’attrait d’en dire ici quelques mots. 

Tout d’abord M. de Gabelentz cherche a poser, pour donner a 
lAtymologie une base plus solide, !’6ehelle phonetique de 
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chaque langue, et il faut remarquer que les permutations se 
font dans de larges limites et avec une oscillation qui rappelle 
celle de l’Egyptien. C’est ainsi qu’en Basque les tenues s’echan- 
gent avec les sonores, les sifflantes entre elles, les tremblantes 
ou roulantes r, rr et l entre elles ; les gutturales avec les 
sifflantes, et ce qui est plus remiarquable, les sifflantes avec r 
e.t l ; g avec h, p avec f t g et n avec j, les sonores d et & avec 
leurs nasales et avec l, et enfin les sonores g, d et b entre 
elles. En Berbere les tenues sechangent avec les sonores, les 
sifflantes entre elles, les tremblantes r et l entre elles aussi, les 
gutturales avec les sifflantes, les sonores d et b avec leurs 
nasales, d avec l, b avec l et r, enfin g , d et b entre elles ; g 
avec A, * et y, et les sifflantes avec r et l. Cette similitude 
de lautwechsel est deja une affinity En outre, elle sert & 
M. de Gabelentz a etablir et a controler les etymologies. 

Enfin, il note des ressemblances de mots vraiment frap- 
pantes que la connaissance rqaintenant acquise des divers 
dialectes du Basque et du Tuareg lui permet de ne pas con- 
clure au hasard. C’est ainsi que d'abord au point de vue de la 
morphologie grammaticale la 2 e personne du verbe au singulier 
se marque en Basque par k, fern, n et en Berbere par k, fem. 
m, pour n que le Basque ne souffre pas a la. fin d’un mot. De 
m&ne, la premiere personne est ni, nik, en basque, et nek, en 
Touareg, et la 3 1 ' personne prefixee est d en Basque et suffix6e 
0, i en Berbere ; quant a l’autre pronom basque de la 3 e per- 
sonne. b, il cadre avec le copte, pe , pi. Parmi les nombres, on 
peut rapprocber, 1 basque hirur, touareg her ad; 5 host et semms ; 
6 sets et sedis ; 7 zazpi et essaa, 10 amar et merou ; 20 ogei et 
okkoz, sans compter que zazpi, 7 ressemble . singulierement au 
copte s ciif, egyptien seyef. Quant aux signes^des cas, en void 
le tableau : ... • 



basque 

' k'abyle " ~ ^ 

touareg 

genitif 

en 

. .n; en, 

en, ne 

datif 

i 

i 

i 

instrum . . 

* i 

•» * ji 


s , % 


* xin. 
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comit. 

kin 

yer 

, yur 

abl. 

ho 

ya 

. 

. 

tik 

dey 

dey 

pour 

tzat 


dat 


Quant an vocabulaire, voici quelques-unes des ressemblances 
foappantes qu’il presente.. 

basque egun, jour ; kab. agenni , ciel 


burn, t&te 

(0 j abbur (&)■, tempes 

egosi , cuire 

igas 

harro, creux 

aharau, vaste 

burdi, voiture 

(ty abruet, brouette 

izen, nom 

isem 

zerien, ver 

azarem 

menest, airain 

(te) manast 

samin , aigre 

simem 

ichor on, esperer 

iseram 

ctdin, age 

ahatem, le temps 

zamari , chevai 

agmar 

zaldi, id. 

(Qe) gallii 

zorro, sac 

zarz 

zozo, grive 

azuz 

begi, oeii 

ringi 

erdi , moitid 

aril 

erle, abeille 

arej, guepe 

bena, vrai 

ifna;, convenable 

bana, tout 

imda 

izar, droite 

i$ri 

ekarri, porter 

eglu 

tegi, lien 

edeg 

papo, po.itrine 

efef 

chahal , veau 

azgar 

belar, 6toile 

amlagey 

biz or, barbe 

amzar, boucle de che- 
veux; amzad, cheveux 

gopor, un plat 

ahbur , un plat 
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legun, lisse 

ilkun 

legun, accompagner 

ilkem 

zorrotz, aigu 

edres 

ethorki , famille 

berga, peuple 

aide, parent 

ait , fils 

jabe, monsieur 

aba, p£re . 

elhi, troupeau 

celli . 

ahari, mouton 

ikerri, belier 

aker , bouc 

ahuli 

ikel, boeuf 

azelioa 

aretze , veau 

aluki 

akhets , sanglier 

agennaz 

otso, loup 

ussau 

azari, renard 

ayurhi 

lur, terre 

alud, glaise 

orde , lieu 

urbi, jardin 

solo , champ 

sahal 

artho, mais 

irden, froment 

olo, avoine 

alu, ble 

sagar, pom me 

zarura 

guri, beurre 

' udi 

ore , levain 

auren, farine 

aizkora, hache 

akaqer 

ari, cordon 

drewi 

esgarri , fil 

izukar 

alozna, bord 

allum 


Nous nous arretons ; la liste est suffisante pour attirer 
l’attention. M. de Gabelentz reconnait qu'il doit admettre pour 
beaucoup de mots des permutations phon6tiques plus larges 
que celles usitees dans llndo-Europeen, mais il constate eii 
m^me temps par la comparaison des dialectes, que d’un dialeCte 
a l’autre, l’oscillation est souvent aussi large. Bien plus, dans 
cette comparaison dialectale, les exemples qu’il fournit trk- 
hissent quelquefois un veritable gegenlaut ; ainsi en Kabyle, 
l’idee voir s'exprime k la fois par qis et sig ; en basque, le rnot 
ecume, se traduit k la fois par apar et arinpo. 
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M. de Gabelentz, derniereme.nl decide, nous avait promis 
une etude plus complete sur ce : siijet. Si sa these se continue 
nous nous trouverons en face dune vaste famille linguistique 
s’etendant du basque au berbere, au copte, a toutes les langues 
chamitiques, phis a toutes les langues Indo-Europeennes, et 
entin c’est le point oil nous arrivons aux langues Semitiques, 
de sorte que tout le bassin de la M6diterran§e, de meme qu’il 
appartient a la civilisation supreme, appartiendrait aussi a la 
m6me famille linguistique. A l’instant nous -recevons d’un 
savant Americaniste M. de Charencey une etude intitulee \ De 
la parente du Basque avec differents idiomes dans lequel il 
signale de nombreux rapports lexiologiques entre le Berbere 
et meme le Capte, d’un c6te, et le Basque de l’autre. 

Application des ’ lqis de l’Egyptien au Semitique ; rapports 

ENTRE CES DEUX FAMILLES ; RAPPORT DIRECT ENTRE LE SEMI- 

TIQUE ET l’InDO-EuROPEEN. 

Tel sera le couronnement de l’edifice 6leve par M. Carl Abel ; 
mais avant dy arriver, il faut en consolider les assises. 11 
fallait, d’ailleurs, s’attaquer tout d’abord a la parente entre 
l’Egyptien et l’lndo-Europeen, plus eloignee, plus contestee. 
Mais l’auteur nous promet dans un nouvel ouvrage d’etablir 
dans les details les preuves de la parente de l’Egyptien et du 
Semitique. En attendant, il nous montre dans un chapitre de 
son einleitung , comment cette demonstration sera faite. 

Avant. de le suivre dans ces indications a ce sujet, constatons 
que depuis longtemps la dite affinite est soupgonnee, que cette 
doctrine a fini par prendre corps dans ces derniers temps 
dans les emits de linguistes distingues, que le triliterisme lui- 
meme n’a pu y faire obstacle, parce qu’on a pu comparer des 
rapines triliteres de l’Egvptien aux triliteres du Semitique, et 
des biliteres de 1’Egyptien aux racines des mots concaves de 
l’Arabe - et de, THebreu. Nous voulons citer a ce propos un 
curieux article d’Adolphe Erman qui a paru dans la Zeit- 
schrift der deutschen morgen landischen Gesellschafi en 1892, 
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a l’inspiration duquel, par consequent, l’influenee des ecrits de 
M. Carl Abel a pu ne pas etre etrangere, et qui est intitule : 
des verhaltniss der cegyptischen zu den semitischen sprachen. 

Dans la morphologic, l’auteur de cet article releve d’abord 
la ressemblance des pronoms personnels que nous avons deja 
signalee et qui la premiere, en eflet, a attire l'attention. II note 
le fait tres remarquable de tetat construit qui ne se trouve, en 
effet, que dans ces deux families, et qui en Egyptien est plus 
etendu qu’en Semitique ; il ne comprend pas seulement comme 
dans cette derniere famille deux substantifs en relation geni- 
tive, mais aussi le verbe avec son complement direct retm- 
pei-hrow , entendre cette voix, de sotem entendre et pei, cette, 
de telle sorte que la prononciation se hate vers la fin dans cette 
composition et que les premiers mots se vident ; l’etat construit 
Semitique ne serait qu’un debris de celui Egyptien beaucoup 
plus etendu. En Egyptien la desinence du masculin singulier 
etait originairement u, comme en Arabe, seulement s’est effacee, 
depuis ; le feminin etait en t. II faut remarquer, en Egyptien 
comme en Hebreu, la preformante m dans les substantifs m-sur, 
boisson,- de swr, boire ; enfin la marque du pluriel est u dans 
les deux families. Parmi les noms de nombre il se decouvre 
existe des ressemblances, 2, sn , 6 sis , 7 sfh, 8 hmn, 9 psd. 

Une grande analogie existe entre les classes des verbes, en 
copte : 1° bilitere wn, ouvrir, 2° bilitere avec reduplication 
wnn , etre, 3° trilitere, avec un i comme 3 e radicale gm, trou- 
ver, 4° trilitere hbs habiller ; 5° trilitere avec reduplication 
spdd, preparer ; 6° instables rmn, porter, ayant souvent i ou w 
comme 4 e radicale, 7° repetition de bilitere titi, 8° reduplication 
des 2 dernieres syllabes hb'b'. Il faut noter que le plus souvent 
le meme verbe appartient a la meme classe dans les deux 
families. Les diverses conjugaisons ne se retrouvent pas, sauf 
le causatif en s prefixe. 

Cette afiinite gramma ticale qui est le plus sur criterium de 
la parente genealogique etant ainsi provisoirement etablie, 
l’auteur passe a la lexiologie, et nous citerons quelques-uns 
des mots compares. 
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(transcription nouvelle) 

semitique 

i', ile 

H 

Mi, vendu 

w'h 

if, serpent 

afha 

imn, droit 

yamin 

isr, tamarin 

ilel 

ior , deuve 

yor 

idu, entendre 

'izu 

wsh, large 

vasih 

wd, commander 

vagi 

wad' , sortir 

yatsa' 

b'b', trou 

bib ' 

bin , mauvais 

'ebioun 

b'h , inondation 

bahh , pleurons 

bnd , envelopper 

'abnet 

bk 1 , matin 

boqer 

pf, celui-la 

poh, ici 

prt, fruits 

parah 

prh, 6tude 

parah 

ptr, dl 

patu'l 

pth, ouwir 

pathah 

m, qui 

mi 

mu, 1’eau 

md' 

mwt, mourir 

muth 

mrht, huile 

marah, oindre 

nf soufde 

nafah 

nfr, bon 

nufh, utile 

nmi, dormir 

num 

nfan, g&nir 

naham, rugir 

ns, las , langue 

lisan 

noser, vautour 

neser, aigle 

ndm, doux 

nfan 

rht, laver 

rahas 

ftp, cacher 

hepd 

hbs, babiller 

habas 

fan', sel 

hamits, sel§ 
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hs'b, compter 

hasab 

hk, couper 

kar&h 

hmm, Etre chaud 

hamam 

ht, bois 

hets 

spt, levres 

sepetun 

sn , deux 

senun 

sn k, suer 

yunaq 

smh, gauche 

samui 

h'b , entrailles 

kereb 

km\ roseau 

gome 1 , papyrus 

hmh , pain 

geme', farine 

krr, grenonille 

quree 

hrr-, le four 

kur 

Iwht, 1% pot 

qalaht 

kp, main 

kaf 

gif, ; singe 

quf 

tf, cracUer 

tuf 

tfn, orpbelin 

Mfl 

tmm, Etre fini 

thamam 

twf papyrus 

snf roseau 


E’auteur ajoute que ces ressemblances ne se trouvent que 
dans un nombre limits de mots, et it observe que sur ce nom- 
bre so trouvent constates les transformations pfronEtiques 
suivantes : 

Ee ’Egyptian, Equivalent a un silence repond en Sdmitique a 
alepb, resch, tsad et yod 

r* repond a yod, wav, alepb, lamed, be et daleth, 

repond a ain, alepb, resb et nun 

w rSpond k waw ; 

n k nun et lamed 

r § reseb, lamed et ain 

h k be et alepb 

k a be, ain et afepb 

#&b&, hefcb*, sin, aim et qaf 

# a tsad, tbet, zain, dafetb et ain, etc. 

ok Ton roit que roscillktion esfe assez large. 
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II explique la rarete des ressemblances lexiologiques frap- 
pantes, de la maniere suivante : 

L’Egyptien serait une langue en etat de disintegration , 
tandis que le Semitique reste integrh ; la parente serait cach4e 
par de nombreuses degendescences phonetiques qui s’y seraient 
accomplies. En particulier, cette langue possede un grand 
nombre de mots contenant un i, ou un ' ou surtout un t, en un 
mot, des consonnes faibles, et ces consonnes faibles seraient 
des debris de consonnes fortes ; il relev e des cas ou i rem place 
un l tomb.e,. pu le signe ' remplace un r, ou ,‘ remplace un r. 
D’ailleurs dans Tint6rieur des langues Semitiques elles-m ernes 
est-ce que le sad a.rabe ne devient pas souvent din en Arameen ] 
D’un autre c6te, le vocabulaire Egyptien avait ete pdietre par 
beaucoup de mots venant d’autres langues Africaines. 

Ces observations de M. Erman sont remarquables ; mais 
je crois que s’il avait employe le systeme de M. Carl Abel il 
aurait pu decouvrir Tidentite de beaucoup d’autres mots dans 
dans les deux groupes. 

Quant & M. Carl Abel il n’a pas approfondi ce terrain, 
comme celui de I’lndo-Europeen, cependant dans son chapitre 
dEgyptisch-Semitisch-Indo-ceuropaische Sprachverwandtschaft 
il y porte ses investigations. . 

, Prenons les mots arabes, ayantle sens general de courber j 
gaba, etre flechi, hand courber, haniba, etre recourbe, et l’he- 
breu qadad, incliner. D’apres les lois phonetiques du Semiti- 
que il est impossible de trouver une identite entre ces racines. 
C’est ce que nous avons observe. Nous avons dit aussi plus 
haut que le lien apparait, quand on, observe que l’Egyptien 
seb, courber, correspond au Semite gaba, 1’ Egyptien hen mu 
Semite hand, et l’Egyptien qenb, l’angle, au Semite, haniba or 
le lien existe en Egyptien, comme nous l’avons vu, entre tous ces 
mots en vertu de lois phonetiques regulieres. L’identite des 
racines Indo-Europeennes et Semitiques s’etablit de la meme 
maniere. Void l’hebreu beteq, dissequer, il repond exactement 
k l’Egyptien bet-k, frapper, ou k est la repetition du if, transforme ; 
de meme l’arabe b-n&i correspond a \b-n&^ couper dans Jequel 
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le b est la repetition de 1* n transforme ; batta, frapper, corres- 
pond au copte bot-s ; fas a, dechirer un vetement, au copte fo& ; 
masa , raser, correspond a mesmes , diviser ; masaha , palper, 
k 1’ Egyptien mes-h-u , couper, dans lequel Vs se tronve repute 
transforme en h ; l’hebreu naka, frapper, repond a nek- a, neh-u-h, 
heurter, avec repetition de la consonne finale ; nag an, frapper, 
Egyptien neq-n, dont Yn final est la repetition de I'n initial ; 
l’hebreu naqaf, briser, a l’Egyptien neq-b et neh-p, affliger, ofi 
la consonne initiate transformee est r£pdtee a la fin. 

II n’y a pas besoin qu’en face de telle derivation pour chaque 
racine secondaire Egyptienne s’en trouve toujours une autre 
Semitique de meme forme. Ainsi en hebreu on rencontre nag an et 
nahah et non pas nek,, mais leur derivation dun primitif nek n’en 
est pas moins certaine en suivant la ligne parallele Egyptienne. 
De m&me, comme en Egyptien nek, neh beh et peh s ’equiva- 
lent, on pent considerer neq-b et neh-p comme la rdp6tition de 
l’initiale a la fin, avec transformation de la labiale, quoiqu’en 
hebreu naqaf a et en arabe naka. fa ne puissent par leurs propres 
forces s’analyser ainsi parce que ces langues ne possedent pas 
nek, et d’ailleurs n’expliqueraient pas le Ghangement de n en f. 

Les triliteres Semitiques se trouvent ainsi tout naturelle- 
ment ramenes a des biliteres ; du meme coup leur trilitdrite 
apparente est expliquee. 

On voit que l’application developpee du systeme de M. Carl 
Abel au S6mitique ne semble plus etre qu’une affaire de travail 
et de patience et non de principe. II nous promet k ce sujet un 
volume nouveau que nous attendons impatiemment. 

Ne pourra-t-on pas l’etendre aussi a d’autres groupes et le 
pont hardi jete entre ces trois lies linguistiques ne pourra-t-il 
pas se prolonger et atteindre au-dela ? On ne saurait le dire, 
et cependant il nous semble surtout d’apr^s les travaux de 
M. Dormer et de M. Bang que des phdnom^nes analogues ont dfi 
se passer dans les groupes Ougro-Finnois et Altaiques, que les 
racines y ont la meme variability et la meme vie propre, bien 
des mots la mfime ressemblance et que cette civilisation qui a 
eu jadis peut-£tre la m^me importance a pu partir de la m^me 
xm. ' 23 
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source, que bien plus une parent6 linguistique, reelle, mais 
tres cachee peut s’y deeouvrir. 

Quoiqu’il en soit, ce qu’il y a de tres interessant dans les 
recherches de M. Carl Abel et dans ses decouvertes, ce n’est 
pas seulement la parents entre les trois grandes families : 
legyptienne, et par elle la Chamitique, la Semitique et l’lndo- 
Europeenne, mais ce sont encore les lois phonetiques nouvelles 
qui lui ont servi d’instrumenfc, et qui resteront acquises a la 
science. Nous serons keureux si par la presente etude, nous 
avons pu attirer davantage l’attention du public savant sur son 
oeuvre remarquable a plus dun titre. Puisse M. Carl Abel nous 
donner bien tot la partie de ses travaux qui concerne plus parti- 
culierement la parents entre l’Egyptien et les langues S6mi- 
tiques ; ce sera le couronnement de sa vaste entreprise. 

R. BE LA GrRASSERlE. 
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Confirmation : gnose et kabbale. 

Pour comprendre les points de contact de la Gnose samari- 
taine avec la Kabbale (et avec le Christianismeb il faut suivre 
son developpement dans l’ensemble de ses confabulations 
symboliques. 

Pour Simon , le Dieu U n etait le Pere Inconmi correspondant 
ainsi a Kdlher, 1 'Ain, forme encore incognoscible de l’lnfini sans 
forme, l’lnconnu de tous les Inconnus. Le Pere descend comme 
Messie Redempteur ( Tiphdreth , cest-a-dire comme Verbe, Fils 
de la Sagesse). Le Pere produit la Pensee, Ennoia, la Mere, 
qui correspond & 1’ Intelligence, Binnh. La Pensee produit les 
Puissances inforieures, c’est-4-dire les Kokhotb ou Sepbiroth, 
qui ignorent le Pere, et ceux-ci produisent le Monde et les 
Humains, alors leur oeuvre, non celle du Pere. Mais ils 
empechent la Pensee, devenue le symbole de l’dme humaine, 

■ de rernonter au Pere ; ce dernier se fait Messie, homme apparent , 
et comme tel parcourt les mondes, la retrouve enfonc^e dans 
la matiere impure, devient son Sauveur, la purifie, la ramene 
au Pere, en poursuivant la Torah de Moise donnee par le 
Createur inferieur et ses Anges. Le Pere s’etait manifeste aux 
Samari tains, le Fils aux Juifs, l’Esprit aux Gentils. Simon 
admettait done la Trinit A D’apres sa confabulation le Pere est 
le Pere inconnu, le Fils est le Messie, l’Esprit est la Pensee. 

Cerinthe, le judeo- chretien qu’on croit etre I’adversaire de 
St Paul, e’est-a-dire le Zelateur de la Torab condamne au Concbe 
des Apdtres, admit avec Simon le Pere Inconnu ; les Puissances 
inforieures parmi lesquelles le Verbe, ou anges producteurs du 
Monde et de la matfore, principe du mal, et par le Christ-Verbe, 
1’union au Pere, de Hsus, pur homme , lors de son Bapteme, mais 
le Christ le quitta dans la Passion ; il le reanimera a la Resur- 
rection gdnerale, et JesuSrChrist- Verbe regnera 1000 ans dans 
les delices. La Torab est mauvaise comme venant du createur 
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inferieur et de ses anges, et il faut la combattre. Cerinthe adop- 
tait done le P6re, le Verbe-Christ- Jesus, et par consequent 
aussi la M&re-Esprit. 

Apres la mine de Jerusalem, Satumin , d’Antioche, disciple 
de Menandre, et par lui, de Simon, developpe ainsi le systbme : 
Le Pke inconnu produit les Anges- Eons, par la Mere, sans doute. 
Mais k son insu, Sept Anges produisent le monde visible et les 
humains rampants. Le Pere leur communique l’etin celle divine, 
lAme, et ils marchent droit, mais Satan leur oppose des homines 
pervers, et les bons humains sont malheureux. Le Messie, fils 
du Pere, rev§t nn corps apparent, delivre et sauve l’Etincelle 
divine et la rambne au Pere. Le syst^me est complet ; il corres- 
pond aux Trois shphires superieures et aux Sept inferieures. 

Le syro-egyptien Basilide, autre disciple de Menandre, deve- 
loppe davantage. Le Pere inconnu produit, (par la Mere 
probablement,) Sept emanations primitives nommbes Mente, Verbe, 
Prudence, Sagesse, Vertu = Dynamis, Justice et Paix, les 
Sept Sephiroth de construction. De 1A emanent les Sept Anges 
de chaque ciel, jusqu’au 365 e «= ABRAQSA, ABRAHAM, en 
sept chifires-lettres hebrai'ques et grecques ; ainsi chez les grecs 
payens NEIA02 = MEI0RAS = MENOS - BEAHNOE pour 
BAAANOS, = 365. 

Les Sept Anges du dernier ciel produisent et regissent le 
monde materiel et les humains. Mais, anges inferieurs, ils se 
combattent, et les hommes sont malheureux. Le Pere envoie 
son Premicr-ne, (le Verbe, sans doute) Messie ou Christos , prendre 
Fapparence humaine en Jesus. Christos se retire a la Passion, 
et Simon de Cyrene meurt crucifie a sa place. La Torah, la 
matiere, mere du mal, le corps, oeuvre de createurs inferieurs, 
sont done mauvais ; il faut les mepriser et les combattre ; le 
corps ne ressuscite done pas. 

MalgrO toutes ces variations apparentes, ce systbme est un 
et pantheiste. On y trouve toujours : 1° la Trinite : le Pere 
Inconnu, le Verbe-Christ- Jesus, la MAre, e’est-a-dire le K ether, 
Ehokmah, Binah des Kabbalistes, le Pere, le Fils, l’Esprit des 
Chretiens. 2° la Production de Puissances spirituelles, anges ou 
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Eons, (analogues aux. Sephiroth) qui torment des septenaires 
dont le Verbe fait partie. 3° la Production du monde materiel et 
humain par les plus inferieures de ces Puissances. 4° Un evene- 
ment malheureux, une chute dans le ciel, qui fait le malheur des 
hommes et necessite leur Redemption. 5° L’avenement de 
1’Homme apparent, le Christ dans Jesus, qui ramene au Pere les 
&mes sauvees. 6° La haine du ou des createurs mauvais, c’est- 
h-dire du Dieu des Juifs, et par consequent, delaloi de Molse, 
de la matiere, du corps., du mal, son oeuvre. Au point de vue 
chretien, on trouve les trois principaux mysteres : la Triiiite, 
rincarnation (apparente), la Redemption. 

C’est ce systeme simple de Gfnose samaritano-chretienne, que 
la riche imagination de Valentin, l’6tudiant d’Alexandrie, enri- 
chit de g6nealogies ou generations interminables, mais dont on 
possede la clef, quand on comprend la syn these que nous venons 
d’exposer. 11 transforme les Sept Emanations primitives de 
rinfini en Huit Eons conjugues deux a deux, pour avoir deux 
Tetractys, correspondantes et il admet : 1° Abyme Pere-Pensee 
silencieuse, Mente Principe-Verite ; 2° Verbe-Vie, Homme- 
Eglise ; en termes grecs : 1° Bythos Propator-Eunoia Sige, 
Nous Arche- Ale theia ; 2° Logos-Zoe, A irthro p o s-Ekklesia , le 
principe actif etant toujours accoupl6 a un principe passif. 
Epiphane donne les noms des Eons dans un hebreu ouun syriaque 
tellement defigure qu’il en'estinintehigible ; il faudraitretrouver 
les vrais noms hebreo-syriaques dans un manuscrit inedit. Le 
christianisme orthodoxe nous montre la Trinite en Dieu m&me, 
bien au*dessus des triades de la Kabbale ; de m&me, le r6ve 
philosophico-mystique de Valentin pr6sen teen double les Quatre 
Mondes des Kabbalistes et nous montre a une profondeur verti- 
gineuse, par une serie d’emanations pantheistes, sortant de 
Bythos, rinfini, le Dieu supreme : 1° le Plerome, le Kenome, 
Khakamoth et ses anges, le Demiurge ; 2° les Mondes connus 
des Kabbalistes : le Demiurge, le Throne, les 7 Anges , des 
7 cieux, le Monde visible. Le livre apocryphe Descente . et 
Ascension du Roi Messie, nous montre les Quatre Mondes 
(ch. Ill) sous cette forme chretienne de la Resurrection : le 
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Bien Aimb fait son Thrdne des bpaules des Seraphins et envoie 
ses Douze Apdtres dans le monde. 

II ne semble pas difficile de retrouver dans les Eons de 
Valentin, combien defigurb que soitle systeme des Kabbalistes, 
les trois Partsouphim de leur colonne centrale, et mbme lenrs 
Mondes caractbristiques. Pour cela debarrassons-nous des 
Syzygies ou Conjugaisons et n’en gardons que le principe male, 
actif. Nous trouvons d’abord, dans la premiere Tetractys, le 
Propator, l’Abyme incognoscible a la Pensee silencieuse de Bythos, 
Emeq en hebreu. C’est YEn Soph , l’lnfini, dans Either , mais 
panthbiste, car tout procede par generations continues. Bythos 
engendre le Principe, Arche, Reschfth en hebreu, la Lumiere, la 
Substance primordiale, c’est-a-dire Nous, la Mente de Verite, 
qui est le Pere,. c’est-a-dire YAbba des Kabbalistes, le Fils unique 
ou Monogene des chretiens, et le seul qui connaisse vraiment 
Bythos , le Propator. C’est bvidemment Khokmah, la grande Sagesse, 
dont la seconde Tetractys nous offre une doublure dans le Verbe 
de Vie, Logos, le Memra hebreu, et une image affaiblie dans 
Anthropos f Homme de l’Eglise gnostique, l’Adam' celeste de la 
Kabbale. L’ogdoade se reduit done a une Tetractys ^ a un 
Tetragramme. Remarquons que le Verbe engendre une serie de 
Dix Eons secondaires, que nous reduisons a cinq, en les decon- 
jugant, et que YHomme celeste en engendre Dix autres, e’est-a- 
dire cinq, ce qui nous donne une Decade presque sephi- 
rale, plus deux autres, ce qui fait douze, c’est-a-dire six. 
Mais le dernier engendre, (ce sont bien les genealogies c’est-a-dire 
les series interminables de St Paul,) un couple, la Sagesse parfaite : 
Khokmah Temimah, le Savoir parfait, (dont le parfait, TeUtos, est 
l’blement secondaire) troisieme doublure gnostique. Cela fait 
30 Eons, nombre des annees de la vie de Jesus, dapres les 
Valentiniens. Sophia veut connaitre l’Ablme incognoscible, mais 
en vain ; tous les Eons partagent ce desir et le Principe, Nous, a 
elle identique, plus haut, engendre, pour retablir la paix et le 
bonheur, le couple Christos, le Messie (de la Sephire Tiphereth), 
qui correspond bien a la sephire de'la Sagesse, et l’Esprit-Saint, 
Pneuma, la Mere, YImma des Kabbalistes, dont le nom n’est 
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feminin qu’en hebreu, Roukh. C’est r Intelligence des Kabbalistes, 
Binah ; les epouses des Eons precedents ne doivent guere etre 
que des doublures. L’ensemble du Plerome divin produit alors 
sa fleur, lesous Soter , doublure du Messie, le Sauveur juddo- 
chretien ; total 33 Eons = GL,. mot hebreu qui signifie YEvolu- 
tion , ici Involution du Plerome , de YAtsilouth, et le Plerome 
recouvra la paix, car la tentative de la Sagesse l’avait ebranle. 

Nous entrons dans le Kenome ou monde de Beriah. L’efiort 
intellectuel de la Sagesse fut si intense qu’il produisit une 
connaissance imparfaite, un savoir avorte, Khakamoth , la petite 
Sagesse (de Salomon),, l’ensemble des Sagesses incompletes, des 
Savoirs relatifs et, simple reftet animal, inferieur, de la grande 
Sagesse, du grand Savoir purement spirituel, c’est-a-dire supe- 
rieur. Elle produisit trois substances : Y animate , a elle consub- 
stantielle, la materielle , et meme la spirituelle , sur le module 
des anges envoyes avec J6sus, pour la consoler. G’est une 
imitation peu adroite des trois modalites admises par les 
Kabbalistes dans l’&me une : uephesch, la vie vegetative ; roukh, 
la vie morale; neschamah, la vie mentale, d’accord avec tout 
leur systeme, toujours trinitaire. Enfin Khakamoth produit le 
Demiurge , l’Architecte des .Mondes, le createur juif, ( Bdneh , en 
hebreu), de sa substance animale, et celui-ci qui n’est pas un 
vrai createur, (c’est plutot sa mdre, la petite Sagesse qui le 
dirige), mais surtout un Formateur, Iotser, repi'esentantle monde 
Ietsirah , forma, de sa droite, les 6ti*es animes, superieurs, actifs, 
et, de sa gauche, les 6trcs inferieurs, inanimes, passifs. G’est 
un souvenir des deux colonnes extremes de la Balance des 
Kabbalistes, mais sans colonne centrale, sans terme concilia- 
teur. Le Demiurge semble jouer ici le r6le d’un autre Adam 
Kddmdn, car il siege sur un Throne, et sous son Throne, il 
produit les Sept Cieux des anges (differents des anges du 
Plerome), qui foment le Sabbaton, I’Hebdomas f correspondant aux 
Six Sephires de construction, plus le Sabbath de repos final, le 
Regne. Enfin il organisa la Matiere, a lui co-existente, en fit le 
Monde visible, le Monde d’Action, Asiah, des Kabbalistes, en garda 
ce qui lui parut bien, en separa et en rejeta ce qxxi lui parut mal. 
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origine du mal et de Satan, le Kosmocrator. Sauf Bythos, le seul 
vrai Dieu absolu, le Pere, et peut-etre Sige la Pensee silencieuse, 
son epouse, tous les Eons' indies ne semblent que cles variantes 
du Fils : Merit, Verbe , Homme, Christ, Jesus et les Eons femelles 
des variantes de l’Esprit : Verite, Vie, Eglise, Esprit-saint , Khaka- 
moth. Ce fait reduit tous les Eons fondamentaux a Dix, a Douze 
avec Bythos et Sige, alors formant trois tetractys, probablement 
suggerees par les douze mois, les douze tribus, les douze 
Apdtres. Les 32 Eons rappellent les 32 Voies de la Sagesse, 
mais les 30 premiers sont les 30 ans de la vie de Jesus, d’apres 
la Gnose. A la Restitution finale, Khakamoth sera l’Epouse du 
Sauveur dans le Plerome meme, et les Esprits humains, les 
Ames pures des Pneumatiques, y seront les Epouses des Anges ; 
le Demiurge, dieu animal, prendra la place de sa mere au 
milieu du monde, avec les ames animales des Psychiques, (les 
catholiques), quiy seront beureuses, hors du Pldrome, jusqu’d 
ce que s’enflamme le Feu latent dans le monde, et qu’il y 
detruise toute matiere. G’est la destruction finale par le Feu, 
du Judaisme et du Christianisme ; ce Feu nest, pour les Kabba- 
listes, qu’une purification, une renovation de toutes choses par 
l’Esprit de saintete de la troisieme sepbire, Binah, qui s’appelle 
encore Ignis ignem consumens. C’est la Rhinvelution apres 
1’ Evolution , comme chez les Kabbalistes. 

Nous retenons surtout de cette exposition, la remarquable 
correspondance avec les quatreMondesouEtats des Kabbalistes : 
le Demiurge est la Forme perceptible du Dieu absolu sans 
forme, la Figure cognoscible de l’lnfini incognoscible, mais ici 
travestie en ennemie ; nous trouvons ensuite le Throne, puis les 
Anges, enfin le Monde visible. 

Notre justification d’avoir concentre les 33 Eons dans la 
Trinite, se trouve dans la doctrine plus simple de Simon et 
de ses disciples, et- dans la formule d’initiation baptismale 
(frenee, 1. 1. ch. 18) : « In nomine ignoti Patris omnium 
(Bythos)-, in veritate Mat vis ommium (Spiritus), et in nomime 
descendentis Iesu (ou : Ejus qui descendit in Iesum) (Filius), ad 
unitionem et redemtionem et communion em virtutum. » C’est 



RECHERCHES SUR LA. KABBALE. 


353 


ce que confirme Eusebe (1. 4, cli. 11), dans son Hist. Eccl. — 
St Irenee 1. 1. ch. 14) affirme que certains Marcosiens emplo jaient 
l’li6breu dans leur bapteme, et il traduit : « Supra omnem 
virtutem Pair is Lumen quod vocatur imploro; necnon. etSpiritum 
bonum, et Vitam, quoniam in corpore regnasti. » St Augustin 
dit aussi (ch. XU, des Heresies)' : « Feruntur autem suos 
morientes novo modo quasi redimere, id est per oleum, 
balsamum et aquam et invocationes quas hebraicis verbis dicunt, 
super capita eorum. St Epiphane donne ces mots, mais trop 
defigures. 

Clement d’Alexandrie composa un Epitome ou Compendium 
de la theologie Valentinienne sous ce titre suggestif : ’Ex t<3v 
©eoSoTou xal Tyjq ’avaToXurjc xaXoupivri? St,Sa<7xa)aa<;, xaxa tou<; 
’OuaXeavrt'ou y^ovouq 8 - jut o}jA\. [/expression %povou<;, temps, pour 
Eons, indique bien et le sens de cette conception et son origine 
de l’hhbreu Olam, monde, c’est-a dire espace et temps. Elle 
cadre avec l’application aux annees de la vie du Christ. St Augus- 
tin dit de m erne (Des Heresies, ch. XI) : De XXX 0 Seculo dicit 
(Valentinus) diabolum genitum, et a diabolo alios natos, qui 
fecerint hunc mundum. » Ce qui est inexact, car il fallait 
dire : le Demiurge produit, non du 30 e Eon directement, mais 
de Sophia-Achamoth, et le Demiurge est absolument distinct 
du diable, le xoo-goxpaTwp. Cette doctrine est dite avovoXoa/, 
.orientale, car elle vient de Samarie. Tatien, qui vivait sous 
Decius, se faisait gloire d’ avoir quitte la philosophie grecque 
pour la philosophie barbare, c’est-a-dire orientale, jud6o- 
samaritaine, qui, par Valentin, avait pris une couleur de plus 
en plus hebraique, en se rapprochant des doctrines juives 
des Kabbalistes, mais combien defigurdes ! Tatien affirme que 
la philosophie barbare, c’est-a-dire hebraique, necessairement, 
non la gnostique simplement mais la gnostique hebraique, est 
plus ancienne que la philosophie grecque. Et en effet, il affirme 
des demons et surtout de l’Ame et de Jesus-Christ, des etran- 
get4s incomprffiiensibles a qui ne commit pas les doctrines des 
Kabbalistes. — Pour dtre impartial, il nous faut signaler encore 
ce fait que, les Kabbalistes modernes appellent leurs trois 
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triades : monde intelligible, monde moral, monde visible, 
sensible. Or dans VOratio IV in Solein Regem, de Julien, 
l’empereur nbo-platonicien, on retrouve cette triple hierarchie 
des Mondes : xoapoc; vo^o?, r intelligible ; xocrpo? vospo?, l’intelli- 
gent ; xo<rpo? awS^To?, le sensible, chacun ajant un principe 
central, source de puissance et objet du culte, ce qui donne 
une trinity, mais le Soleil spirituel, Verbe divin, etant le centre 
du Monde intelligent, le monde central. Cette conception 
correspond exactement, en debors de tout paganisme, a la 
concentration des Sephires dans la colonne du milieu. La Gnose 
n’a rien d’aussi exact; la conception de Julien est-elle une 
adaptation du chris fcianis me ou de la Kabbale, ou bien les 
N6o-kabbalistes ont-ils einprunte une expression neo-platoni- 
cienne l C’est plus probable. Mais cet emprunt ne s’explique 
precisement, que par l’exacte ressemblance du fonds mdme de 
la pensee, et le probleme reste entier. 

Valentin dogmatisait vers 150 apres J.-C. Or dans sa doctrine, 
il est telles expressions, telles idees, qui ne peuvent venir ni 
des chretiens ni des philosophes et qui semblent plus ou moins 
directement prises aux Kabbalistes', comme le nom et l’idbe de 
Sophia kchamoth, c’est-a-dire Khakamdth, la petite Sagesse de 
Salomon qui, pour les Kabbalistes, correspond au Royaume, 
comme le nom et l’idee de Bythos, l’Abyme, l’lnfini considdre 
dans la Couronne. L’explication de Torigine de la matidre est, 
au fond, celle des Kabbalistes, mais en remplagant l’idee de 
creation par celle d emanation. La doctrine des Pneumatiques, 
des Psychiques et des Physiques ou Hyliques, est la doctrine 
trinitaire des Kabbalistes, qui distinguent dans lame, la 
Neschamuh ou ment, la Ronkh ou esprit et la Nephesch ou corps 
vivant, qui repondent aux trois triades sephirales. Cette 
doctrine est moins naturelle dans le systbme binaire des 
Syzygies. Or Valentin, d’apres St Irenee, ne fait que marquer 
de son empreinte personnelle l’beresie des gnostiques ante- 
rieurs, qui eux-memes 1’accusaient de mauvais plagiat, et nous 
avons vu que l’accusation est juste. D’apres Irenee encore, (1. 1, 
ch. 32), les Simonistes disaient qu’il existe une Lumiere primor- 
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diale. dans la vertu de Bythos (la source sans fond des Kabba- 
listes), Lumiere heureuse, incorruptible et infinie (la Lumiere 
de la. Couronne). D’apres Eusebe, c'est Simon qui a prononce : 

« T Hv ®eo<; xca £ iff\, Erat Deus et Silentium ; » la Pensee silencieuse 
qui parait bien etre la Privation, le Rien coronal de la Lumi&re 
primordiale, inaccessible a toute creature, de la Kabbale. C’est 
la seule Epouse de Dieu pour Valentin, c’est-a-dire sa. seule 
relation passive, mais pour Ptolemee, son disciple et contem- 
porain, Bythos a deux epouses, la Pensee et la Volonte, attri- 
buts invisibles (de la Sagesse des Kabbalistes) rendus percep- 
tibles a un degrb plus bas, la Pensee par Nous, la Ment et la 
Volonte par la V&rite. Pour tous, le dernier Eon, est l'Eglise, 
c’est-a-dire le Royaume des Kabbalistes. Ptolemee ajoute que 
les Eons, (comme les S6phiroths), ne sont que des diatheses ou 
affections, et des dynamies ou forces, (les Kokholh de la 
Kabbale). Pour Golarbase, ce ne sont que des points de vue 
d’apres lesquels on peut consid6rer le Propator abyssal : pensant 
il est Pere, produisant il est Verile, realisant il est Homme, 
(l’Homme Orient sans doute, Adam Kadmdn) ; eiisant les Elus, il 
est Eglise, (Royaume) ; le Vevbe produit le Fils premier-ne et la 
Vie ; d’ou les 8 premiers Eons fondamentaux (autre forme des 
7 primitifs). Le Dieu supreme Bythos n'est pas le Crtateur de 
cet univers-ci et de -ses lois, mais le Demiurge, corruption 
probable, a un certain point de vue, du Sandal-Phone des Kabba- 
listes, la Voix de l’Orient qui preside au monde visible Asiah. 
Un autre disciple contemporain fut Secundus, qui fit des 
Eons des Ousiai , Essences subsistant par elles-memes, les distri- 
bua sur deux colonnes, une droite et une gauche comme les 
Kabbalistes qui, eux, ont en plus la colonne centrale de pondb- 
ration, d’ou ressort la Balance. Il ajouta a la double T^tractys, 
qui semble un double Tetragramme, la Lumiere et les T6nebres, 
ce qui fait Dix Eons prinntifs, comme les Dix S6phiroth de 
l’Atsilouth. Le mot Tetractys semble indiquer l’influence de 
Pythagore a c6t6 de celledu Judaisme samaritain. — AuIPsi&cle, 
Marc le Magicien, autre disciple de Valentin, parle par Evolution 
symbolique des lettres, encore comme les Kabbalistes. Ainsi, le 
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premier Mot emis par l’Etre insondable en gestation du Monde, 
c'est APXH, (la ReOTIT des Kabbalistes, la Sagesse-Principecmot 
de 4 lettres ; le 2 e fut aussi de 4 lettres, (SIPH ?) d’ou la double 
Tbtractys ; le 3° de 10 et le 4 6 de 12 (les 22 lettres hebraiques ?) 
total 30 lettres-eons. A la restauration finale, toutesles Lettres, 
contractees en une seule, auront la meme prononciation. C’est 
encore la doctrine kabbaliste de la Reinvolution apres l’Evoiu- 
tion, ainsi que de 1’ unite finale de Iahweh et de son Norn. Marc 
inventa aussi le Corps de Virile, adaptation des lettres au corps 
humain, imitation de 1’ Homme symbolique des Kabbalistes. 
D’apres la regie de 1’ATBaUI hebreu, il posait AQ pour tout le 
corps et commencait l’adaptation aux parties du corps BW, PX 
etc. Ce corps littbral etait done l’Alpha et I’Omega, e’est-a-dire 
TAleph et le Tau de toutes cboses, et, comme tel, il devait 
l’adapter au Christ. 

11 commit Tecriture en plein, et meme le plain du plein, a 
linfini, comme les Kabbalistes. En resume, il manie symboli- 
quement les lettres dans l’esprit du Sepfier Ielsirah. Le Zohar 
connait aussi une espece de tetractys, car (I, 246, b), nous 
avons vu ; « La Pensee (la Sagesse de Reschith , Arche, Principe) 
estle commencement de toute Evolution... Ense developpant, 
elle arrive A l’endroit ou repose l' Esprit, qu’on nomme Intelli- 
gence. Cet Esprit se developpe et produit une Vuix (la Science 
ou Gnose)... qui est feu, eau, air. Cette voix devient le Verbe... 
et l’on entend des Paroles de Raison... La Pensie , V Intelligence, 
la Voix et le D i scours sont an. » C’est la doctrine meme du Sepher 
Ietsirah. On pourrait prendre d’apres ce texte zoharite, Sige, la 
Pens6e silencieuse pour la Sagesse, comme Bythos,l'A'bjme, pour 
la Couronne des Kabbalistes. Marc imite meme la Kabbale 
pratique, et IrbnAe (1. 1. ch. 12) l’accuse de faire des prodiges 
par la puissance de Tange Azazel, e’est-a-dire de Satan. Ajoutez 
A tout cela que les Gnostiques appellent les mauvais Esprits 
upoo-apr/ipaTa appendices, et les Kabbalistes Mippdth, dernieres 
ecorces, scories, c’est- A-dire etres nus du monde spirituel. — 
Toutes ces ressemblances suffisent, malgre les dissemblances 
fondamentales, a etablir la grande probability d’emprunts aux 
Kabbalistes, et par consequent cette constatation confirme les 
preuves donnees par ailleurs, de Texistence.de la Kabbale 
Israelite, des le premier siAcle du Christianisme. 

D r P. Nommes. 
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Je suis de ceux qui croient a l’immortalitb de la poesie, car 
il y a eu et il y aura de tout temps quelque chose d’immateriel 
dans Thomrne, et mbme dans tout ce qui, superficiellement 
.juge, parait, etre purement materiel , il y a plus de poesie qu’on 
ne le pense en general. A ceux qui soutiennent que la poesie a 
Ijait son temps et que la science est appelee a lui porter le coqp 
,de grhce, on pourrait repondre que poesie ne veqt pas, dire 
ignorance et que les plus grands savants , ne.sauraient s’empA 
cher d’avoir des heures de reverie et m&ne de les considbrer 
comme les plus heureuses de leur existence. Arrive au herd 
,de lamer libre, lliomme, sentira toujours s’elargir son coeqr, 
quand ineme il y aura ete transports par le chemin de fer 
Slectrique. 11 se sentira toujours emu en entendant une chan- 
son qu’il a aimee jadis, peu importe si elle lui est rbpetee par 
le.phonographe. La nouvelle de la mort dune mere cherie ne 
■ lelaissera point fro id parce quelle lui aura ete transmise par 
le telbgraphe, et il ne courra jamais a son laboratoire pour 
, analyser un beau regard qui lui aura traverse, lame. 

Mais si, pour le plus grand malheur de la race Humaine,'la 
poesie, est, destinee a perir un jour dans le courant du rpercan- 
. tilisme moderne, 1’ Orient sera certes le pays qui abandonnera 
•,le dernier le culte des muses, comme il a probablement ete le 
premier a lui Clever, des autels. En, effet, l’Orient est encore 
t aujo 1 urd’hui tel qu’il etait alorg qu’il a donne naissance a toutes 
.les poesies, a tpus.les apts, a toutes les religions : comme ,sa 
beaute est eternelle, il sera une eternelle source d inspiration, 
.Pans ces heureux pays, oil le brouillard anglais est chose 
, inconnue, le soleih est „ toujours aussi radieux qua 1’epoque de 
xiii. * ’ 24 
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Zoroastre, la vodte azuree aussi majestueuse qu a lepoque de 
Moise, la mer aussi bleue qu’au temps d’Homere, les vins aussi 
gerhreux qu’aux jours des chantres de Coghthn, les coursiers 
aussi belliqueux qu’au siecle d’Antar et les filles aussi ardentes 
qu’au siecle de Sadi. .Cette fee indolent'e, ceinte d’une eblouis- 
sante aureole, couverte de pierreries et d’une robe aux couleurs 
vojantes, et enveloppee dun nuage de myrrhe et d’encens, 
aura toujours a ses pieds des lyres qui chanteront ses charmes 
pleins de mystdre. 

Parmi ces peuples de i’Orient, le moins cormu' et peut-etre 
le plus digne de l’etre, c’est le peuple armenien, trait d’union 
entre le genie de l’Asie et celui de 1’ Europe. La po6sie a et6 de 
tout temps en honneur en Armenie, depuis l’epoque des chantres 
de Coghthn jusqu’a nos jours. Un pays qui, enhiver, secouvre 
d’une epaisse cuirasse de glace et disparait, en et&, sous un 
immense tapis de verdure, emaille de myriades de fleurs d’une 
beautb extraordinaire ; un pays oil se dessinent tant de beaux 
lacs et que sillonnent tant de fleuves et ruisseaux au cours 
majestueux ou rapide ; un pays de vallees et de montagnes 
qui se succedent sans interruption, ayant a leur centre 1’ Ararat 
aux neiges eternelles, her comme au jour ou se cramponnait a 
sa crete la planche de salut de l’humanite ; un tel pays etait 
naturellement destine k produire des chantres, des bardes et 
des poetes. Plus tard, les lutles hoineriques qui ont ensanglante 
l’Armenie, la guerre a outrance que le christianisme y a decla- 
ree au mazdeisme, le terrible duel entre la croix et le croissant, 
les persecutions sans nombre qui ont assailli les Arm6niens, 
vaincus mais jamais ^erases, ont ajout6 k la poesie innee de la 
race, tout en lui imprimant un p'rofond cachet de melancolie. 
Ce peuple a emporte avec lui sa pobsie dans tous les pays ou il 
a dd emigrer pour echapper a ses bourreaux. 

Le poete que j’entreprends de reveler aux lecteurs du Museon, 
appartient a une famille armenienne emigree a Scutari, jolie 
•petite ville qui 's’eleve sur la c6te asiatique du Bosphore, en 
face de Stamboul. Bedros Tourian, fils d’un humble forgeron, 
naquit a Scutari le l er juin 1851 et y mourut le 2 fevrier 1872. 
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II lit ses etudes a lecole primaire de Sourp Garabed, situee 
dans le quartier armenien de cette ville. II quitta l’ecole a I age 
de 15 ans, avec un maigre bagage de notions el6mentaires. Sans 
guides et sans livres, il se mit a coucber sur le papier ce que lui 
dictait son genie precoce ; sa inisere etait telle quit travaillait 
la nuit a la lueur dune de ces petites lampes d’argile qui eclai- 
raient a cette epoque-la les cabanes des plus pauvres parmi les 
habitants de la Turquie. II fut done, a proprement parler, fils 
de ses oeuvres. 

N’ayant pas de quoi faire imprimer ses ecrits et ne pouvant 
pas trouver a Constantinople un editeur qui se chargefit de 
publier les oeuvres dun enfant inconnu, il prit le parti de 
publier de temps a autre, dans les feuilles locales, quelques- 
unes de ses poesies. Elies emurent les lecteurs par leur melan- 
colique beaute ; mais, a l’entendre parler de sa mort prochaine, 
bien des gens, qui ne le connaissaient pas personnellement, 
hausserent les epaules, croyant avoir affaire a un de ces poetes 
qui se moquent du public, en posant pour des moribonds, alors 
qu’ils arr on dissent en realite leur ventre avec leur bourse. Peu 
apres, on apprit sa mort a la lieur de lage, et lemotion de ses 
compatriotes ne connut plus de bornes. La society Enther- 
tzassirdtz (des amis de la lecture) de Scutari publia a ses frais, 
dans rannbe inline de’sa mort, ses poesies et une partie de ses 
drames, la jeunesse armenienne fit eriger sur satombe, dansle 
cimetiere de sa ville natale, un obelisque en son. honneur, et sa 
memoire fut honoree par toute la nation comine celle d’un des 
plus grands pontes de 1’Armenie. 

Get enfant de genie, enleve a l'dge de 20 ans au culte des 
muses, aurait probablement ete un des plus grands poetes de 
rhumanite, s’il etait ne sous une etoile plus propice. Bedros 
Tourian btait la poesie incarnee. Il avait la conscience de sa 
vocation, et il terivait a un ami peu avant sa mort : « Ce que 
j’ai aime le plus dans ce monde, e’est le chant. Je veux que 
mon dernier souffle soit aussi une chanson. Celui quine chante 
pas ou qui ne salt pas chanter, est prive de la douceur de 
toucher l’ideal du sentiment, de l’harmonie, du beau et de 
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I’aimable. : Le premier cri de l’homme est une liymne. La nature 
toute entiere est un cantique. Etre jeune et chanter,: btre vieux 
et prier. » 

Apres la poesie, ce qui attirait le plus ce cceur enthousiaste, 
cetait le theatre. Avant lui, la scene armenienne ne repetait 
que les phrases sonores de trajedies dont le sujet etait iiivaria- 
blement emprunte aux bpisod.es heroiques de l’histoire ancienne 
de TArmbnie. Tourian s’eleva contre. cette tendance,' fit a 
l’amour une plus large part dans ses pieces, et voulutpuiser.de 
preference ses sujets dans la vie contemporaine. Son premier 

• essai de ce genre date de 1867 ; il n’avait pas encore 16ans 
quand il composa son Vart yev Ghouchan, drame en quatre 
actes, emprunte a la vie de famille et releve par des episodes 
de la vie des brigands de b Ararat. Il composa plus tard trois 
autre s drames : Sev hogher , Asbadagouthyounk Barsgatz i 
Mais, et Angoumn archagouni harsdouthyan, ce dernier etant 
le meilleur sous le rapport litteraire, bien que tous les trois 
soient bgalement animes par l’ardent patriotisme de l’auteur. 
Le Thadron, drame en cinq actes et neuf tableaux, qu’il composa 
un an avant sa mort, est une etude de moeurs contemporaines, 
un peu risquee peut-etre. Toutes ces pieces figurent dans le 
volume public a l’imprimerie Aramian de Stamboul par les soins 
de la Societe Enlhertzassiratz , qui annonce dans la preface 
qu’elle a decouvert parmi les manuscrits du poete quatre autres 
drames : Dikran II, Ardaches Aschkharhagal, Gordzanownn 
Brovina, et Ghahadagouthyounk Hdiotz. La Societe se propo- 
sal den former un second volume, mais les rigueurs de plus 

i en plus croissantes de la censure turque ne lui permettront plus 
de mettre en oeuvre son projet. Tout ce qui a pu etre publie 
depuis, consiste en quelques lettres du pobte, pleines d’blbvation 
et de melancolie, qui furent inserees dans un journal armenien 
de Constantinople, Y Arevelk. 

Tourian ne se contenta pas de composer des drames ; ,il 
" afironta la maladie qui minait les dernieres annees de sa vie, 
pour monter plus dune fois sur la scene, avec l’idee fixe d’enca- 

# drer dans son jeu la rb/orme qu’il mbditait pour le theatre 
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armenien : celle d’en exclure le caractere melodramatique pour 
y introduire la verite et la vie. De l’aveu de tous ceux qui l’ont 
vu jouer, ; il deploya les qualitds d’un artiste de premier ordre, 
et ses compatriotes se rappellent encore avec admiration 
l’habilete dont il fit preuve dans la representation en armenien 
du drame de Jane Grey , oil il jouait le role d’Edouard VI. Cet 
adolescent fragile, qui captivait ses interlocuteurs par son 
caractere doux et aimant, non moins que. par la purete ange- 
lique de ses mceurs, faisait trembler les planches, superbe 
comme un lion et foudroyant fauditoire de l’eclair de ses yeux. 

Les drames de Tourian, toujours entremdles de chansons, ne 
manquent pas de beaux passages, mais c’est dans ses podsies 
que se revile tout le genie du jeune ecrivain, bien qu’elles soient 
d’une valeur inegale et souvent ddpourvues d’art poetique. 
Quand cet eleve de la nature chante la patrie, sa lyre a des 
accents epiques ; quand il chante l’amour, elle reprend le ton 
d’une douce resignation. Mais cette resignation est plus appa- 
rente que reelle, car le poete, qui est desold de sa p&leur et qui 
se sait atteint d’une phtisie incurable, se revolte parfois contre 
sa. cruelle destinee. De la ses exces dans le coloris, la profon^ 
deur, de son amour et de son amertume, ses cris dechirants, et 
cet orage qui gronde sous le calme ext6rieur. 

Cest la premiere fois que la serie complete des poesies de 
Tourian est traduite en une langue etrangere~ J’ai tenu a rester 
fiddle au texte armenien, mais j’ai dii corriger certains passages 
du livre publie a Constantinople (Daghk yev thadrercouthyounk 
Bedrossi Tourian ), evidemment altdres par la faute du compo- 
siteur, de mdme quej’en ai quelquefois corrige la ponctuation. 
Je publie aujourd’hui, a titre de specimen, quatre de ces 
poesies,' deux patriotiques et deux drotiques. 

La poesie suivante a dte composde par Tourian d 1’dge de 
; 17 ans. Le poete a mis dans ces vers toute son dme patriotique, 
ulcdrde par l’indifierence de certains de ses compatriotes. 
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Douleurs de l’Armisnien. 

Patrie ! ma petite mere t’a deploree toujours aupres de mon 
berceau, au lieu de chanter de douces berceuses. J’ai senti 
avec son baiser une goutte de larme ; mes jeux n’ont vu qu’un 
ciel de pleurs. Le zephire, ne visitant que les fieurs de tes 
ruines, nest pas venu caresser mon front de pelerin. Pati*ie 
qui est tombee apres avoir fait naitre des siecles de gloire, les 
ruines et sdpulcres moussus soutiennent seuls les geants de 
1’ Ararat, ou gemit le genie de l’Armenie, avec des plaies 
saignantes au front ! Mais en vain ! pour te consoler, il ne faut 
pas des plaintes, des gemissements, des lamentations, des 
pleurs et des soupirs, mais des fronts genereux ou perle la sueur, 
des flancs et des poitrines d’ou jaillit le sang. 

Noire terre vetue de cendre, imbibee de sang, ou regnent la 
terreur et de tristes souvenirs, les doux anges de l’esperance 
ont fui ton sein, sans te laisser meme un laurier ensanglante. 
Des chaines noires m’ont servi de maillot ; l’epee a veille sur 
mon coeur, dans les ten&bres. Suis-je Armenien, alors que tu 
n’es pas a moi, Armenie, que tes obelisques superbes et fiers 
sont r^duits en pi6destaux, et que ton trdne et ta memoire ont 
passd aux Strangers ? Tu portes k present une couronne tressde 
d’epines, de cypres noir ; tu n’as plus ton eblouissante couronne 
d’autrefois, dont les pierres precieuses ont ete remplacees par 
les sueurs glacees et petrifiees cles pensees ameres qui ont pare 
ton front ride. 

Le bulbul, amoureux de la rose, s’est envole en tremblant, a 
la vue du sein ensanglante de la fleur. Les ailes delicates du 
Deuil furent mouilfres de larmes, lorsqu’il vit les blessures des 
poitrines gonfldes d’amour des vierges. Lyre, baiser, ramage et 
murmures se turent ; l’adieu rdgna partout, et les levres amou- 
reuses embrasserent en silence le sol noir, les rochers et les 
dots. Des milliers d’esprits s’envolerent movement, penetres de 
chagrin. Les muses de l 5 Ararat, toutes tremblantes abandon- 
nerent couronne et lyre. Les champs, les vallees et les mon- 
tagnes, les vagues, les rocs et les glaces te pleurerent, pauvre 
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patrie armeniene, pour qui les renegats creuserent mille 
tombes noires ! 

C’est l’Armenien qui a renverse ta couronne eclatante et qui 
a accumule des nuages noirs sur ta tete blanchie ; il a pousse 
des cris de douleur plus tard, lorsqu’il descendait au tombeau, 
mais il expirait et n’avait pas a la irikin une foudre pour dissiper 
ces nuages orageux et delivrer des chaines la patrie. Le souffle 
de la mort murmura au fond des cypres. L’ArmSnien, fou de 
terreur, s’enfuit de son pays. Il abandonna les mines et le 
sang, il y enterrala gloire et l’entbousiasme, Il voit maintenant 
le funeste present, il ne fait pas un effort pour te sauver, 
Armenie ! Devenu insensible de siecle en siecie, il ne se souvient 
pas de toi, il ne se Mte pas de t’embrasser avec effusion. 

* * 

Dans la poesie , suivante, qui recele un patriotisme sans 
bornes, Tourian se plaint de certains Armeniens conservateurs 
qui, pour justifier leur indifference, objectaient que s’il poussait 
la jeunesse a prendre les armes contre les tyrans, cetait parce 
qu’il n’avait pas de fils a sacrifier, vu qu’il etait celibataire. 

Souhaits a l’ Armenie. 

m 

Quand, la nuit, les gouttes brillantes de la rosbe pleuvent 
sur les herbes, les feuilles et les ffeurs, et que les etoiles luisent 
au ciel en chassant les tenebres, mes yeux obscurs font jaillir 
des larmes et des 6tincelles. Quoi ! t’oublier, Armenie ! Jamais ! 
mais devenir un cypres noir et te donner de l’ombre ! 

Le ciel 6toil6 ne peut pas me consoler ; il est le voile plein de 
larmes du sommet de 1’ Ararat. Votre souvenir m’est delicieux 
comme la premiere larme d’amour de la vierge, tombea.ux ! 
ruines ! Vous oublier ! Jamais ! mais devenir un torrent de 
pleurs et vous couvrir de ros6e ! 

Non ! ni le fer, les chaines, la prison, les ablmes ni les preci- 
pices, le tonnerre, ni la foudre, le glas ni les flambeaux de la 
mort, ne peuvent un seul instant cacher sous la terrible pierre 
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noire votre ardent souvenir, jours de liberty ! VousoublierL 
Jamais ! mais devenir du feu et vous rendre a rArminien! ! ' t; 

Les vodtes emailiyes de fleurs, le parfum, l’etincelle' ni la 
beauty de la joyeuse nature, les regards ni les sourires demon- 
amante, les doux zOp hires, les dots' d’argent du ruisseau n’ont 
pu arracher tin seul instant a mon coeur’ votre feu, jours de' 
gloire ! Vous oublier ! Jamais ! mais devenir une mdche et vous- 
eclairer ! 

Quand ehatoient les pales etoiles de 1’aurore, letendre 
rainage du bulbul soupirant apres la rose, les harmonies de la 
nature ne sauraient vous rendre, 6 soupirs ou rugissent les 
cypres ! Noires journees, vous oublier ! Jamais !. mais devenir 
du sang et vous rougir ! ' • 

Les sombres montagnes de l’Armenie sourient peut etre, ou 
foment les glaces de la Siberie ; mais d’inflexibles ames noires 
et grides noires vienneht etouffer la protestation de mon dme 
libre. Justice, t’oublier ! Jamais ! mais devenir uii glaive et te 
faire penOtrer dans les coeurs ! , 

Jusqu’d quarid crierai-je? Personne n’ecoute ma voix. L’AiH 
menieri ne secoue jamais sa chaine rouillee. II ne balbutia, point 
avec moi le mot de droit. II me dit avec ironie : « Tu n’es pas 
un pere, » et sa voix ne me charma pas. Armeniens et chaine, 
vous oublier ! Jamais ! mais devenir un souffle et vous ranimer ! 

Quand le riche et le pretre serottt e'nflammes de patriotisme ; 
quand la lumiere et 1’amour auront per che dans les coeurs 
armbniens ; quand l’Armenie aura produit des erifants libres ; 
quand les feux de la fraternity et de 1’amour seront allumes ; 
t’oublier, m a* lyre ! Non ! mais apres ma tombe, devenir ta voix 
et gemir sur l’Armenien ! 

* - 

* * 

La jeune musulmane de l’Orient, si lascive en general, sera 
toujours pour les poetes une source dinspiration, grace au voile 
mysterieux dont eile couvre ses traits. Les vers que liii dedie 
tourian comptent parmi ses meiileures productions. ' J 
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La Ttjrque, 

' II est soir. L’horizon est err flammes.' II passe une" voitiire, 
lente comme un cercueil. Une belle y palpite, couchee.. 0 Dieu ! 
.serait-ce une fille du crepuscule*? Si elle regarde, on dirait : 
« Elle va s’evanouir a l’instant ! » 

Elle ressemble a une statue de cire. Qu’elle est bleme ! sa 
voilette de tulle est comme un fin linceuil pour les roses p files 
de ses'joues. Dieu ne la rallume que par ses deux yeux. Si elle 
sourit, on dirait : « Ah ! elle va s’eteindre a l’instant ! » 

Elle veut regarder, mais elle se pfime davantage. Son coeur, 
embrase d’amour, fume comme de rencens ! Elle est la reine 
des rayons et des parfums, un papillon fatigue qui cherche un 
juchoir de fleurs. Si elle se meut, on dirait : « Elle va s’envoler 
a l'instant ! » ■ * • ■ * : ■ 

Sa • poitrine est agit6e comme un ocfian. Elle veut aimer 1 
s’evanouir avec un baiser ! se consumer ! se fa'ner ! se jeter, 
epuisee de fatigue, dans la tombe ! vider.la coupe de feu de 
l’amour jusqu’a la derniere goutte ! Si elle rougit, on dirait :• 
« Elle va s’embraser a l’instant ! » 

Abeille du coeur, comme' a dit Lamartine, qui suce le coeur' 
au lieu de la fieur et qui a pour miel l’amour ! Moi, je Tappelle 
une vierge dont le coeur est un immense del d’amour qui n’a 
pas d’horizon -encore. Si elle parle, ’ on dirait : « elle va se 
consumer a l’instant ! »' • 

Elle bridle, brule toujours sans se consumer, semblable fi la 
chandelle allumee dans le temple par la femme pauvre? Comme 
les astres, elle aime a briller la nuit. C'est* un feu qui .s’est 
detache du flanc de l’amour a la chevelure de damme.. . Si mfime 
elle meurt, on dirait : « Elle va n aitre fi 4 l’instant ! » . 

* * 

La poesie suivante est probablement la meilleure des 37 pofisies 
du jeune 6crivain. C’est un chef-d’oeuvre de sentiment ou 
Tourian donne la mesure de son gfinie, une page qui ne pfilirait . 
pas devant les ficrits des meilleurs poetes de l’Europe. Ecoutons 
plutot pour juger : 
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Petit l ac. 

Petit lac, pourquoi tes flots restent-ils stupefies et ne 
bondissent ils plus ? Est-ce parce qu’une belle femme s’est 
miree avec desir dans ton miroir ? 

Ou est- ce parce que tes flots admirent l’azur du ciel et ces 
nuages eclatants qui ressemblent a ton ecume ? 

Mon petit lac melancolique, soyons amis. J’airne aussi 
comme toi a me recueillir, a me taire et a mediter. 

Mon front a autant de pensbes que tu as de flots ; mon coeur 
a d’aussi nombreuses plaies que tu as decumes. 

Mais si les constellations du ciel venaient a tomber toutes 
ensemble dans ton sein, tu ne pourrais pas ressembler encore 
a mon dine, qui est une immense flamme ! 

La, les astres ne meurent pas, les fleurs ne se fanent pas, les 
nuages ne mouillent pas, quand vous etes calmes, toi et fair. 

C’est toi qui est ma reine, petit lac, car lors meme qu’un vent 
te fait rider, tu me gardes encore en tremblant dans ta profon- 
deur 6mue. 

Bien des personnes m’ont repousse, en disant : « II n’a qu’une 
lyre. » L’une a dit : « II est cbancelant ; il n’a pas de couleur. » 
Une autre a dit : « II se meurt ! » 

Personne n’a dit : « Pauvre enfant ! Pourquoi done se 
consume-tdl ainsi ? Si je 1’aime, peut-etre il deviendra beau et 
ne mourra pas. » 

Personne n’a dit : Ouvrons le triste coeur de cet enfant, pour 
voir tout ce'qui est berit la-dedans... » — La, il n’y a pas un 
livre, mais un incendie. 

Il y a la des cendres !... un souvenir!... Oue tes flots se 
.troublent, petit lac, car un desespere s’est mire avec envie dans 
tes profondeurs !... 

Minas Toheraz. 

Professeur ci VJJniversihi de Lohdres. ' 




Pendant tout© la duree de l’histoire Egyptienne le roi y 
eut a remplir une triple position. Envers les dieux il fat le 
mediateur donne entre eux et les homines, contre les ennemis 
de l’Egypte il etait le premier general, et pour ses sujets le 
souverain absolu. Cela d6penda.it des circonstances, qu’il crut 
personnellement devoir accentuer principalement sa position 
comme grand-pretre ou celle comme roi ; sa dignity demandait 
en tout cas une combinaison de ces positions. En general les 
princes puissants se sont montres plutdt co.mme rois, les princes 
faibles plutdt comme pretres ; ils cherchaient alors a regagner 
l’influence perdue dans le domaine politique ’par une position 
spirituelle. En theorie la position comme prdtre etait regardee, 
ainsi que le ddmontrent les titres royaux, comme la plus essen- 
tielle ; de mdme que dans des autres pays cette fonction du 
souverain se maintint le plus longtemps. De la mdme maniere 
nous voyons a Athenes et a Rome la designation d’une auto- 
rite sacerdotale comme (3a<nXeu.; oil comme rex sacrorum sur- 
vivre a la chute de la monarchie. On n’a pas ose interrompre 
envers la divinite la continuite de la fonction, mdme pas lors- 
qu’on trouvait bon de changer sous ce rapport les institutions 
politiques. 

Dans la vallee du Nil la position sacerdotale du roi est 
ddnotee par son titre principal suten net, qui ddsigne mot a 
mot le grand ■ pretre du nomos d’Heracleopolis magna et le 
grand-pretre de celui de Coptos, et n’a gagne que plus tard le 
sens de roi de la Haute et de la Basse- Egypte. Les divinites 
principales des nomes cites furent a Heracleopolis magna 
Her schefi-u, l’Arsaphes des auteurs G-recs ; a Coptos Chem, 
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compart par les anciens a Pan. Tous les deux sont regards 
comme des divinites de la vertu generative dans le sens le plus 
ample du mot, qu’elle se manifeste dans la vie des liommes et 
des b6tes, ou dans cede de la nature se renouvellant chaque 
annee. Ces deux personnages n’ont joue en eux- memes pendant 
les temps historiques pie 1’Egypte qu’un r61e secondaire. Chem 
ne gagne de I’influence que lorsque sa personne et son nom 
sont combines avec ceux du dieu ithyphallique Amon-Ra de 
Thebes ; pour Arsaphes des textes anciens donnent a entendre 
quid fut regards comme fort puissant dans des temps plus 
recules encore et qu’il perdit alors peu a peu son. autorite. 
Le titre royal indique doit done son origine a un temps, pen- 
dant lequel Arsaphes et Chem lui-meme etaient encore consi- 
der^ comme principalement influents, temps,, beaucoup plus 
recule que celui, dans lequel se developpa le culte des divinites 
regardees plus tard comme les plus essentielles, celui de Ptah, 
Ra, Amon. Cette periode prehistorique voyait deja dans le roi 
avant tout le grand-preire, et le titre, se rapportant a ce fait a 
ete conserve depuis jusqu’a la fin de la monarchie Egyptienne. 

Dans les temps post6rieurs parfois m&me le nom du souve- 
rain est pris de sa fonction pontificale. Ainsi certain roi de la ' 
13° dynastie est nomme Mer-menfitu, avec le titre du grand- 
piAtre de Mendes, dun nome, qui venerait avant tout une 
divinite generatrice se manifestant sous la forme d’un belier et 
se confondant plus tard avec Osiris, le souverain des morts. 
Plusieurs Pharaons de la 21 e dynastie portent le titre « grand- 
pretre d’ Amon-Ra » de Thebes, comme prenom, etc. 

Si le titre du roi est pris de cette maniere de certaines pre- 
trises, il n’est pas permis de deduire de ce fait, que l’etat sacer- 
dotal du roi eut ete restreint aux dieux, dont il est cite ici 
comme pretre. Tout au contraire : le roi avait le droit d’entrer. 
k chaque moment dans chaque temple de la contrbe, de paraifre 
devant chaque dieu et d’y accomplir routes les ceremonies 
appartenant au grand,-piAtre actuel du temple. Ainsi le roi 
Pianchi, qui traverse, l’Egypte vers 750 A. C., put entrer a 
Heliopolis sans plus, de facons dans le temple, ouvrir le saiic- 
tuaire et voir face a face le dieu solaire Ra. 
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Ainsi qu’une foule de formulas le prouvent, Texercice de la 
grand-pretrise fut an commencement non un droit, mais nn 
devoir du roi. II avait alors a faire l’offrande principale pour 
■ cbaque Egyptien defunt, et en commemoration de ce fait cette 
. cerernonie garda depuis le nom * de « Royale offrande ». Lors- 
qne l’agrandissement de 1’ empire renclit impossible l’exeeution 
de toutes les fonctions sacerdo tales, le roi fut force de les trans- 
mettre a des employes, qui les accomplissaient en son nom. 
Mais il ne renonca pas pour cela a sa position pontificate, et 
l’usage dura toujours, que le monarque eut a faire en personne 
.les oft an des et reciter les prieres aux jours de certaines fetes, 
comme pendant la fete de la victoire sur un peiiple etr anger et 
a la fete principale de la recolte. 

Le pouvoir d’exercer ses fonctions sacerdotales etait deduit 
en ce qui concerne le roi, du fait qu’il etait regarde comme un 
dieu, qui passait quelque temps comme homme sur cette terre, 
mais restait neanmoins similiaire aux dieux residants dans 
les cieux. II pouvait done esperer ou plutot exiger d’eux, 
comme d’etres bomogenes, la realisation de ses clesirs ; car. dans 
le .culte egyptien la formule « do ut des » fut I’idee principale . 
Le roi donnait au dieu des ofrandes afin de lui procurer'la 
nourriture et les boissons, et le garantir contre la faim et-la 
soif. Pour ces bienfaits il demandait une recompense' equiva- 
lent e. Si cette derniere n’arrivait pas, le dieu perdait son droit 
aux ofrandes et s’exposait par la a de graves mconvenients ( 1 ). 

Erman ( 2 ) a essaye d’6tabbr une difference de rang entire 
le dieu-roi et les autres personnages du pantbeon, en expli- 
quant, qu’Amon-Ra, Osiris, Horus et les autres divinites 
etaient no mines « dieux grands », tandis que le roi devait 
se contenter en general d’etre « le dieu bon » . Cette distinction 
ne peiit se maintenir vu les donnees des inscriptions. Lorsque 
celles-ci parlent des dieux grands, ils ne le font pas par anti- 
tli^se quant au roi, mais aux dieux petits, e’est-ardire aux person- 
nages ne jouissant dans le temple en question que d’une vene- 

(1) Voy. Wiedemann dans Le Museon X, p. 42 sqq., 199 sqq 

(2) Aegypten, p. 91. ■ '• ** 
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ration plus insignifiante. Parfois Tune ou l’autre divinity porte 
aussi dans un autre contexte l’bpithete de dieu grand, mais 
cela n’arrive que pour peu de dieux. Ge sont alors des divinites, 
auxquels on attribuait une position royale, comme a Osiris, le 
roi du pays des morts, ou a Amon-Ra, le souverain du Duat, 
du territoire souterrain, de sorte que cette designation se 
rapporte plutot a leur royaute qu’a leur divinite. En eflet dans 
les temps les plus anciens le titre «■ dieu grand * est la desi- 
gnation ordinaire du Pharaon, portee p. ex. par Snefru et 
Chufu (i), les premiers rois de la 4 e -dynastie et les premiers 
souverains, dont on possede des monuments contemporains. 
Plus tard ce titre a etb suppled pour le roi souvent par neter 
nefer , groupe, que l’on traduit ordinaire ment par « dieu bon », 
tandis que la traduction « dieu beau » — beau est le sens 
fondamental de nefer — para.it etre plus recommandable. 
Comme chez beaucoup d’autres peuples on avait en Egypte 
l’opinion, .que le roi devait etre particulierement beau, de meme 
qu’on le representait, egalement d’une maniere analogue a 
d’autres peuples, tres grand corporellement, sans se soucier 
dans aucun de ces cas de son exterieur reel. On a prefere 
l’epitbete « roi beau » probablement parce qu’on aimait a 
comparer le roi au dieu Ptah de Memphis, a un dieu, qui 
j oue dans l’ancien empire le role principal, et qui est surnomme 
souvent nefer her « au visage beau ». 

Etant dieu le roi reclam ait une adoration divine. II l’obtint 
presque toujours apres sa mort. Non seulement dans ce sens, 
qu’on lui lit les offrandes de mort, comme a cbaque Egyptien, 
afin qu’il eut dans l’autre monde la nourriture necessaire sous 
sa main, mais aussi pour gagner sa protection aupres des autres 
divinites ou afin de l’engager a exercer sa propre puissance 
divine. En outre la plupart des rois furent veneres comme dieux 
deja pendant leur vie, mais il est impossible dans letat actuel 
de la science de constater, si cette coutume etait repandue deja 
pendant 1‘anoien empire et de quelle maniere on adorait alors le 


(1) Leps. Denkm. II. 2. 
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roi avant son enterrement dans le temple joint a sa pyramide. 
Le premier monument, qu’un pharaon fit dedier a sa prop re 
nature divine est un temple d’Amenophis III (vers 1500 A. C.) 
a Soleb en Nubie, ou il est represents apportant des offrandes 
a sa propre personne (i). Un fait curieux a noter a cette occa- 
sion est, que parfois des personnes privees, des fonctionnaires, 
recurent pendant leur vie lepitliete « dieu », comme p. ex. le 
gouverneur de la Nubie Pa-ur au commencement de la 
19 e dynastie (vers 1400 A. C.) ( 2 ). 

Un hymne de la 19 e dynastie ( 3 ) montre mieux que de 
longues deductions I’exactitude, avec laquelle on faisait du roi 
legal des dieux, en s’adressant au pharaon vivant par ces 
mots : « Lorsque tu te reposes dans ton palais, auquel soit vie, 
salut et sante, tu entends les mots de tous les pays, car tu es 
done d’oreilles sans nornbre. Ton oeil est plus clair que lAtoile 
du del, il sait mieux observer que le soleil. Si Ton parle, la 
bouche parlante peut demeurer dans une place fermee, le mot 
parvient pourtant a ton oreille. Si l’on fait quelque chose en 
cachette, ton oeil le voit ». ' 

Le dieu, auquel le roi ressemblait le plus, dont il eut les 
proprietes et sous le nom duquel il etait designe, etait le dieu 
Horus se manifestant en forme d’epervier. Il est assimiR h deux 
formes differentes de ce dieu, a Horus et a Horus d’or. Nul de 
ces figures correspond h THorus, qui est connu par la ldgende 
d’Osiris* et qui a jou6 un r61e important m&ne encore dans 
les cultes Romains du temps des empereurs, a Horus, le fils 
d’Osiris et Isis, qui vengea son pere de l’assassin Set pour 
monter alors sur le tr6ne de 1’ Egypt© . Les deux formes d’Horus 
equivalentes au roi sont, ainsi que le ddnontrent les titres, des 
divinit6s solaires. Cela nous conduirait trop loin, de trailer ici 
les differences existant d’apres l’opinion des anciens Egyp- 

(1) Leps. Denkm. Ill, 85 a . 

(2) Wiedemann, Proc. Soe. Bibl. Arch. IV, p. 332. 

(3) Pap. Anastasi II, 6, 3 sqq. et IV, 5, 6 sqq. Le passage d&nonfre, soit dif eu 
passant, ‘que I’Egyptien demandait de son dieu la toute pr6sance comme un de 
ses aftributs divins, fait nie, il n’y a pas longtemps par Krebs (Wochensckr. f. 
klass. Philol. VHI, p. 148). 



, tiens ; entre.,ces dieux. Pour nous il suffit de constater, que 
l’Horus d’or est en relation intime avec le roi vivant, l’Horus 
: tout court au contraire plutbt avec son moi immortel, existant 
apres la mort dans le tombeau G). ■ • . . ; : 

- : De meme que le soleil donne. 1a. vie, la lumiere et la ckaleur, 
t de meme qiie tout existe par le soleil, tout doit son origine et 
. sa duree au.roi ; . il est le. soleil terrestre, qui a quitte le ciel 
, pour viyre parrni ses sujets. Da relation entre le roi et le soleil, 
exprimee par Identification avec Horns, est devenu encore 
‘.plus. 6troite depuis la 5 U dynastie. Depuis ce temps le roi porte 
i a.cdte du litre suten net , dont nous venons de parler, rbgulie- 
>rement un autre sa Ra « fils du soleil » . L’origine de ce titre 
juste au commencement de la 5 fi dynastie est racontee par une 
legende aitiologique egyptienne conservee dans un papyrus 
. dcrit a peu pres 1800 A. G. ($). D’apres ce textc le dieu solaire 
Ra rendit enceinte la femme d’un pretre, elle engendra avec 
,1’aide de divers dieux et deesses descendus a ce propos surla 
, terre, troisiils, qui monterent plus tard tour a tour sur le trone 
de l’Egypte et furent, ainsi que le prouvent leurs noins, lcs 
.premiers ro is dune dynastie, comptee par Manethon comme 
. .ciuquieme.En general on pretend, que le nom de « fils du soleil » 
a.-ete donne au roi pour le fait, quil lui est possible de faire 
remo liter par l’entremise de son pere ou de ses ancetr.es sa 
- genealogie j usqu a Ra. 11 aurait done ete un rejeton divin dans 
,le meme sens, que les membres de families nobles Grecs, qui 
..prouvbrent leur origine divine par lentremise des beros. Mais 
oette explication ne suffirait que pour un titre de rejeton de Ra, 
et non pour celui de fils, et en effet, pour ; autant que les textes 
, donnent des explications,, l’idee Egyptienne etait autre. D’apres 
, celle-ci chaque. roi etait engendre iui-meme par Ra ; son prbde- 
cesseur, le roi mort, n etait done que son pere nominal. 
Amenophis III nous a laisse une description de sa propre 


(1) Vay. pour le nom Borus ou Ka : Petrie, A season in Egypt, p. 21 sq. ; 
Maspero,., Etudes Kgyptienncs II. p. 274 sq. 

(2J Publ. Erman. Die Marchen der Papyrus Westcar, Berlin. 1890. Comp. 
Maspero, Les contes populaires de I'Egypte anoienne. 2? 6dit. Paris 1889, p. 57 sqq. 
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procreation par la divinite (i), et nous retrouvons cette idee 
dans la legende Alexandrine, qui fit d’Alexandre le Grand 
un fils du dieu criocbphale Amon ; idee modifiee par Pseudo- 
Callisthene dans son roman sur Alexandre de maniere k 
faire du roi Egyptien Nectanebo, qui etant sorcier aurait pris 
la forme d’Amon pour se rendre chez Olympias, le pere reel 
du roi. Une telle maniere de voir avait de grands avantages 
pour un Egyptien ; il pouvait nommer de bonne foi chaque roi 
fils de Ra, meme si c’etait un usurpateur et non un membre de 
la famille royale, car sa royaute en el le- meme suffisait pour 
prouver, que le dieu btait devenu son pere. D’autre part, si un 
prince royal, qu’on s’etait habitue a regarder comme heritier 
de la couronne, ne l’obtenait pas, chacun voyait par ce fait, que 
son p&re nAtait que le roi, non le dieu. 

La conception de la royaute, traitee jusqu’ici, est expnmee 
en Egyptien par la titulature du souverain, qui est composee 
de cinq parties distinctes, dont chacune est introduce par 
une formule consacree : Horus ; mattre du diademe du vau- 
tour et de celui du serpent ; Horus dor ; suten net ; et enfin 
fils de Ra (du soleil). Ces groupes sont suivis chacun par une 
epithete s’accordant a cette formulation de la royaute. Ainsi le 
roi Amenophis II est nomme : Horus, le taureau puissant, 
grand par la valeur ; maitre du diademe du vautour et de celui 
du serpent, qui rend grande la joie, qui laisse solenniser des 
fbtes a Thebes ; Horus d’or, qui saisit avec sa force tous- les 
pays ; suten net Ra, qui est grand en formations ; fils du soleil 
Amenophis, le rbgent divin d’Heliopolis. 

En general ies <jpithetes suivant la formule introduetrice 
changent de souverain a souverain ; le nombre des cas, dans 
lesquels la m6me epithete est portee par plusieurs rois est tres 
restreint. Cela n’arrive guere que pour la partie commengant 
par fils de Ra, qui pouvait etre hereditaire dans une famille. 
Ainsi on connait quatre souverains du nom d’Amen-ern-hat, 

(1) Une texte analogue trouv6 r6c6ment k D6r el bahari raconte, qu’Amon 
apparUt sous forme du roi Thutmosis I A la reine Abtm.es et la rendit enoeinte de 
la future reine Hatasu (Hogarth, Academy. 1 Avril 1894 p. 294). 

XIII. 
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quatre Thutmosis, quatre Amenophis, douze Ramses. Lorsque 
l’Egyptien voulait designer le roi par un mot, il prenaitla partie 
du nom introdnite par suten net,-, qu’on s’ est habitude 4 appeler 
le prenom, 'tandis que les ecrivains Grecs, et en suivant leur 
exemple, les auteurs modernes font usage, dans un tel cas, du 
mot donne apres fils du soleil. 

Parmi la' foule d’autres denominations trouvees dans les 
textes pour le souverain il n’y en a qu’une qui off re un interet 
special, c’est le groupe per aa « la grande maison », qui fut 
en usage surtou't au temps du nouvel empire (apres 1700 A. C.). 
Ce mot met a la place du nom royal, qu’on n’osait prononcer 
par veneration, celui de sa demeure, de mAme que d’autres 
textes designent le regent par « le palais » « la porte double 
grande du palais, •» etc. L’expression per-aa fut la plus popu- 
late, le conte Egyptien la donne ordinairement au souverain, 
et elle a passe aux peuples etrangers comme denomination du 
souverain Egyptien ; Vh^breu pharaoh, et le piru des^Assyriens 
s’en deduisent. 

La titulature royale, dont nous venons de parler, contient 
une expression, « maltre du diademe du vautour et de celui du 
serpent, » sur laquelle nous devons revenir pour un moment. 
Le diadbme du vautour est celui de la deesse Necheb(-it) s’incor- 
porant dans la forme de cet oiseau. Nechebit fut premiereinent 
deesse de la ville d’Eileithyia en Haute- Egypte, aujourd’hui 
El Kab, mais devint plus tard deesse tutilaire de la Haute- 
Egypte entiere. Le diadbme du serpent rappelle celui de 
Uat’-(it), deesse en forme de serpent de Buto, devenue peu & 
peu divinite de la Basse-Egypte. Le roi portant ces deux dia- 
d ernes fut done souverain de la Haute et de la Basse-Egypte. 
Il porte ce titre depuis les temps les plus rdcules, mais, fait 
a noter, il n’est jamais reprbsent^ portant les deux diadbmes. 
11 ne porte que celui du serpent, tandis que celui du vautour 
est r^servd d la reine. Mais on ne pense pas dans ce dernier 
cas au vautour sac-re de la dbesse de la Haute-Egypte ; l’oiseau 
n’est ici que le symbole de la maternite. Le vautour est l’idbo- 
gramnae ordinaire pour l’idee « mere », non qu’on ait cru, ainsi 
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que le pretend Horapollon I. 11, que chez ces animaux on ne 
trouvait point de males et que les femelles concevaient du.vent 
du Nord, mais parce qu’on regardait le vautour comme un 
animal prot%ant et defendant ses petits avec un devouement 
exceptionnellement grand. La reine fut couronnee avec le 
vautour non comme souveraine, mais comme mere ideale, 
comme personnification du principe femelle et maternel. 

Le titre « maitre du diademe du vautour et de celui du ser- 
pent » s’appuye sur l’idee d’une bipartition de la vallee du Nil 
dans une partie superieure et une autre inferieure, quoique le 
pays entier fut regarde depuis le commencement des temps 
historiques comme une unite, qui ne put avoir qu’wn pharaon. 
Meme lorsque le royaume fut partage entre plusieurs princes 
rheritier legitime du trone maintint la fiction qu’il etait le maitre 
de tout le pays et que cetait par un effet du hasard, qu’il 
ne pouvait exercer sa. souverainete que sur une partie de son 
empire. Le titre en question doit done avoir ete form6 dans 
une periode fort ancienne, pendant laquelle un prince fut assez 
heureux pour pouvoir unir le pays divise jusqu’alors, fait, en 
commemoration duquel il se surnomma le maitre des diademes 
des deux parties. Le pharaonat fut done originairement un 
double regne, ce qui est rappele aussi par plusieurs autres 
titres du roi dans les temps historiques, comme « maitre des 
deux pays, » « unificateur des deux pays, » etc. II porte deux 
couronnes, la couronne rouge ou verte de la Basse- Egypte et 
la couronne blanche de la Haute-Egypte, leur reunion, le 
Pschent, forme la couronne du pays entier, tandis qu’une cou- 
ronne unique marquant ce sens fait defaut. Les textes mytho- 
logiques parlent souvent de ce dualisme ; un my the raconte 
que la guerre entre les dieux Horus et Set trouva sa fin, 
lorsque Horus recut la Haute, et Set la Basse-Egypte. Les 
Egyptiens ont retenu dans leur esprit conservateur, qui se 
montre dans toutes leurs institutions et surtout . dans leurs 
titres, la vieiile denomination du roi, m&me dans un temps, 
oti le vieux dualisme avait perdu depuis longtemps toute raison 
d’etre et alors qu ’un seul homme tenait depiiis des milliers * 
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d’annees en main le sceptre de toute la vallee du Nil depuis 
les catarractes jusqu’a la mer. 

La tradition nomme le roi, qni efiectua cette union, et fut 
le premier pharaon, Menes. II laissa sa double couronne a son 
- fils et depuis un souverain succeda a 1’autre d’apres le droit 
liereditaire sans que ce fait ait nuit a 1’idee ancienne de l’origine 
divine de chaque roi. En general le successeur fut le fils ai ne, 
c’est-a- dire non le premier fils, que le roi engendra, mais le 
premier fils, qui lui fut ne par sa « grande epouse royale, la 
reine de la Haute et de la Basse-Egypte, » femme qui etait 
regard6e comme la seule souveraine legitime et dont le rang 
et la puissance depasserent de beaucoup ceux de la foule des 
autres femmes du pharaon. Ordinairement la reine etait la soeur 
germaine du roi. Cette coutume paraissant etrange a nos sen- 
timents modernes etait la consequence de l’idee Egyp.tienne, 
que la descendence de la mere avait plus de valeur que celle 
clu pere. Pour un peuple primitif, chez lequel les relations 
sexuelles ne sont pas reglees, il est ordinairement difficile, si 
non impossible, de constater avec securite le pere d’un enfant, 
tandis qu’on ne peut etre en doute sur sa mere. En consequence 
de ce fait on trouve chez beaucoup de peuples au commencement 
de leur civilisation un matriarchat plus ou moins accentufi qui 
fait place plus tard au patriarchal. 

En Egypte cet echange n’a pas eu lieu ou au moins n’a pas 
ete effectue dune maniere systematique. Surtout dans toutes 
les coutumes ayant relation quelconque avec le culte, la croyance 
a la preponderance de la mere est rest6e jusque dans une 
periode ou les relations conjugales avaient dtb fixees. depuis 
longtemps. Dans les genealogies des textes ■ religieux la mere 
est nominee regulierement ; parfois le pere, apparait a cote 
d’elle tandis que ce dernier ne se trouve seul que fort rarement. 
Dans la vie civile linfiuence du pere gagna deja de bonne 
heure la premiere place, mais aussi ici la maternite garda 
thdoriquement le primiceriat. Cela etait possible et d’autant plus 
facile que d’apres le droit Egyptien homme et femme btaient 
k 6gaux. Le fils et La fille avaient le meme droit hereditaire non 
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seulement dans les families particulieres, mais aussi, ce qui est 
de grande importance, dans la famille royale. Manethon raconte, 
que sons Binothris (en Egyptien Ba-en-neter), troisieme roi de 
la seconde dynastie (environ 4000 A. C.) on dbcida, qu’on 
avait k admettre les femmes k la dignite royale. Les evene- 
ments joints par la tradition aux noms des rois des premieres 
dynasties de l’Egypte sont en general de nature legendaire, on 
ne peut done deduire de cette notice que le fait, que depuis 
des temps bien recules on regardait dans la vallee du Nil la 
succession feminine comme possible. En eflfet on trouve dans 
ce pays dans des temps historiques plusieurs fois des reines 
regnant independamment, comme p. ex. dans la 6* dynastie 
Nitocris, celebree par la legende G-recque, dans la 18 e Ramaaka 
et dans la 25 e Ameneritis, qui devint l’aieule des Psamme- 
tiebides. Les documents font dbfaut pour pouvoir constater de 
quelle maniere la succession se reglait au cas donne, si la fille 
ne suivit que lorsque nul fils legitime du roi n’existait ou si 
elle possedait des droits aussi contre ses fibres mineurs. II 
parait que les idees la-dessus ont changb dbja dans l’Egypte 
ancienne. 

Pour eviter toutes les querelles quant a la succession les sou- 
verains se mariaient avec leurs propres soeurs ; ils reunissaient 
ainsi leur pretentions sur le trbne et faisaient de leur fils un 
heretier legitime de par le pere et la mere. En general ced 
suffisait. Mais parfois un cas se presenta, qui forga le roi a un 
second mariage de famille. Lorsque le roi n’appartenait pas a la 
vieille tribu pharaonique, lorsqu’il dtait lui-meme usurpateur 
ou fils de tel, qui avait du gagner une legitimite exterieure 
par le mariage avec une fille royale, le droit herbditaire de son 
fils etait incontestable de la part de la mere, tandis que de la 
part du pere il n etait fonde sur nulle ou que sur peu de gbne- 
rations. Une fille legitime du pliaraon se mariant dans un tel cas 
et engendrant un fils mettait celui-ci de ce fait sur unemarclie 
plus rapproch.be du trone que le fils du pliaraon lui-meme. Cela 
pouvait aisbment donner lieu a des contestations de succession, 
sur tout si ce petit- fils du roi etait plus kge que le fils du 
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pharaon ; circonstance trds possible dans la vallee du Nil, 
ob les femmes penvent devenir mere ddja a 13 ans ou mdme 
plutdt ( 1 ). Pour eviter ce danger les rois se sont decides parfois 
a faire de leur propre fille leur epouse legitime. Ramses II s’est 
marie de la sorte a plusieurs de ses filles, mais, comme les 
inscriptions ne parlent jamais d’enfants issus de ces manages,^ 
on pourrait ne voir dans ces unions qu’une forme sans 
fondement reel. Mais dans un autre cas les textes prouvent 
qu’un tel mariage a ete consomme. Le roi Pinet’em de la 
21° dynastie (vers 1100 A. C.) se maria a sa propre fille, nde 
de son mariage avec sa propre soeur, et engendra une fille, 
qu’il notnma, aussitdt nde, reine et spouse. Une telle union, 
regardee par I’homme moderne comme le pire inceste, etait pour 
l’Egyptien une chose naturelle, dictee par la necessity de l’Etat 
pour dviter des usurpateurs. On a tire ici de la sentence « le 
ventre anoblit » la derniere consequence. 

Dans la plupart des cas celui qui eut droit au trdne fut le 
fils ldgitime aind du roi. La naissance de cet enfant n’etait pas 
fdte d’une manidre particuliere. La grande mortalite d’enfants 
existant en Egypte, rendait assez invraisemblable la succession 
de ce prince, trop incertaine en tout cas pour qu’on eut osd le 
Valuer des sa naissance comme rejeton divin. Parfois, comme 
chez Ramses II ce ne fut que le treizieme fils qui succeda aprds 
la mort de tous ses frdres ainds au roi et prouva par ce fait que 
tous les autres n’etaient que d’origine royaleet lui seulengendre 
du dieu. 

Tant que le pere vivait l’lidritier prdsomptif ne jouait point 
de rdle dans la vie publique, mais les courtisans certaine- 
ment cherchaient pour tous les cas a gagner sa faveur. II 
ne se montrait comme prince que dans quelques cdremonies 
religieuses, dans lesquelles il avait a assister son pere de 
mdme que le fils aine le fit dans les cdremonies analogues 
exdcutdes par les sujets. Quelques rois trouvaient deja de trop 
cette ddmonstration de la primogdniture, quand elle avait dtd 

(1) Lane, Sitten u. Gebrauche der alten Aegypter. tibers von Zenker I p. 167. 
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faite non par eux-mbmes, mals par un frere aine, mort avant de 
porter la couronne. Ainsi Ramses II avait eu un frere aine, 
qui monrut a peu pres adulte, apres avoir accompagne son pere 
Seti I dans sa premiere guerre. Lorsque Ramses II, le plus 
vain de tous les pharaons, fut monte sur le trdne, il aimait h pre- 
tendre, qu’il avait regne depuis sa premiere enfance, qu’il avait 
ete depuis sa naissance roi de la Haute et de la Basse- Egypte 
etc., une indication, dont la faussete etait demontree par l’exis- 
tence d’un frere aine. Pour eviter cette contradiction, il se 
decida a faire disparaitre, autant que possible, le souvenir de 
ce prince, il fit detruire sur les monuments son nom et son 
image, de sorte, que nous ne possbdons que fort peu de vestiges 
de ce prince et ne connaissons de son nom qu’une syllabe.GO. 
Ramses II lui-meme n’a jou6 malgrb toutes ses assertions aucun 
r61e avant la mort de son pere, il ne devint pas meme coregent, 
position gagneepar d’autres princes Egyptiens. Mais cela n’arri- 
vait que rarement, et ce fut seulement pendant la 12" dynastie 
(avant 2500 A. C.) une coutume, que le p&re vieillissant nom- 
mait son fils aine coregent et lui permettait de compter ces 
annees de coregence comme ann6es de regne. En general le 
pharaon regnait seul et absolu et representait en lui seul la 
divinity se montrant sur cette terre. Ce ne fut qu’avec sa mort, 
que celle-ci s’eteignait pour revivre de nouveau dans son suc- 
cesseur. 

La consequence immediate de cette insignifiance du prince 
beritier fut qu’il n’etait pas eleve seul, mais avec les autres 
princes et les fils des fonctionnaires les plus haut places . La 
forme de la legende sur Sesostris conservee par Diodor I. 53 
• nous transmet ce fait et ses donnees sont confirmees complete- 
ment par les inscriptions. Les enfants elev^s avec le roi devin- 
rent ses partisans les plus fideles, ils regurent les premieres 
places de letat et furent maries souvent avec des princesses. 
Les pharaons ont toujours cherch6 a appuyer leur trdne par 
des relations de families avec de grands seigneurs de 1’ Egypte. 

(1) Wiedemann dans Proc. Soc. Bibl. Arch. XII p. 258 sqq. 



380 


LE MUSiSON/ 


Volontairement ils acceptaient les mariages avec leurs filles, 
on si cela etait impossible, ils conduaient une alliance de lait 
et rendaient par ce moyen des membres dune famille ricbe ou 
puissante nourrice royale m die ou femelle- ( 1 ). Les ceremonies, 
par lesquelles ces alliances se conduaient sont inconnues, les 
coutumes analogues d’autres pays rendent probable, que cela se 
faisait fait par une morsure dans la poitrine. En tout cas l’affinite 
entre les deux personnes etait regardee comme tres pro die, a 
peu pres comme l’affinite de sang dans l’Afrique moderne. Les 
alliances de lait furent recherchees surtout par des monarques 
faibles, dont le trone etait mis en danger par des grands sei- 
gneurs et qui ne se sentaient pas assez fort pour leur resister 
eux seuls. De cette maniere les rois du commencement de la 
18® et de la 26® dynastie ont su gagner les elements ennemis 
et fonder surement leur royaute. Les seigneurs regarddrent 
1’ alliance de lait avec le roi comme un tres grand honneur et 
se firent souvent representer dans leurs tombeaux comme 
nourices royales tenant le pharaon sur leurs genoux ( 2 ). 

Nous ne savons que tres peu des ceremonies en usage aprds 
la mort dun roi et pour le couronnement de son successeur. 
Les inscriptions ne disent ordinairement que : Le souverain 
prit la royaute, il s’assit sur le tr6ne d’Horus etc., sans ajouter 
de quelle maniere cela fut fait. La difficulte est encore agrandie 
ici par le'fait, que le groupe suien cha, qui designe le couron- 
nement du roi, sert aussi a exprimer chaque apparence en 
ceremonie du pharaon, et que par cela il est tres difficile de 
decider le cas donne de quelle fete le texte en question vent 
parler. Nous pouvons constater qu’on laissait voler apres le 
couronnement quatre oiseaux pour faire savoir k tout le monde 
dans toutes les contrees que le souverain avait pris la couronne 
rouge et blanche et etait devenu de la sorte roi de la Haute et 
de la Basse-Egypte. Plus signfficatif que cette action symbo- 
lique etait certainement- l’usage, que le roi fit savoir son 

(1) Maspero dans Proc. Soc. Bibl. Arch. XIV p 308 sqq ; Wiedemann dans 
Urquell III p. 259 sq,q. 

(2) p. ex. Leps, Denkm. Ill 69 a. 
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avenement.et ses -litres aux fonctionnaires dans les diffbrentes 
parties de l’Egypte et que ceux ■ ci publiassent alors l’bvenement, 
parfois par des inscriptions gravees sur des steles sp6ciales (i). 

Une des premieres actions du nouveau roi fut , coimne 
c’est encore l’usage dans l’Orient, de s’emparer du harem de 
son pr6d6cesseur afin de ne pas laisser tomber les femmes 
royales dans les mains dun usurpateur. Les textes historiques 
ne transmettent pas ce fait en detail, ils ne font que montrer 
le roi apres son avenement en possession du harem du pharaon 
decede, mais un texte religieux remplit cette lacune par une 
narration exacte On peut faire usage de cette inscription sans 
. scrupule pour la reconstruction des usages historiques, car 
une sembhible legende ne contient dans une description pareille 
que des faits usuels au temps de son origine. Celle de notre 
Ibgende doit 6tre cherchee, quoique le texte conserve soit 
assez jeune, dans une periode tres-ancienne ; ce quelle raconte 
rbpond exactement au milieu social, qui devait se former en 
Egypte comme dans tout pays oriental sous l’empire de la 
polygamie et de l’institution du harem. La partie du texte ( 2 ), 
qui nous int^resse ici, est assez bien conserve ; quelques 
lacunos ne nuisent nullement a l’intelligence de 1’ensemble. 
Nous y lisons : « [Le dieu Schu r6gnait sur tout le pays]. Voila ! 
Le dieu Seb vit sa mere (ici la deesse Tefnut, l’epouse de Schu) 
et l’aima violemment. Son coeur s’affliga pour elle. II parcourut 
la contr6e pour elle pendant beaucoup de temps (?). Alors la • 
majesty de Schu alia au ciel avec ses compagnons (c’est-h- dire : 
il mourut), Tefnut fut dans sa maison de couronnement a 
Memphis, elle alia a la maison royale de Schu vers midi...... 

Alors vint la majesty [du dieu Seb], il la trouva pres de la 
place, qui porte le 110 m Pecharti. Il la prit avec violence, 
grande fut la terreur au palais, car Schu etait alle au ciel et 
on ne put sortir du palais pendant neuf jours. Ces jours se 
passerent pleins de terreur et de tempetes, nul homme et nul 
dieu ne put voir son voisin. Alors Seb sortit dans sa forme 

(1) V,oy. Aegypf. Zeitsehr. XXIX p. 117. 

(5?) Stele d’El Arisch. Revers 1 3 sqq. ; publ. par Naville, Mound of the Jem 
pi. 25. 
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sur le trdne de son pere Schu. Les habitants de toutes les 
demeures se jetterent par terre en 1’adorant. Apres 75 jours, 
Seb alia au pays du Nerd » . 

Les kv&nements racontes par ce texte se suivirent done de 
cette maniere : Le dieu Seb toraba amoureux de sa mere, 
l’epouse du dieu alors regnant. II parait — la periode best 
conservee qu’en partie et ne peut en consequence se traduire 
avec security — qu’il parcourut alors le pays, sans qu’on puisse 
decider, s’il le fit seulement pour ne plus voir la femme aimee 
ou s’il cherchait a gagner des partisans pour rarracher a son 
p&re, En tout cas Schu mourut, son bpouse.alla au palais pour 
prendre possession de l’empire ou pour pleurer son mari. Mais 
en route Seb la rencontra et l’enleva, ce qu’il put faire d’autant 
plus facilement, que les habitants du palais n’oserent quitter 
pendant 9 jours la demeure, probablement pour ne pas inter- 
rompre les ceremonies funebres en l’honneur du roi. Ces jours 
se passerent pleins de terreur, mais k leur fin Seb monta le trdne 
de l’Egypte, qui le salua comme son maitre. II resta encore 
75 jours a Memphis, evidemment pour finir les funerailles de 
son pere, ceremonie dont la duree etait ordinairement d’a 
peu prbs 70 jours (\). Enfin, il quitta la ville pour parcourir 
l’Egypte comme c etait l’habitude de chaque pharaon apres son 
avenement. 

L’amour et le mariage" entre la -mere et le fils — car cela 
est le sens de l’enlevement — qui choque nos sentiments, ne le 
fit pas chez les Egyptiens, chez lesquels « epoux de sa mere » 
est un des titres les plus ordinaires d’un dieu. Le dieu avait 
engendre avec la deesse un fils, qui lui fut semblable. Lorsque 
lui-meme mourut, le fils prit sa place pour engendrer avec le 
principe feminin, qui resta sans changement, a son tour, un 
fils etc. L’Egyptien a chercbe a combiner de cette maniere la 
croyance a l’im mortality de la divinite avec fid6e, que chaque 
individu divin devait vivre et inourir de la meme maniere que 
rhomme terrestre. 

' : (A continuer j . A . W iedem ann . 

(1) Voy. 'Wiedemann, Horodots Zwextes Bucli, p. 357 sq. 
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CHAPITRE DEUXIEME. 

DES DIYERSES PARTIES DU DISCOURS. 

LAtude des diverses parties du discours est celle du cadre 
meme dela grammaire sjntactique et de la grammaire mor- 
phologique. Elle comporte les parties suivantes : 1° distinction 
et caracteres des diverses parties du- discours ; 2' secours 
mutuel entre ces diverses parties ; 3° fonctions de l’une remplies 
par l’autre. Dans tous ces cas on reste dans la syntaxe statique, 
car il nen rdsulte pas de formation de pens6e ou de proposi • 
tion. 

A cdte des idees principales il y a les idees auxiliaires et les 
idees suppleantes, ce qui n’empeche pas que ces deux dernieres 
ne puissent aussi etre employ6es comme idees principales dans 
d’autres situations. Il s’agit, done en reality, plutdt de fonctions 
diverses des idees que d’iddes differentes, cependant certaines 
parties du discours sont plus sped alement destinies A ces 
dernieres fonctions. 

D’ou cette division en : 1° parties du discours autonomes ; 
2° parties du discours auxiliaires ; 3° parties du discours sup- 
pleantes. 


1° Parties du discours autonomes. 

Les parties autonomes du discours doivent etre examinees 
successivement dans leur concept et dans leurs fonctions. 
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A. Concept. 

La classification se fait ici, non des divers. objets qui peuvent 
dtre pens6s : minbraux, v6g6taux, objets intellectuels etc., mais 
des diverges idees, ce qui est bien different ; cependant les 
idees sont adequate s aux objets ; senlement ceux- ci ne sont 
pas tous des Sires. Quels sont done les objets qui ne sont pas 
des 6tres proprement dits ? 

Quand nous avons une idee, nous voyons. Or, que voyons-nous 
quand nous ouvrons les yeux ? Je vois un arbre, un animal, 
mais je vois de plus le mouvement dal'animal, et par contraste 
f: immobility de larbre. .Voir ranimal et voir son mouvement 
sont deux attentions distinctes, quoiqu’en voyant Tun nous 
voyions toujours un peu l’autre, puisque l’objet total est rani- 
mal en mouvement. Est-ce tout que nous apercevons alors ? Non, 
mais de plus la situation de l’arbre et de Y animal, le milieu et 
1 & point du milieu oil il se trouve ; si avec les yeux du corps 
nous ouvrons les yeux de T esprit, nous voyons aussi dans le milieu 
du temps qui n’est que 1’ idealisation du milieu de I’espace. 

Done trois sortes d’idees : l’idee de Y existence, de letre, celle 
de son mouvement ou de son immobility, celle de sa situation . 
I ^importance du m'ouvement est si grande que beaucoup de 
peuples sauvages en ont fait la base de la categorie du genre : 
le genre anime et le genre inanime. 

Le mouvement, a son tour, realise une action de ce qui se 
meut librement ou non, et cette action rep e tee, continue, ou 
qui disparait, mais dont le resultat reste, constitue un Hat. 
D’oii le mouvement implique. 1° mouvement simple, 2° action, 
3° etat et quality. 

D’autre c6t<§, le mouvement a un direction, il s’approche ou 
s’eloigne de tel ou tel point. Mais alors on est sur les confins 
de 1’idee d’espace, 

Enfin le mouvement engendre Udee de temps ; sans mouve- 
ment, sans action, le temps n’existerait pas ou serait insensible. 

La troisieme sorte d’idees est celle de la situation ; elle en 
engendre bientot d’autres. La situation dans Yespace donne 
cede dans le temps, et enfin celle dans Y esprit. 
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Puis, la situation n’est pas absolue, elle ne peut se deter- 
miner que par rapport a un point fixe. C’est la situation rela- 
tive, la relation. Si le mouvement s’y joint, toutes les relations 
grammaticales sont nees. 

Aussi pour les grammairiens Arabes et les Indous, et ils 
sont dans le vrai, il y a trois parties du discours primordiales : 
1° le substantif, \ objet, matiere ; 2° le verbe , mouvement ; 3° la 
particule , situation. 

Les philosophes out le meme concept. Ils distinguent i’etre, 
le mouvement, et la relation ou les lois. Voir la classification 
des sciences positives d’Herbert Spencer et la notre. Schopen- 
hauer distingue nettement : 1° la matiere , 2’ le temps , 3° l’es- 
pace. Sa classification est incomplete ; le temps et 1’espace sont 
des milieux ; il faut faire ressortir le mouvement a cote du 
lieu et du temps. Cependant a un certain point de vue le temps 
peut se confondre avec le mouvement, et alors sa classification 
redevient juste et coincide avec la notre 1° matiere , 2° mouve- 
ment-temps, 3° espace. Tout arrive sur la matiere dans Vespace 
par le mouvement. 

Limportance du mouvement' a ete mise encore plus en 
vedette par les decouvertes de la science moderne. Le principe 
de la reversibility des forces repose tout entier sur le mouve- 
ment, cause de la realisation de tous les phenomenes, auxquels 
la matiere offre son substratum. 

Ainsi trois idees principals .- la matter e, le mouvement y le 
milieu de I’espace auxquels correspondent les trois parties du 
discours essentielles : le substantif \ le verbe et la particule. 

Ces trois sortes d’idees ont-elles toujours coexists, ou I’une 
est-elle plus ancienne que lautre? Si l’on se pose en raison 
pure, on ne peut conclure qu a la coexistence des trois, ou a la 
preexistence du substantif. L’homme ne voit pas 1’objet,, plus 
son mouvement, plus ‘ sa situation ; il voit le tout ensemble. 
Mais ce qui frappe surtout ses yeux, c'estV objet. D’ailleurs, 
celui-ci peut ne pas se mouvoir, et alors l’idee du mouvement 
est eliminee. 

Mais, si l’on consulte l’experience ilnguistique, la morpho- 



logie, car force est bien d’etudier l’idee sur le mot, son miroir, 
qui est seul visible, on dprouve d’abord un certain embarras. 
La particule semble plus ancienne que les deux autres ; mais 
entre le substantif et le verbe il y a lutte de priority. En 
Sanscrit, les racines sont toutes verbales, ce sontcesracinesver- 
bales qui creent ensuite des substantifs. Sayce ne peut admettre 
ce rdsultat, etil croit que malgre cela le substantif a commence. 
C’est qu’en effet des indices tres nets seraient dans ce dernier 
sens. Dans une foule de langues le pronom affixe au verbe et 
qui sert de sujet est un pronom possessif; pour exprimer 
Primus dime, on dit : de Primus T amour ; dans cet etat il n’y 
a pas de verbe, celui-ci n’apparait qu’avec la naissance tardive 
du pronom predicatif* 

La sedation serait done : substantif, \ puis verbe , ce qui n’em- 
pdche pas ensuite une reaction , et Ton voit plus tard le verbe 
former des substantifs. 

Ce qui confirme cette priority du substantif, c’est que vis-a- 
vis de la substance, le mouvement s&pare est une abstraction , 
et que l’esprit humain rbpugne longtemps a celle ci. Cela est 
. si vrai que nous faisons dune • action une personne, et c’est Id 
l’un des fondements de la mythologie. L’action de mourir est 
une action, nous en faisons quelqu’un, et malgre nous nous 
personnifions encore souvent la Mort ; de meme Y Amour, la 
Guerre etc., et voila l’Olympe reinpli de dieux qui n’ont pour 
cause que la conversion toute naturelle d'un verbe en un sub- 
stantif, 

Quant a la particule elle est peut-etre plus ancienne que 
l’une et que 1’autre. La premiere parole de Yhomme est le geste, 
ou quelque cri aide par le geste. Or, le geste designe tel endroit 
id, Id, d telle distance de celui qui parle , en merne temps qu’il 
dbsigne un objet par sa situation, sans le nommer autrement. 
La particule est done peut-etre le plus ancien mot du discours. 

11 ne faut pas croire que cette division nette entre les idees 
substantives, les idees verbales, et le groupe de cedes exprimbes 
par les particules se soit faite dbs le commencement. A une cer- 
taine dpoque, et cela constitue a l’etat statiqueles langues non- 
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formelles interieurement, on confondait inline le substantif et 
le verbe ; celui-ci netait qu’un substantif ; le mot, aimer etait 
Y amour ; le sujet du verbe se mettait au genitif \ coinme son 
complement, de merne que le complement du substantif. II n’y 
avait pas de nominatif, ni de pronom predicatif. L’idee verbale 
n’existant pas nette dans la syntaxe statique, dans la syntaxe 
.dynamique la proposition veritable ne pouvait pas naitre. On 
n’avait que des series de couples de deux mots en dependance 
reciproque. 

Mais les parties du discours d’aprbs la classification courante 
sont au nombre' de plus de trois, c’est qu’en effet chacune 
defies se subdivise en plusieurs autres. Le substantif est le 
seul qui reste sans en produire. Le verbe et la particule ont 
chacun des branches tres importantes. 

Le verbe exprime le mouvement, par opposition a la maliere, 
mais le mouvement est de plusieurs sortes. II peut etre abso- 
lument involontaire, c’est un mouvement pur, cause ordinai- 
rement par l’action des autres objets, mais qui peut <§tre inte- 
rieur aussi. II peut, au contraire, etre volontaire a un degre 
quelconque ; alors le mouvement devient une action. Cette 
ditinction nette entre le verbe de mouvement et celui d’ action 
est bien tracee par la langue Javanaise qui, au lieu de notre 
division ordinaire en transitif et intransiiif, fait seulemeni 
celle-ci. En realite, les deux divisions existent, mais n’appar- 
tiennent pas au m&me ordre d’idees. Dans le systbme Javanais, 
il y a confusion entre le mouvement involontaire et Yet at. Ainsi, 
d’un cbte, les verbes croitre, pourrir, perir, guerir, vivre ; 
de Tautre les verbes : marcher, monter ; ce qui est plus curieux, 
c’est que le verbe voir y exprime lui-meme un mouvement invo- 
lontaire ; tandis que pour nous il est tout-fi-fait transitif, il 
s’assimilait au verbe neutre. Le verbe volontaire, le verbe 
d’action veritable, est regarder. Dans le verbe tomber par 
accident, il y a un verbe d’action involontaire ou diktat ; dans 
celui tomber volontairement il y un verbe faction. 

Lorsque Taction devient habituelle ou repbtee, il en resulte 
cette fois un etat ; par exemple : Yhomme 'est bon , c’est-a-dire 
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Yhomme=bon ; bon etant le veritable verbe, presente le resultat 
dime serie d’actions ; ce n’est que par une foule d’actes de bonte 
que l’komine est bon. Quand on dit que l’adjectif est un attri- 
but, c’est une inexactitude, l’adjectif attribut est un veritable' 
verbe de quality. 

Done le verbe comprend : 1° le verbe de mouvement ; 2° le 
verbe d ’action ; 3° le verbe de qualite. 

Ce dernier est un veritable adjectif; cependant tant qu’il 
conserve sa fonction, il n’est qu’une partie du verbe. Mais, 
lorsqu’il prend une fonction autre, lorsqu'il qaalifie le substan- 
tif, il devient une partie du discours autonoma, c’est X adjectif ; 
s’il qualifie le verbe, il devient une autre partie autonome , c’est 
Xadverbe. De la 1° Vhomme (est) bon; 2° I'homme bon ; 3° I’homme 
vit bien . 

Le verbe a procree l’adjectif et l’adverbe, du moins, l’adverbe 
qui se forme dun adjectif. 

La particule de lieu a une generation bien plus nombreuse. 
Elle est d’abord l’adverbe de lieu, et celui qui fixe la position 
d’un objet. Mais la position est relative . Il faut un point de 
depart ’ ou de repere pour le fixer, des coordonnees. La coor- 
donnee la plus naturelle et la plus simple est celui rneme qui 
parle. Je mesure la distance a partir de moi-meme. Les pre- 
miers adverbes qui ont accompagne le geste sont tout subjec- 
tifs : id, Id, Id-bas, puis pres, loin. C’est l’adverbe de lieu 
proprement dit , tres court morphologiquement, parce que 
l’idee est tres usuelle et doit etre exprimee vite. Mais la 
situation doit etre determinee davantage, l’objet peut etre 
eloigne ou absent, et il faut des coordonnees prises ailleurs que 
dans le moi ; de la les situations relatives : en haut devient 
au dessus de ; en has devient au dessous ; loin (qui signifie : loin 
de moi) devient : loin de. En un mot, la preposition locative est 
nde. Du reste, 1’adverbe, comme la preposition, apres avoir 
exprime seulement le lieu , exprime ensuite le temps qui est la 
relation de lieu idealisee et successive, et enfin la relation de 
causality, plus idealisee encore, et par consequent, la situation 
logique des idees, les unes relativement aux autres. 
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La preposition est nOe, et c’est le plus puissant instrument. 
Morphologiquement toute la grammaire va en sortir ; c’est son 
einploi qui arrache 4 letat d’isolement, et a. travers l’aggluti- 
nation mene jusqua la flexion. Psychiquement son importance 
n’est pas moindre. Elle represente le milieu et son action ; elle 
ouvre la sdrie des relations. Elle joue le rdle d’intermediaire 
entre le verbe et le substantif, de maniere a ce que la proposi- 
tion puisse se constituer. 

Bientdt la pensee se developpe ; des series de pensees 
s’unissent dans la coordination ou la subordination ; ce qui va 
former le lien entre elles, ce sera encore la preposition, mais 
•elle prendra dans cette fonction nouvelle le nom de conjonc- 
tions. 

La filiation est facile a tracer. 

ordre d’idees du lieu ; adverbe • en arriere, preposition ; der- 
riere, conjunction : apres que- 

adverbe : la, preposition .- a, conjunction : ou 
adverbe : au dehors j proposition : hors de, conjonction : sauf 
que 

ordre d’idees du temps ; * 

adverbe ; alors, prOpos. lors de, conj. lorsque 
adverbe : depuis, prepos. apres ; conj. apres que 
ordre d’idees de la causaliU 

adverbe : en consequence prepos. en consequence de (genit.) 
conj one. c’est pourquoi • 

adverbe : ainsi prepos. par le moyen de (instrumental:) con- 
jonction parce que 

Cette primordialite et ce rdle de l’adverbe parmi les particu- 
les sont parfaitemdnt marquds dans les langues Oceaniennes 
qu’on pourrait appeler les langues & particules. II n’y a la pres- 
qne pas de prepositions, mais des adverbes qu’on nomine parti- 
cules de direction , et qui encombrent le discours. On dirait que 
le lieu subjectif n’a pas pu se transformer encore en lieu relatif, \ 
et que i’esprit est reste en route entre les' deux ; en void des 
exemples et des preuves. 

En Maori et dans les autres langues Polynesiennes on ex- 
• * v xm. . 26 
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.prime si l’action est dirig^e contre la premiere personne (parti- 
cule mai), ou contre la seconde (particule atu), ou contre la 
troisieme (particule if, ifo). Ces particules disparaissent peu a 
peu devant les prepositions veritables. 

Dans l’adverbe, dans la proposition et dans la conjonction qui 
ne sont que la meme partie du discours a trois faces , ou plutot 
en trois fonctions diderentes, il y a, a cote de la situation , le 
mouvement. En effet,la situation absolue ou la respective ne reste 
pas toujours la meme, lorsqu’il s’agit d’un objet qui se meut. 
Aussi Ton distingue la situation avec ou sans mouvement ; h 
c6te de hie et illic, il y a hue et illuc. Ce n’est pas tout : le 
mouvement eloigne ou rapproche l’objet envisage de tel autre 
qui forme le point de repere. Le mouvement amene k envi- 
sager la direction du mouvement ; a c6te de hue et illuc qui 
est un mouvement de rapprochement se trouvent hinc et illinc 
qui sont des mouvements d’eloignement. 

Ainsi la situation se divise en situation absolue : en haul , en 
bas ; situation subjective : id , Id ; situation relative : pres de, 
loin de, sur. 

Chacune de ces situations peut Otre sans mouvement ou avec 
mouvement. 

S'il y a mouvemept, ce mouvement eloigne ou rapproche . 11 
peut aussi ne pas rapprocher ni eloigner, etre interieur et 
purement rotatoire. 

D’autre c6te, la situation peut etre dans Yespace ou dans le 
temps oil dans la causaliU. 

D’od le tableau suivant : 

Situation dans fespace. 


Situation mouvement direction du mou- 

vement . 


absolu en haut, en bas, 
partout 

subjectif ici, la, 
relatif sur, sous 


avec repos, ou 
avec mouvement 
interieur ou avec 
mouvement exte- 
rieur 


du dedans au 
dehors ou du 
dehors au dedans . 
vers un objet ou 
a partir dun objet 
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Situation dans le temps. 


comme ci-dessus 


absolu toujours, quelque- 
fois, jamais 

subjectif aujourd’hui, de- 
main, 

relatif plus tot, plus tard 
que 

Situation dans la causalite. 
absolu certainement, 
nullement, 
peut-etre 
subjectif ci-dessus, 
ci-apres 

relatif en consequence 
de 


comme ci-dessus 


comme ci-dessus 


comme ci-dessus 


Dans une autre direction l’adverbe de lieu engendre le pro 
nom. L’inspection du tableau qui precede a ddj4 fait entrevoir 
le processus. Le pronorn personnel : moi, toi, lui , tire ddja son 
origine de la situation, non seulement au point de vue mor pho- 
to gique, mais aussi au point de vu epsychique. Moi c’est le point 
de depart et de repere, c’est id ; toi, c’est Id ; lui, c’est Id-bas. 
Le pronorn personnel a une racine locative. Quant a celui de 
la 2 e personne qui a de nombreuses expressions, il forme l’image 
de la situation relative. On pouiTait citer a l’appui des exemples 
morphologiques tirds d’une foule de langues. La denomination 
de pronorn demonstratif est tout-a-fait juste. 

Nous laissons de c6t6 pour le moment sa function de rem- 
placer le substantif que nous envisagerons plus loin. 

A son tour le pronorn engendre Xadjectif determinatif et 
I article : de l’expression tous a celle tons les hommes, de 
chac-un 4 chaque , d'aucun a nul on sent que la transition est 
insensible. A son tour c’est l’adjectif ddmonstratif qui devient 
l’article ; l’etjmologie du le frangais venant de Me ne laisse 
aucun doute. 
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Ainsi voici toutes les parties du discours engendrees ; il 
reste 1’ interjection seule. C’est que ce nest pas une veritable 
partie du discours. Elle les conti ent toutes a la fois ; nous y 
reviendrons avec plus de detail. Qu’il nous suflise d’indiquer 
que 1 interjection est une proposition tout entiere, de meme 
que certains mots non interjectifs oui, non, auxquels nous 
ferons une place a part. 

• CBacune des parties du discours se subdivise .a son tour, et 
il nous faut tracer les amorces dequelques-unes de ses divisions. 

Le substantif comprend 1° le substantif propre ; 2° le sub- 
stantif commun ; 3° le substantif verbal. Le premier est subjectif 
et concret, le second objectif, le troisieme abstrait, qualites 
que nous examinerons plus tard. Le substantif propre ne 
designe qu’une seule personne ou qu’une seule chose au monde ; 
Pierre.... Rome ; il individualise au plus haul point. Le sub- 
stantif commun est bien connu. Le substantif verbal est de 
plusieurs sortes : 1° le nom d’action ou de qualite : la rente , la . 
bonte ; 2° celui d’agent : le vendeur ; 3° celui du lieu ou l’on 
fait l’action : un Ur ; 4° celui du temps d‘e Taction ; 5° celui de 
l’instrument de Taction ; 6° celui du but de Taction etc. Le sub- 
stantif verbal est le meme que celui qui exprime une quality 
abstraite : blancheur etc,, puisque Tadjectif nest, en reality, 
qu’un verbe de qualite. 

L’adjectif comprend 1° Tadjectif qualifcatif (lorsqu’il sert 
d’attribut, c’est un veritable verbe) ; 2° Tadjectif attribut ; 3° Tad- 
jectif determinatif. Ce dernier comprend 1° le mot * de nombre ; 
2° Tadjectif demonstratif, 3° Tadjectif indefini. Quant a Tadjectif 
possessif ce nest qu’un succedanb du pronom personnel au 
genitif ; il n’existe que morphologiquement. Linterrogatif et 
Yeocclamatif constituent un mode d’etre qui sera explique plus 
loin, et le conjonciif n’est qu’une fonction speciale dont nous 
parlerons dans les rapports entre propositions. L’adjectif quali- 
ficatif comprend 1° le mot de qualite, 2° le mot d 'etat, 3°le mot 
action. 

Le premier de ces mots est Tadjectif proprement dit : vert, 
blanc, bon ; le second tient de plus pres au verbe proprement 
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dit, mais il est devenu assez adjectif pour s’accorder, c'est l’ad- 
jectif verbal ; le troisieme est un veritable participe, mot que 
nous retrouverons plus loin. 

Le pronom est personnel , demonstratif ou indefini. Le pro- 
nom personnel se prdsente, comme personnel direct, comme 
personnel par reference (adjectif possessif), comme personnel 
par une double reference (pronom possessif). Dans les deux 
derniers cas sa fonction se relie aux rapports des diverses 
propositions ; nous l’y retrouverons. Le pronom demonstratif 
n'est que le developpement du pronom personnel de la troisieme 
personne ; nous le retrouverons dans sa fonction principale qui 
est de representer le nom, dans les rapports de proposition k 
proposition. Quant au pronom indefini, ce n’est qu’un pronom 
abstrait, le plus remarquable est on. Les pronoms conjonctifs 
ou interrogatifs ne sont que des * modalites de pronoms que 
nous expliquerons plus loin ; il s’agit d’une modalite , et non 
dune division. 

Nous avons dej& pos<§ la division des verbes, en verbes de 
quality, en verbes de mouvement involontaire, en verbes 
d’action. Nous ne mentionnons pas ici celle habituelle en actif, 
passif, neutre, transitif, ce sont des modalites de la relation 
entre les idees, que nous exposerons lorsqu’il s’agira des 
relations. 

Les adverbes , au point de vue de leur origine, se divisent en 
deux grandes classes : 1° ceux qui proviennent des adjectzfs et 
2° ceux qui sont autonomes ; les premiers forment les adverbes 
de maniere et ceux de quantity ; les deuxiemes, ceux de lieu et 
de temps. • 

Les propositions expriment les idees : 1° de lieu, 2° de temps , 
3° de cause . 

Enfin L article est defini ou indefini. Mais nous verrons que, 
ce petit mot doit etre retire des parties du discours autonomes 
et forme en realite un affixe du substantif pour le determiner. 

Telles sont les differentes parties du discours. Faut-il con- 
server l’ancien classement que nous avons adopts ? Oui, mais 
en en retirant, dun cote, l’interjection qui ne saurait etre une 
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partie du di scours, puisque cest un discours entier, et d’autre 
c6te Particle qui n’est qu’un su bstantif determine. 

Puis il faut conserver en meme temps les trois groupes admis 
par les grammairiens Hindous et Arabes si judicieusement, et 
6tablif le tableau suivant 


Idee holophrastique (inierjective ou condenses : oui, non). 



proposition conjonction pronom 



qualificatif qualiflcatif 1 , 

adject! f adverbe article 

Dans ce tableau nous avons compris Particle et le pronom, 
mais seulement en tant qu’ils jouent leur r61e autonome, nous 
allons les retrouver un peu plus loin dans un autre. 

En dehors des parties du discours se trouve 1 interjection, 
parce que ce n’en est pas veritablement une. C’est une modalite 
qui affecte toutes les parties du discours ; un verbe peut etre 
interjectif par l’intonation qui lui est donnee :je meurs ! un 
substantif del ! un adjectif : affreux ! nous verrons qu’une 
proposition entiere peut etre interjective. Quant a Pexclamation 
exprimee par un mot special, Pinterje'ction ah ! Mias ! nous 
verrons qu’elle peut affecter une id6e seule : abandonne, Mias ! 
ou toute une proposition Mias ! il ne vint pas, ou meme rem- 
placer toute une proposition et la former a lui seul Mias ! 
On voit que ses fonctions sont bien differentes. Comme idde, il 
sort des parties du discours, et forme a lui seul un langage 
special, celui du sentiment, distinct de celui de la pensie ; h ce 
litre, nous le retrouverons un peu plus loin. 

Telles sont les parties du discours relatif a la pensee, et 
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exprimant des idees autonomes, il nous reste a observer celles 
auxiliaires et celles suppliant les autres. 

Mais auparavant remarquons qu’entre les parties du discours 
ci-dessus enumerees il n’y a pas d’abiine, qu’il y a m4me des 
intermediates , des parties du discours mixtes. 

On peut signaler comme telles : Yinfiinitif qui tient le milieu 
entre le verbe et le substantif ; le participe entre le' verbe et 
l’adjeetif ; le gerondif on absolutif entre le verbe et l’adverbe ; 
le pronom relatif entre le pronom et la conjonction. D’ou le 
tableau suivant : 


Parties hybrides. 

pariidpe infinitif gerondif pronom relatif 
verbe + adj. verbe -f subst. verbe -fadv. pron. -|- conjonction 

B. Fonctions. 

Chaque partie du discours joue dans ce discours des fonctions 
multiples. En outre, chacune remplit quelquefois celles de 
l’autre, par exception. 

a) fonction multiple propre. 

Nous nous contenterons de donner des exemples. 

L’adjectif joue deux roles differents principaux. 11 est 
attribut ou qualificatif. Dans ce dernier cas, il qualifie un verbe 
ou un substantif. Dans le dernier sous-cas, il est deter min atif 
ou qualificatif proprement dit. 

Le pronom est un nom subjeetif, ou bien represente un sub- 
stantif. 

On pourrait ainsi etablir les fonctions diverses de chaque 
partie du discours, fonctions que nous verrons en statieo-dyna- 
mique. 

b) fonctions demprunt. 

Le substantif a tenu lieu de verbe dans le premier etat du 
langage. 
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Dans le mime etat, le pronom possessif a renoplace le sujet. 

L’adjectif a tenu lieu d’adverbe. 

L’adjectif peut faire fonction de substantif : to xaXov, le bien. 

2° Parties du discours servant auxiliaires . 

■ Toutes les parties du discours peuvent fonctionner comme 
autonomes, sinon comme principals . C’est ainsi que le verbe 
Sire a son emploi dans la signification d 'exister qui ne d&pend 
d’aucun autre ; c’est ainsi que l’article lui-mime a d’abord ete 
un pronom demonstratif dependant, mais ayant sa fonction 
directe propre. 

Mais certaines ont pris pour fonction habituelle d’aider seule- 
ment certaines autres a exprimer leur concept plus facilement. 

II faut bien se rendre compte d’une maniere exacte de ce 
role d’auxiliaire, car sa signification est, en realiti, autre, et 
bien plus btendue quelle ne Test dans l’opinion commune. 

L’auxiliaire a pour mission non de remplacer un autre mot, 
car alors on rentre dans la classe des mots suppliants, mais 
1° d’exprimer indirectement une categorie grammaticale qui ne 
peut letre directement, 2° de classifier une substance ou une 
action, de maniere k lui assigner une place dans les objets ou 
les idees, 3° de prendre, k la place du mot principal, la charge 
des categories accessoires et de i’expression des relations. 

Par ailleurs, lauxiliaire peut etre concret ou abstrait. 

Telles sont diverses foilctions que nous devons decrire 
sommairement ici. Mais si nous les distinguons entierement, 
cest pour les besoins de la demonstration, car elles sont fre- 
quemment cumulies. 

La premidre fonction de l’idie auxiliadre est d’exprimer une 
caUgorie qui nexiste pas. En voici des exemples. Beaucoup 
de langues n’ont pas de futur ; non seulement elles ne font, 
pas morphologiquement, mais elles ne le possedent .meme pas 
psychiquement. Le futur, en effet, est un temps imaginaire , 
il n’a pas d'existence reelle, palpable. Aussi l’anglais - , l’allemand, 
le russe, le persan, le grec moderne et bien d’autres l’expriment 
, par vouloir ou devoir suivis de l’infinitif. Les verbes devoir et 
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vouloir sont done, dans ce sens, des verbes auxiliaires. Demdme, 
Tidde du temps absolii peut manquer ; des langues ne s’occupent 
pas directemerit de savoir si faction est ou non terminee, mais 
alors, comme en francais, le verbe avoir suivi du participe 
passe Texprime indirect ement : j’ai fait cela pour fai cela fait . 
Le francais n’a pas d’optatif, il se sert deje voudrais suivi de 
Tinfinitif. D’autre part, Tidee du passif manque a beaucoup de 
langues, le verbe etre Texprime indirectement en convertissant 
le passif en intransitif. Enlin le verbe intransitif lui-meme 
s’exprime au moyen du verbe etre quand l’attribut est un 
adjectif, ce verbe est alors detourne de sa signification de se 
tenir debout et employe comme copule. 

Le second emploi consiste d classifier . Nous avons d&crit le 
processus plus haut. Dans les langues Algonquines, le mot 
devenu inusite dans la langue courante et qui se compose 
avec le verbe est un ■ auxiliaire ; il rattache l’idee a un point 
fixe et materiel, cette idde sans cela serait trop abstraite et ne 
se comprendrait pas, outre qu’elle n’aurait pas un sens complet. 
Elle doit jeter- l’ancre, se fixer, et e’est a cela que lui sert le 
mot auxiliaire. Les applications de ce principe sont nombreuses 
dans les langues primitives. Nous les avons passees ddja en 
revue. Dans ce sens operent les mots figuratifs de TEgyptien 
mis a la suite des mots phonetiques, et les mots auxiliaires 
Chinois fixant le sens des homophones. Dans ce sens aussi sont 
les prefixes des langues Bantou, s’ils ont eu d’abord un sens 
concr-et. 

La troisieme fonction des auxiliaires ^consiste a debarrasser 
les idees principals des concepts accessoires de noinbre, de 
genre, de temps, de relations. C’est ainsi que la marque du 
fbminin et du pluriel, au lieu de se placer sur Tidee principale, 
viendra frapper une idee intermediaire auxiliaire, en general, 
plus large que Tidee principale particulidre. Deux raisons 
existent de ce proedde, Tune thborique, Tautre pratique. La 
raison thborique est celle ci : il est bien difficile quune idee 
purement abstraite , comme le noinbre, le temps, le genre, la 
personne, puisse s’allier directement avec une idee purement 
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concrete et indimcluelle ; bien plus facile sera la combinaison si 
l’on interpose un mot moitie concret, moitie abstrait. La raison 
pratique est plus puissante encore, il est difficile d’appliquer 
sur cbaque racine tour a tour, par exemple, une conjugaison un 
peu compliquee, marquant a la fois la personne, le mode, le 
temps, la voix, quelquefois mbme le genre et le nombre ; ce 
placement sans cesse renouvelb des indices fatigue 1’esprit, 
et exige un perpetuel effort; sur certains verbes, au contraire, 
tres usuels, on s’habitue a ces associations, qui s’operent 
ensuite toutes seules sans reflexion actuelle ; on parle vite et 
sans effort. Pourquoi ne pas se servir alors de ces verbes 
comme auxiliaires, y appliquer' toujours les modes, les temps 
etc. et se contenter d’aj outer ensuite la racine de cbaque verbe 
actuel. 

Aussi Pemploi des auxiliaires dans cette derniere fonction 
est-il tres frequent. On ne parle ordinairement que des verges 
auxiliaires ; mais d’autres parties du discours remplissent aussi 
ce r61e. Prenons un exemple en francais. 

llarticle est un petit mot qui a la plus grande importance 
pour donner a notre langue son caractere analytique et pour 
faire circuler entre chaque idee fair et la lumibre. Supprimez 
Particle, et le frangais perd toute sa physionomie ; il acquerra 
quelques qualites qu’il n’a pas, mais il perdra les siennes qui 
sont grandes. Or quel est le but principal de Particle ? Est-ce de 
distinguer le cas oil il s’agit de determiner, de dire qu’il s’agit 
de tel individu ; thomme, et non pas un homme ? Non,- car 
thomme est une expression encore vague, il signifie non seule- 
ment : tel homme , mais aussi tout homme . Sa portbe est 
d’ailleurs bien autre. Il sert k discharger le substantif du genre, 
du nombre et des cas. En ne tenant compte que de la pronon- 
ciation, ces idbes le soleil, les soleils, du soleil, des soleils, la 
lune, les lunes, de la lune, des lunes, d la lune, au soleil, aux 
lunes, ne se distinguent que par I’article, les mots : soleil et 
lune restant invariables dans la prononciation, a moins que les 
regies du sand, hi ne fassent sonner Ys, ce qui ne fait apparaitre 
que le pluriel ; au contraire, Particle exprime toutes les cate- 
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gories grammaticales qni concernent le substantif. Toujours 
d’apres la prononciation, dans f aime , ' tu aimes, il aime, ils 
aiment, aime est invariable, c’est le pronom qui marque toutes 
les personnes, le nom'bre, etc. Enfin dans : fai aime , tu as aim&, 
il a aime, nous avons aime etc. le mot aime est invariable, 
c’est le verbe avoir, qui marque la personne, le nombre, le 
temps, le mode. 

Done le verbe auxiliaire, le pronom, l’article, remplissent, a 
ce point de vue, en frangais le meme r61e, lequel consiste & 
prendre les diverses indices grammaticaux, de sorte que le 
substantif,- que le verbe se reduisent au radical. D’oii le double 
avantage d’attacher un concept abstrait a un mot demi-abstrait, 
et d’appliquer les concepts k quatre ou cinq mots qui j sont 
accoutumes. 

En francais, le mot ainsi devenu auxiliaire est un mot vide 
ou a peu pres vide, qui n’a plus de sens substantiel. C’est ainsi 
que Particle le, la, les signifiait d’abord : celui-ci, celui- la etc. 
ille, ilia mais qu’il n’a plus ce sens, c’est ainsi qu litre lie 
signifie plus gu^res exister, qu’en tout cas ce ne sont pas 
des mots exprimant une cbose concrete. Void done ce qui va 
deriver du groupement : d’un c6te, vont se ranger toutes les 
i*d6es abstraites, de 1’autre, va rester isol6e l idee concrete ; les 
premieres sont par exemple : le, les la, du, de la, des, au, aux ; 
les secondes, seulement soleil, lune. Les id6es abstraites sont : 
fai, tu as, vous avez, favais, f aurais, etc. l’idee concrete 
unique : aime. Voila done les id6es abstraites, grammaticales, 
rdinies en un faisceau, pendant que l’id6e concrete est isolbe, 
tandis que dans d’autres langues comme en latin, les deux 
forment un seul conglomerat : sol, solis, solem , sole, soles, 
luna , lunarum , lunam, lunae, lunas, lunis. De plus, d’apres la 
structure du frangais, toutes les idees abstraites vont precMer 
l’id^e concrete,- individuelle. Les voila mises en vedette, au 
lieu de se fondre dans l’idee prineipale; la langueest analytique 
et ahstraite au plus haut degre. 

En ce qui concerne la conjugaison, d’autres langues vont 
plus loin que le francais. Notre langue n’emploie l’auxiliaire 
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a 1’actif qu a certains cas, elle n’a de conjugaison entiere, au 
moyen d’un auxiliaire, de conjugaison periphrastique que 
quand il s’agit du passifet du verbe adjectif/e-- bon. L Anglais 
a une conjugaison entierement periphrastique, meme a l’actif, 
toutes les fo’is que la proposition est negative ou interrogative 
do /, I do not ; aux auxiliaires etre et avoir , elle ajoute l’auxi- 
liaire : faire. II en est de meme en Breton Armoricain, lequel 
conjugue p§riphrastiquement au moyen (Lober tous les verbes 
actifs. Mais le Basque etend plus loin ce systeme. II conjugue 
tous les verbes periphrastiquement par etre s’ils sont intransi- 
tifs, par avoir shls sont actifs, et cet auxiliaire porte 1° le 
sujet, 2° le regime direct, 3° le regime indirect, 4° • l’indice du 
temps, 5° l’in dice du mode, dans un conglomerat ; ensuite le 
verbe actuel apparait seul. 

La conjugaison periphrastique s’est beaucoup accrue, par le 
developpement meme de la loi du moindre effort ; a cot6 de la 
conjugaison ordinaire sen trouve souvent une parallele de 
cette sorte. 

Dans d’autres langues, le mot de nombre ne peut s’appliquer 
directement a chaque substantif actuel ; il y a trop de’ distance 
entre l’idde tres generale et grammaticale du nombre et celle 
de chaque substantif. De la le determinant numeral. Le nombre 
s’affixe a un objet d’une certaine gen6ralit6 et d’un usage 
courant, puis on joint k cet objet celui individuel et actuel. 
De mdme, il y a le determinant pronominal que nous avons 
decrit*. Ce sont encore des mots auxiliaires. 

Mais comment se fait-il que le mot auxiliaire tantdt semble 
rendre plus concrete l’expression, tantdt la rende abslraite au 
plus haut degr§ ? 

En effet, dans le systeme, du francais nous voyons que les 
auxiliaires sont les instruments les plus puissants d’ analyse et 
d’ abstraction . De plus, dans toutes les langues le. verbe etre est 
essentiellement.abstrait. En effet, non seulement les auxiliaires 
sont alors des mots de relation, mais ils se chargent de porter 
tous les autres mots de relation et grammaticaux et de les 
mettre en vedette, 
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D’autre fois, au contraire, I’auxiliaire redouble le caractere 
ooncr et. Par exemple, dans la conjugaison Basque il y a un 
caractere de concretisme bien marque. Ici ce n’est qu’une appa- 
rence. Ce qui rend concret, c’est le conglomerat avec l’auxiliaire 
de tous les mots de la phrase represents par des pronoms, 
mats la conjugaison non periphrastique suit le merne systeme 
et est aussi concrete. Ce n’est done pas ici la presence de 
I’auxiliaire qui rend concret. Au contraire, elle rend l’expres- 
sion relativement abstraite. II y a un double- courant : le 
verbe periphrastique Basque est concret en ce qu’il reunit la 
proposition dans le conglomerat, et aJbstrait en ce qu’il detache 
le conglomerat des idees abstraites hors du verbe actuel. 

Mais il y a caractere' concret veritable aggrave par l’auxi- 
liaire lorsque l’auxilaire est lui-meme un mot qui est et qui 
reste concret. C’est ce qui a lieu dans le cas de l’exposant 
numeral, par exemple. Lemot de npmbre ne peut pas s’expriiuer 
seul, mais'il doit etre joint a deux mots concrets, dont l’un, 
il est vrai, l’est plus que l’autre. Au lieu de dire deux navires 
on devra dire obligatoirement : deux-objets-ronds navires. 

Il en resulte que l’auxilaire augmente l’abstraction s’il est 
un mot par lui-meme abstrait, augmente le caractere concret 
s’il est par lui-meme concret. 

3° De tidee suppleante. 

L’idee suppleante ne vient plus corroborer une autre id6e, 
mais la remplace quand elle est absente. 

Elle consiste dans le pronom. 

Le pronom a aussi une existence indbpendante. Je , tu ne 
remplacent pas seulement le pronom. 

Mais cette fonction est cependant la plus habituelle. 

Nous verrons plus loin que certains adverbes ; oui , non , 
peut-etre , sont suppleants, non d’une id6e, mais d’une pens6e 
tout entiere. 

Le pronom n’est pas seulement un mot qui remplace un autre 
mot, mais une idbe qui remplace une autre id6e : le mot il 
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signrfie non pas seulement un nom : Primus, ou Secundus, 
mais l’idee de celui qui se trouve pr£s dans l’espace ou dans 
le discours. Cette id£e de Yetre pres remplace l’idee de Primus. 

Le pronom peut remplacer le nom exprime dans la proposi- 
tion, ou celui exprime dans une autre proposition, et dans le 
premier cas soit le sujet, soit une idee d’autre fonction dans la 
proposition. Enfin il peut aussi remplacer une proposition tout 
entiere. Voulez-vous quil vienne ? Je le veux. 

Le pronom peut tenir lieu dans la proposition dun mot qui 
ne s’y trouve pas ; au contraire, il peut representer dans un 
conglomerat un mot qui se trouve ailleus dans la dite proposi- 
tion, c'est ce qui a lieu dans la conjugaison objective , il est alors 
pMonastique. 

Voici le paradigme des idees autonomes > des idees auxiliaires 
et des idees suppleantes . 

\° idees autonomes . 

Celles p or tees' au tableau ci-dessus comprenant les trois 
groupes de 

id£es substantives id£es verbales idees de situation 

2° idees auxiliaires. 

l’article le verbe auxiliaire les determinants 

concrets 

3° idees suppUantes. 
le pronom. 

(A suivre.) Raoul de la G-rasserie. 



LE LIEU DU CULTE 

DANS LA LEGISLATION EITUELLE DES HEBREUX. 


II. 

Lois sacebdotales. 

Nous pouvons nous dispenser de prouver que les lois sacerdotales 
ne connaissent qu’un seul sanctuaire. ISOhel Moed, le tabernacle 
mosaique erige dans le desert, nous y est manifestement presente 
partout comme Tunique demeure de Jehova, au service de laquelle 
sont attaches Aaron et ses fils ainsi que toute la tribu de Levi ; c’est 
le seul lieu ou, par le ministere des pretres, la culte doit etre celebre. 
Toute Torganisation du culte public dans le code sacerdotal se rap- 
porte au tabernacle et s'y concentre, comme le tabernacle lui-meme 
trouve la raison derniere de son institution dans Tarche dalliance, 
symbole de la presence du Dieu dTsrael. Ici le sanctuaire n’est pas 
immuablement fixe en un lieu sacre, marque par un ckoix definitif 
de J6hova. II se d£place en mSme temps que Tarche. Enlevez Tarche 
et le tabernacle disparait. Le legislateur suppose la possibility et la 
lygitimit6 des sacrifices, non seulement en dehors de Jerusalem, mais 
en dehors de la terre sainte elle-meme ; ils s’offrent dej^. anterieure- 
ment a son occupation par les enfants dTsrael. Encore une fois, Tarche 
est tout ; c’est d’elle et d’elle seulement que depend .la determination 
du lieu du culte. 

C’est ainsi que nous voyons dans l’histoire ancienne du peuple 
dTsrael, le sanctuaire suivre les destinies de Tarche d’alliance. Au 
debut il se trouve etabli k Silo ; et lorsque plus tard David eut resolu 
de faire de Jerusalem le centre religieux comme le centre politique 
de son royaume, c’est en y amenant Tarche qu’il accomplit-ce dessein. 
Dans l’intervalle elle avait trouve un sejour provisoire sur la gibea ou 
la colline de Kiriath-Jearim, dans le domaine d’Abinadab, Les 
donnees relatives k cette epoque de l’histoire ofi'rent un probleme 
aussi interessant que complique et sur lequel le dernier mot n’est pas 
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dit jusqu’k ce jour. Nous-ne pouvons k ce sujet entrer dans des details. 
Contentons-nous de remarquer qu’a notre avis le sanctuaire de Nob 
dont il estparld 1 Sam. XXI, n’est pas distinct de celui de la gibea de 
Kiriath-Jearim et que l’arche s’y trouvait (1). Depuis David, comme 
nous venous de le rappeler, c’est k Jerusalem, sur la colline de Sion, 
que Jehova avait sa demeure ; c’est Ik qu’etait le sanctuaire, parce 
que l’arche d’alliance y etait. Cependant, entre le lieu du culte public, 
rendez-vous religieux de toute la nation, et la presence materielle du 
“trone de Jeho7a», cette connexion etroite, cette dependance essentielle 
que les lois sacerdotales etablissent dans toute sa rigueur, dut finir 
par se relacher, ou plutot par se faire moins vivement sentir. J6ru- 
salem devint la cite sainte en quelque sorte par nature ; les siecles 
et l’habitude en avaient fait le siege de predilection du Dieu d’Israel. 
Lorsque dans la catastrophe qui mit fin au royaume de Juda, le 
temple et l’arche eurent ete detruits, Jerusalem n’en resta pas 
moins le seul lieu oil le culte put etre legitimement cel fibre. Pour 
les Juifs de la captivite, comme plus tard pour ceux de la dispersion, 
il n’est pas admissible que les sacrifices puissent s’offrir en dehors de 
la terre de Jehova, en dehors de la ville qu’il s’est choisie (2) ; ce 
n’est plus, l’arche, qui a disparu, c’est la ville sainte par elle-meme 
•qui est k leurs yeux le point de ralliement de la nation, le centre de 
la religion d’Israel. Hors de Ik, ils concevaient bien les assemblies 
pieuses ou Ton se reunissait pour la priire et l’edification mu^uelle ; 
ils auraient ete capables de crier pour le desert un tabernacle-syna- 
gogue ; mais le lieu du culte, le lieu des offrandes et des sacrifices, 
c’est Jerusalem, elle seule, et cela indipendamment de la prisence 
de l’arche (3). 

Dans la ligislation sacerdotale, 1’institution du sanctuaire unique 
avec le caractire que nous venous de lui reconnaitre, se trouve a la 
base du rituel. Il n’y a pas lieu d’insister plus longtemps sur ce fait 
au sujet duquel le doute n’est pas possible. Une question plus intires- 
sante est celle de savoir si, en dehors de son sanctuaire unique destini 
k la cilebration du culte public et officiel, le code sacerdotal commit 
un culte domestique ou privi ? Renferme-t-il des indices qui soient de 

(1) vv. 7, 8. Au v, 10, au lieu de il faut lire probablenaeut 

Cfr. 1 Sam. XIV 18. L'ephod du grand-pretre dont il est question 

dana le premier livrede Samuel etait un objet portatif (XI V 18, XXIII, 6 etc.), 
comme celui du code sacerdotal. 

(2) Se rappeler les difficulty et les querelles auxquelles donna lieu l’etablisse- 
mefit d’un temple en Egypte Vr. Kuenen G. v. I. II. p. 404 s. 

(3) Kemarquez la silence absolu d’Ezechibl sur l’arche. 



LE LIEU DU CULTE. 


405 


nature k confirmer k cetegard notre interpretation ddEx. XX 24 ss. ? 
Nous n’hesitons pas k Paffirmer. Pour justifier notre assertion, nous 
examinerons successivement un passage du grand code sacerdotal Lev. 
YII 22 ss. k rapprocher du chap. Ill 16-17 ; et les dispositions qui 
forment le debut du petit code-levitique Lev. XVII 1 ss. 

1° Voici ce que nous lisons a Pendroit indique du ch. VII du 
Judvitique : « Et Jehova dit a Mo'ise : Parle aux enfants d lsrael et dis 
leur : Vous ne mangerez point les parties grasses du boeuf, de la 
brebis et de la chevre. ‘La graisse de l’animal mort de mort naturelle 
ou devore, sera employee a des usages divers, mais vous n’en maa- 
gerez point. Quiconque aura mange la graisse du betail qui sert aux 
offrandes a faire a Jehova, sera extirpe du sein de son peuple. Vous 
ne mangerez point le sang, dans toute l’6tendue de, vos demeures, ni 
des oiseaux ni du betail ; quiconque aura mange le sang sera extirpe 
du sein de son peuple » . 

Cette loi renferme deux parties; l’une s’occupe des quadruples' 
pouvant servir de victimes aux sacrifices : bceufs, chevres et brebis ; 
P autre se rapporte aux oiseaux. aussi bien qu’aux quadruples. Dans 
la premiere ilest defendu d’une maniere absolue,. universelle,de man- 
ger les parties grasses des animaux en question. II ne s’agit pas ici des 
victimes qui sont de fait immolees au sanctuaire comme sacrifices paci- 
fiques et dont les parties grasses doivent etre bifilees sur Pautel des 
holocaustes ; la loi vise tous les animaux des espeees enumerees, tous 
ceuxqui, k raison de l’espece a laquelle ils appartiennent,,sont aptes k 
servir de victimes (1) ; elle rappelle meme la defense en ce qui touche 
les animaux morts de mort naturelle ou devores par les betes sauvages. 
Quant fila seconde partie de notre loi, celle qui concerne la defense 
de manger le sang, nous aurons Poccasion plus loin d’en determiner 
la portee. 

Xous-sommes done, aux vv. 23 ss.,. en pr6senced’un rdglement qai 
doit etre applique au betail abattu pour la consummation ordinaire : 
il) est defendu aux Israelites, non seulement d J en manger le sang,. mais 
encore, les parties grasses, e’esb-a-dire celles qui dans les sacrifices 
pacifiques, sont consumees sur Pautel des holocaustes. 

• Wellhausen pretend que dans le grand code sacerdotal nous trou- 
vons suppose^ comme chose toute naturelle, le caractere purement 
prefane que le. Deuteronome auparavani se serait vainement efforee 
d’imprimer k l’immolation ordinaire du betail (2). La theorie de l’au- 
teur peut se resumer ainsi : anciennement toutes les immolations de 

(1) Cfr. Wellh. Prolegomena p. 54 note ; Dillinann Ex. -Lev. p. 450. 

(2) Prolegomena p. 53 s. ; Die Composition... p. 153 s. 

XIII. 


27 
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betail etaient des sacrifices proprements dits ; abattre un bceuf , c’etait 
Poffrir a Dieu ( 1 ). Lorsque le Deuterouome au 7 a siecle, entreprit de 
centraliser le cnlte et de defendre la celebration des sacrifices en 
dehors de Jerusalem, il se vit naturellement amene a etablir une 
distinction entre les sacrifices qui ne pouvaient s’offrir que dans le 
sanctuaire choisi par Jehova, et l’immolation des animaux destines k 
la consommation ordinaire ; il ne ponvait en effet etre question 
d’obliger tous les Israelites a venir abattre leur betail dans la ville 
sainte ! Le Deuteronome s’appliqua done & depouiller du caractdre 
sacre qu’elle avait eu jusqu’alors, Pimmolation des animaux pratiquee 
simplement en vue de ralimentation. Il n’y reussit pas. Le vulgaire 
ne pouvait s’habituer k la. distinction et tous les * bceufs qu’on tuait 
continuerent a etre regardes comme des victimes offertes k J6 hova 
L’institution du sanctuaire unique s’en trouva menacee. Pour ecarter 
le danger on eut recours a une mesure radicale ; la loi du petit code 
ldvitique XVII 1 ss. obligeatoutle monde a venir dfeormer au sanc- 
tuaire central offrir formellement k Dieu bceufs, brebis et chevres 
qu’on voulait immoler. Et voilk qu’un peu plus tard les dispositions 
du code sacerdotal supposent, comme chose admise de tous, le carac- 
tere profane de Pimmolation ordinaire et la liberte de la pratiquer 
partout. 

Le systdme dont nous venous d’esquisser les grandes lignes est loin 
de s’imposer a l’approbation du critique. Quoiqu’il en soit de la cou- 
tume des Arabes en cette matiere, il est inexact que les Israelites eta- 
blis dans le pays de Canaan, aient, jusqu’au 7° siecle, considere 
toutes les immolations de bdtail comme etant, indistinctement et au 
meme litre, des sacrifices proprement dits. La legislation du livre de 
Palliance, aussi bien que l’histoire ancienne, protestent contre cette 
th^orie. Les victimes offertes au sanctuaire de Silo par les parents de 
Samuel (2) ne doivent pas, p. e., etre assimilees aux animaux tu6s sur 
la pierre par les soldats de Saul (3). La « maison de Jehova le Dieu 
d’Israel » (TExode XXIII 19, ne peut pas, pour plus d’une raison^ etre 
mise sur le meme rang que les autels de terre ou de pierres brutes 
dont parle VExode au ch. XX v. 24 ss. Nous avons suffisamment eta- * 
bli nos vues k cet egard dans la premiere partie de notre etude, et nous 
aurons Poccasion d’y revenir encore. Nous renvoyons egalement plus 
tard Pexamen des mesures prises par le Deuteronome, pour nous 
borner ici au grand code sacerdotal. 

(1) Cfr. Rob. Smith Old Test, in the Jew, Church p. 248 ss. 

(2) I Sam. I 3 ss. 25. 

(3) ibid. XIV 33, 34. - , . 
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A l’appui de V assertion, que ce dernier suppose aux immolations 
ordinaires de betail, se pratiquant loin du sanctuaire, un caractere 
profane, Wellhausen all&gue les preceptes donnas k Noe (Gen. IX 
2 ss.) et le passage meme dn Lev. VII 22-27 quenous avons reproduit 
plus haut. Or le cliapitre IX de la Genese ne fournit pas l’ombre 
d’une donnee en faveur de la these du critique allemand. Nous y 
lisons simplement que les animaux sont donnes k Fhomme en nourri- 
ture, mais qu’on devra s’abstenir d’en manger la viande avec le sang. 
La question de savoir si l’immolation du betail aura, oui ou non, un 
caractere religieux, ne re§oit ici aucune reponse. 

Quant au reglement du chap. VII du L critique , loin qu’il plaide 
pour le caractere profane des actes qui y sont vis6s, nous y trouvons 
au contraire un indice, ou meme une preuve, que les lois sacerdo tales 
connaissent parfaitement, k cote du culte public qui se celebre au 
sanctuaire national, un culte prive, comme celui dont nous avons 
reconnu le ceremonial dans les fameuses prescriptions de VExode sur 
l’autel deterre. 

Le lecteur aura remarque ce qu’il y avait d’incoherent dans le sys- 
teme qui nous montre l’immolation du betail, se confondant pendant 
des siecles avec le sacrifice, resistant victorieusement plus tard aux 
tentatives reformatrices du Deuteronome, k tel point qu’une loi, spe- 
ciale,celle du Lev. XVII 1 ss.,dut intervenir pour le d6fendre partout 
ailleurs qu’au sanctuaire ; et puis se trouvant tout k coup, dans les 
lois sacerdotales, reduit k n’etre plus, par supposition, qu’une pratique 
purement profane. Comment un pared changement a-t-il pu se pro- 
duire dans les idees ? 11 doit, certes, paraitre d’autant plus merveilleux 
que les deux derniers recueils Idgislatifs dans lesquels on pretend con- 
stater au sujet du rituel des sacrifices, des modifications aussi pro- 
fondes et aussi contraires, sont supposes originaires de 1’epoque de la 
captivity, alors que l’exercice du culte etait supprime. 

Si la legislation sacerdotale suppose que l’immolation des boeufs, 
chevres et brebis, n’a absolument rien de commun avec la religion, 
■pourquoi propose-t-elle les reglements qui la concernent au milieu de 
ses institutions liturgiques ? Pourquoi la defense de manger les parties 
grasses de ces animaux se trouve-t-elle rattachee k des prescriptions 
sur les sacrifices pacifiques (l), avec l’ajoute d’une sanction qui est 
formulee, en Fune matiere comme en l’autre, dans les memes termes ? 
« Quiconque aura mang<§ les parties grasses du betail dont on fait 
deg offrandes k Jehova, sera extirpe du sein de son people » v. 25 
.coll. vv. 20, 21. Cette relation etroite entre la defense generale de 


(1) Lev. VK 11-21, 28 ss. 



manger la graisse des animaux aptes k servir de victimes et la 
regie k suivre dans les sacrifices pacifiques se montre ailleurs qu’au 
ch. VII du Levitique. Le meme phenomene s’observe au ch. Ill v. 16, 
17. Ici encore, immediatement apres le dispositif concernant les sche- 
Icmim, nous lisons 1’enonce de ce principe, dont l’importance pour le 
sujet que nous etudions ne peut ecbapper a personne : illrpb 3bn bS 
« Les parties grasses seront toujours a Jehova (1) ; ce sera une loi 
perpetuelle pour toutes vos generations dans toute Vetendue de vos 
demeures ; vous ne mangerez point la graisse ni le sang » , II est clair 
que la defense ne se rapporte pas aux seules victimes offertes sur 
Tautel du sanctuaire ; elle est universelle, comme le prouvent mani- 
festement les termes dans lesquels elle est formulae et la stipulation 
explicite que les Israelites devront s’y conformer dans toute Vetendue 
de leurs demeures. 

D’apres le ch. VII, comme d’apres le chapitre III du Levitique , il est 
interdit de manger les parties grasses du betail abattu. Que devait- on 
en faire ? La graisse des animaux morts de mort naturelle ou tues par 
les betes sauvages, devait servir a « des usages divers » ; le souci de 
la purete legale suffisait d’ailieurs k en interdire la consommation (2). 
Mais le cheleb du menu et du gros bdtail regulierement abattu en vue 
de l’alimentation, k quel emploi etait-il destine ? II etait defendu de 
le manger. II faut croire qu’il etait reserve a quelque fin speciale, 
puisqu’il est dit en particulier de la graisse des animaux non immoles 
qu’elle servirait a divers usages. Quelle etait done cette destination 
speciale des parties grasses du betail abattu V Elies appartiennent a 
Jdhova, dit le Levitique au ch. Ill v. 16. Selon toute apparence elles 
devaient etre donnees k Jehova, comme dans les sacrifices pacifiques 
qui se celebrai’ent k l’autel du sauctuaire. De meme que dans le culte 
public et officiel la graisse des victimes devait, par le ministere des 
pretres, etre consumee sur l’autel des holocaustes ; de meme dans le 
culte prive elle devait l’etre, sans intervention, du pretre, sur les autels 
de terre ou de pierres non polies, que l’on erigeait dans toute l’eten- 
due du territoire. 

Les lois du Levitique associent a la defense de manger les parties 
grasses du betail, ceiie d’en manger le sang. Nous l’avons vu au ch. 
Ill 16-17 aussi bien qu’au -chap. VII 22-27. Cette association nous 
permet de oonclure que dans le second de ces deux passages comme 

(1) Kfct. toute graisse est a Jehova, et non pas : toute la graisse, comme trafduit 
Reass, qui emit a tort qu’il s’agit ioi des victimes offertes a l’autel du sanctuaire. 
(L'Hist. s. et la loi II p. 112 coll. 122). 

(2) L4v. XVII 15. 
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dans le premier, le legislateur songe encore, non point au sang de 
tonte espece d’animaux, mais en particulier k celui des animaux, 
oiseaux ou bdtail,qui peuvent etre presentes comme offrande k Jehova. 
Et dans ces limites, ce n’est pas seulement le sang des victimes offertes 
sur 1’autel des liolocaustes, au sanctiiaire national, qui est, par les 
exigences memes du culte, soustrait k la consommation ; mais tout 
sang (v. 26), c’est-4-dire meme celui des animaux que l’on tue loin 
du sanctuaire, dans tous les lieux habites par Israel ; parce que par- 
tout le sang des animaux aptes k etre offerts en sacrifice revient k 
Jehova, de meme que dans toute Vetendue de leurs demeures les Israe- 
lites doivent donner d Jehova les parties grasses de leur betail (III 17) 

2° Les dispositions du chapitre XVII du Levitique doivent etre 
souinises k un examen special. Les systemes les plus contradictoires 
touchant l’histoire litteraire des livres du Pentateuque ont cru trou- 
ver ici leur justification. II importe que le lecteur ait le passage tout 
entier sous les yeux. 

v. 1-7 : Jehova parla k Moise et lui dit : Parle a Aaron et k ses fils 
et a tous les enfants d’Israel et dis leur : voici l’ordre que vous donne 
Jehova : Thomme quelconque de la maison d’Israel qui immole un 
boeuf, une brebis ou une chevre dans le camp, ou hors du camp, et.qui 
n’aura point amend la victime a l’entree du tabernacle de 1’alliance 
pour en faire offrande k Jehova devant la demeure de jehova, le sang 
sera impute a cet homme ; il a verse le sang et cethomme sera exter- 
mind du milieu de son peuple. (Cette loi vous est donnee) afin que les 
enfants d’Israel amenent les victimes qu’ils ont coutume d’immoler 
dans la campagne ; ils les offriront a Jehova a l’entree du tabernacle de 
l’alliance, par le ministere du pretre, et les immoleront comme vic- 
times pacifiques k Jehova. Le pretre en repandra le sang sur 1’autel 
de Jehova a l’entree du tabernacle de l’alliance et en fera bruler la 
graisse en odeur agreable k Jehova. Et ils n’offriront plus leUrs vic- 
times aux Seirim (i) auxquels ils ont rendu un culte honteux. Ce 
sera pour eux une loi perpetuelle dans leurs generations t 

v. 8, 9 : Vous leur direz : 1’homme quelconque de La maisbn 
d’Israel et des etrangers habitant parmi eux, .qui offrira un holocauste 
ou un sacrifice (pacifique), et n’aura point amend la victime au taber- 
nacle de l’alliance pour Foffrir k Jehova, cet homme sera extermind 
du milieu de son peuple. 

V. 10-14 : L’hornme quelconque de la maison d’Israel et des dtran- 

(1) litt, auto boucs. G6neralement oil voit dans ces Se'irim des Stres dgmo- 
niaques (analogues aux satyres), dont la superstition peuplait les bois et les 
campagnes desertes. 
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gers habitant parmi enx, qui aura mange du sang, je dirigerai ma face 
contre lui et je Pexterminerai dn milieu de son peuple. Paree que 
Tame de la chair est dans le sang et j e vous Pai donne pour Pautel, 
comme moyen de propitiation pour vous ; car le sang expie par 1’ame 
(qui estenlui). C’est pourquoi j’aidit aux enfants d’Israel : personne 
parmi vous ne mangera du sang et l’etranger habitant parmi vous ne 
mangera point le sang. 

Quiconque d’entre les enfants d’Israel et des etrangers habitant 
parmi eux aura pris it la chasse du gibier, quadrupede ou oiseau per- 
mis comme nourriture, il en repandra le sang et le couvrira de terre ; 
car Pame de toute chair, c’est son sang.. j’ai dit aux enfants d’Israel : 
vous vous abstiendrez de tout sang, parce que l’arne de toute chair 
c’est son sang. Quiconque le mangera sera extermind. 

Les vv 15-16, parlent de l’impuretd contractee par celui qui aura 
mangd de la viande d’un animal mort de mort naturelle ou devore par 
les betes sauvagcs. 

Pour apprecier comme il convient les mesures renfermees dans ce 
texte, il faudrait les comparer aux passages du Deuteronome qui 
parlent de la conduite k suivre dans Pimmolation ordinaire du betail. 
Ce parallele donne lieu k un probleme tres interessant auquel les 
critiques des diverses ecoles s’efforcent de donner une solution 
conforme aux exigences de leurs systemes. Pour n’avoir point k nous 
repeter, nous en rdservons l’examen k l’endroit ou il s’agira des lois 
deutdronomiques, et nous bornons ici k quelques remarques suggerees 
par la comparaison du chapitre XVII du Levitique avec les dispositions 
deja connues des ch. Ill et VII sur Pusage k faire du sang etde la 
graisse du betail. 

Au premier coup-d’oeil on voit k cet egard, entre les passages en 
question, une profonde difference. Au chap. VII 22-27 comme au 
chap. Ill 16-17, il n’est point exige que les animaux destines k la 
consommation ordinaire soient immoles au sanctuaire ; le contraire y 
est suppose, puisque nous y lisons, en termes formels que la graisse 
et le sang de ces animaux sera soustrait k Pusage profane dans tons 
les lieux habiies par les Israelites. Or au chap. XVII v. 1-7, il est 
stipule, en termes non moins formels, avec une veritable insistance, 
que tous les boeufs, chevres et brebis seront immoles et offets a 
Jehova, sur Pautel du tabernacle. Ici, comme on le voit, la distinction 
que nous avons reconnue ailleurs entre le culte public ou officiel et le 
culte prive, semble supprimee. Malgre cela le chapitre XVII rend k la 
justesse de la distinction un temoignage tres precieux, quoique 
implicite. 

Le lecteur aura remarque qu’a la suite des vv. 1-7, notre document 



LB LIBU DU CULTE. 


411 


consacre une section k part, 8-9, aux sacrifices pacifiques et aux 
holooaustes, et (ju’il se dispense, en eette matiere, d’insister longue- 
ment sur l’obligation d’accomplir ces actions devant le tabernacle. 
Du moment qu’une immolation revet le caractere d’un sacrifice 
proprement dit, il est entendu que c’est au sanctuaire qu’il doit 
s’offrir, pas ailleurs. Dans la section precedente, au contraire, il 
s’agit d’imprimer ce caractere du sacrifice a toutes les immolations de 
gros ou de menu betail, qui auparavant se pratiquaient impunement 
partout, qui n’etaient done point k considerer par elles-memes comme 
des sacrifices, au meme titre que ceux exclusivement reserves k 
. l’autel du tabernacle. Ce n’est pas sans motif que nous ajoutons cette 
restriction. Les dispositions du ch. XVII montrent en effet que les 
. immolations pratiquees loin-du sanctuaire, si elles n’6taient point des 
actions solennelles du culte public, n’en avaient pas moins un carac- 
tere religieux. C’est k cause des abus qui se sont introduits a l’occasion 
de ces immolations, a cause des pratiques idolatriques qui s’y sont 
melees, qu’on nous les presente ici comme ayant ete frappees d’inter- 
diction au desert. La nature meme du remede apporte au mal ne 
laisse pas de doute sur la valeur religieuse que possedaient deja ante- 
ri'eurement a la reforme ces « victimes que les enfants d’Israel 
avaient coutume d’immoler dans la campagne » Pourquoi, afin d’eviter 
le danger d’idolatrie, afin de reprimer Tabus, la loi ordonne-t-elle que 
desormais tous les boeufs, brebis et chevres seront offerts en sacrifice 
sur Tautel du tabernacle ? S’il s’etait agi d’actes qui de leur nature 
etaient purement profanes, on aurait, semble-t-il, meme pour le 
ddsert, songe k d’autres mesures. L’auteur de ce passage trouve toute 
naturelle Tobligation d’immoler le betail sur wn autel ; c’est pourquoi, 
lorsqu’il s’agit de porter remade aux abus, il trouve aussi naturel, 
du moins pour le desert, qu’on amene tous les animaux k Tautel du 
sanctuaire et qu’on les offre Ik en sacrifice pacifique. 

Aussi dans la troisieme section de la loi (10-14), motive-t-il d’une 
maniere toute speciale la defense de manger le sang des animaux 
aptes k servir de victimes. Il ne se contente pas de cette raison 
generale qu’il allegue aussi pour le gibier tu6 k la chasse : que fame 
de toute chair est dans le sang. Il ajoute ce principe absolu, qu’aux 
Israelites Jebova « a donne ce sang pour V autel, comme moyen de 
propitiation ». La destination sacree du sang, pour ce qui regarde le 
betail, est ici expressement inculquee ; elle l’etait dej^i par le fait 
meme de la distinction si nettement 6tablie, au point de vue de la 
conduite a suivre dans Temploi du sang entre les animaux qui 
peuvent etre offerts et le gibier pris k la chasse. Or, remarquons-le 
bien, ces dispositions des vv. 10 ss., ne sont point promulguees, 
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comme celles des vv. 1-7, k titre d’innovation ; elles out pour but 
d’affirmer et de justiffer une fois de plus des prescriptions du droit 
dej& existant : « Voila pourquoi fai dit aux enf'ants d’ Israel : per- 
sonne parmi vous ne mangera du sang.... « Independamment de la 
mesure d’ordre, d’apres laquelle les Israelites nous sont presentes 
comme ayant dft, au desert, immoler leur betail devant F entree du 
tabernacle, il est entendu, il est suppose en principe, que le sang des 
boeufs, chevres et brebis est destine k Fautel ; puisque cette destina- 
tion est indiquee comme motif de la defense absolue et antique de 
manger le sang de ces animaux. 

L’examen compare des passages du lev. VII 22-27 et III 16-17 
nous a deja plus haut amene k cette meme conclusion, que le sang 
du betail, aussi bien que les parties grasses-, etaient reserves k Jehova. 

"Nous croyons avoir suffisamment etabli que les lois sacerdotales, 
les m^mes qui nous montrent l’institution du sanctuaire unique 
realisee dans le tabernacle mosaique, loin de supposer le caractere 
purement profane des immolations de betail qui se pratiquent en 
dehors du sanctuaire, en supposent au contraire le caract&re religieux 
et sacrd. Le sanctuaire unique, envisage comme le lieu du culte 
public et officiel, comme « la maison de Jehova le Dieu dlsraSl ”, 
n’exclut point la possibility d’autels domestiques ou prives repandus 
sur la surface du territoire. Le Levitique au ch. VII 22-27 et III 16-17 
les Suppose en fait. Si la loi de Lev. XVII 1-7. les supprime, ce n’est 
point en consequence du principe de Funite de sanctuaire, mais uni- 
quement en vue d’extirper les abus. 

m. 

Lois deuteronomiques. 

Nous abordons l’examen des reglements du Deuteronome concer- 
nant le lieu du culte. Inutile d’attirer l’attention sur Fimportance 
capitale des questions que nous allons essayer de resoudre. Les dis- 
cussions soulevees de nos jours au sujet du role rempli par le Deute- 
ronome dans le developpement 'des institutions religieuses du peuple 
hebreu, prouvent assez tout Finteret qui s’attache au probleme. A en 
croire les partisans de Fecole grafienne, le code promulgud par 
Moise dans les plaines de Moab serait, quant k sa substance meme, 
originaire du regne de Josias, au 7® siecle, et aurait marque, speciale- 
ment en ce qui concerne les dispositions du droit relatif au sanctuaire, 
Favenement d’une reforme ou *plutot d’une transformation radicale. 
Nous aurons a apprecier la valeur des principaux arguments que l’on 
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allegue k 1’appiii de ces theories. II ne s’agit point de savoir si le 
Deuteronome, dans sa redaction, dans certaines prescriptions ou 
defenses speciales, presente des affinites particulieres avee des ecrits 
prophetiques du septieme siecle ou avec la situation religieuse du 
peuple-hebreu k cette epoque. Sans doute, il n’y aurait rien d’etonnant 
a ce qu’un code lhgislatif comme celui qui nous occupe, destine au 
peuple et s’adressant k lui, eut ete k un moment donne de I’histoire 
adapte par F autorite sacerdotale ou ■ prophetique a de nouvelles 
circonstances, h des besoins nouveaux. Nous aurons nous meme. dans 
la question presente, k en signaler un remarquable exemple, Mais de 
Ik k conclure k Forigine *totale de notre code k Fepoque en question, 
il y a loin. Tout recemment encore Klostermann ( 1 ) et Ed. Konig ( 2 ) 
out montre ce qu’il y avait d’excessif dans un pared precede applique 
au livre retrouve par Helcias. Au reste, pour ce qui est de la loi sur 
l’unite du sanctuaire, le Deuteronome n’a pas eu k la creer. Le's 
mesures qui lui sont propres a cet egard ont pour objet, non pas de 
fonder l’institution du sanctuaire unique, mais de l’entourer d’une 
garantie nouvelle, de la fortifier, de maintenir dans toute sa pur ete 
Fantique prerogative du lieu choisi par Jehova, menacee par les abus. 

Mais n’anticipons pas sur les resultats de notre etude. Nous avons 
dit un peu plus haut que le reglement renferme aux premiers versets 
du ch. XVII du L6vitique et aux termes duquel tous les boeufs, 
chevres et brebis auraient du etre, dans le desert, immoles sur Fautel 
du tabernacle, etait k mettre en regard des passages du Deuteronome 
qui parlent de l immolation ordinaire du betail. Pour rattacher imme- 
diatement notre examen des lois deuteronomiques au sujet traite k la 
fin de la section precedente, nous commencerons par l’etude des 
passages en question. Ensuite nous porterons notre attention sur les 
textes deuteronomiques qui ont directement pour objet l’unite du 
sanctuaire. 

A. 

Le Deuteronome expose en trois endroits la maniere dont il veut 
que l’on pratique Fimmolation ordinaire du b6tail, XII 15, 20-25, 
XV 21-23. Dans chacun des trois passages indiques, la recommanda- 
tion donnde a ce suj.et est occasional par les prescriptions eoneer- 
nant les sacrifices a offrir au lieu choisi par Jehova. 

Au ebapitre XII, apres une exhortation pressante k n’offrir des 

(1) Beitrtige zur En tstehungsgeschichte des Pentateuchs. NKZ 1892. 

(2) EinleUung in d. A. T, 1893 Bonn S. 215 ff, 
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sacrifices a Dieu que dans le sanctuaire marque par Ini, nous lisons, 
v. 15 : “ Toutefois au grd de'ton desir tu immoleras et tu mangeras 
la chair, suivant la benediction de Jehova ton Dieu, qu’il te donnera 
dans toutes tes villes. Celui qui est impur en mangera comme celui 
qui est pur, ainsi qu’on fait du chevreuil et du cerf. Garde-toi seule- 
ment de manger le sang ; tu le repandras sur la terre, comme de 
Feau. » 

Le texte revient ensuite a l’obligation de ne celebrer le culte public 
qu’en un seul endroit ; mais nous retrouvons bientot les ordonnances 
touchant l’immolation ordinaire, et cette fois elles sont plus explici- 
tes, vv. 20 ss. : « Lorsque Jehovaton Dieu au*ra recule tes frontieres 
comme il te l’a promis et que tu diras : j e veux manger de la chair ! 
— parce que ton desir te porte k en manger, — tu pourras manger 
de la chair autant que tu voudras. Si l’endroit que J 6hova ton Dieu 
a choisi est trop eloigne, tu immoleras de ton gros et de ton menu 
betail, que Jehova ton Dieu t’aura donne, comme je te l’ai prescrit ; 
et tu mangeras dans tes villes au gr6 de ton desir ; mais de la maniere 
qu’on mange du chevreuil et du cerf, ainsi tu en mangeras ; l’impur 
comme le pur en mangeront Seulement garde-toi de manger le sang ; 
parce que le sang, c’est Fame ; et tu ne mangeras pas Fame ave'c la 
chair. Tu ne le mangeras pas, tu le repandras sur la terre comme de 
Feau. Tu ne le mangeras pas, afin que tu sois heureux toi et tes 
enfants apres toi ; parce qui tu auras fait ce qui est juste aux yeux 
de Jehova ». 

Au ch. XV vv. 21 ss., nous lisons que les premiers-nes du betail 
affectes de Fun ou l’autre des defauts enu meres dans le texte, ne 
pourront etre offerts k Dieu ; « tu les mangeras dans tes villes ; 
Fimpur et le pur en mangeront, comme on fait du chevreuil et du 
cerf. Seulement tu n’en mangeras pas le sang ; tu le repandras sur 
la terre, comme de Feau. » 

Dans ces dispositions du Deuteronome, notamment au ch. XII, 
nous voyons formulee de la fagon la plus nette et la plus precise la 
distinction entre les immolations qui constituent des sacrifices en * 
l’honneur de Jehova et qui'doivent etre accomplies au sanctuaire ou 
il a etabli la demeure de son nom, etles immolations de betail faites 
en vue de la consommation Cette distinction en elle-meme n’est, 
certes, pas nouvelle. Nous l’avons trouvde dans les lois sacerdotales 
ou nous apprenions que dans toute Vetendue de ses demeures , Israel 
devait reserver k Jdhova les parties grasses et le sang des animaux 
immoles.Nous Favions dej a reconnue dans le code du livre de l’alliance 
qui, k cote de l’unique « maison de Jehova le Dieu d’lsrael », connait 
des autels de terre ou de pierres brutes, repandus partout, et sur 
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lesquels on devait immoler le menu et le gros betail. Le Deuteronome* 
lui-meme semble au ch. XII v. 21 s’en rapporter k cet egard k des 

prescriptions du droit anterieur, iorsqn’il dit : « tu immoleras 

de ton gros et menu betail comme je te Vai ordonne n . II n’est 

pas probable, k notre avis, que les prescriptions visees dans ce pas- 
sage soient a identifier avec la disposition renfermee au v. 15 (i) ; 
car le y. 15 ne fait moralement qu’un avec les vv. 20 et ss., le par- 
fait'^e tfai ordonne doit avoir en vue une loi distincte plus ancienne. 
D’ailleurs le v: 15 ne renferme pas une prescription mais une auto- 
risation. Rcmarquons encore que le v. 21 distingue soigneusement 
V immolation et la consommation du betail, dans les villes situees 
loin du sanc.tuaire ; c’est pour le premier seulement de ces actes qu’il 
rappelle les prescriptions aiiGiennes. Or il n’y aurait pas eu lieu de 
faire cette distinction si la « prescription » visee n’etait autre que 
celle du v. 15 ou les deux actes sont etroitement associes ; on la 
comprendrait parfaitement au contraire si on pouvait voir dans la 
reference du v. 21 une allusion k la loi ttExode XX 24 ss. 

Seulement entre la loi de l’Exode et les mesures que nous avons 
lues dans le Deuteronome, le rapport, il s’en faut, n’est point celui 
d’une parfaite Equivalence. De part et d’autre il est accords ou 
stipule que les animaux destines a la consommation peuvent etre 
immoles partout ; mais Ik aussi se borne l’accord ( 2 ). Pour ce qui 
regarde les conditions dans lesquelles Pimmolation doit se faire, une 
modification considerable s’observe dans la loi deuteronomique.D’aprds 
l’Exode, gros et menu betail devait etre immole sur un autel de 
terre ou de pierres ; c’etait sur cet autel qu’on avait k repandre le 
sang, et, suivant, les indications des chap. Ill et VII du- Levitique, 
k bruler les parties grasses des victimes. Les passages du DeutEro- 
nome que nous avons mis sous les yeux du lecteur, disent tout autre 
chose. 

Il est vrai que l’assimilation du betail au gibier n’est explicitement 
enoncee que pour la maniere d’en consommer la chair. Mais d£j& a 
ce point de vue il y a une observation tres importante a . faire : le 
Deuteronome ne rappelle plus la defense de manger la graisse du 
betail ! Si hauteur des versets 15, 20 ss., au chap. XII, avait entendu 
maintenir cette defense, il n’aurait pu, comme il fait, accorder Pau- 
torisation de se servir des viandes du betail absolument comme de 

(1) Dillin. Num. Deut. und Jos. p. 298. 

(2) Ajoutons (outefois que la loi <lu Deuteronome n’aura,it pu s'en rapporter a 
celle de l’Exode, comme nous supposons qu’ello Pu fait, sans quelle continufif 

regarder Pimmolation ordinaire du betail comme un acte religieux (voir plus 
loin). 
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belles du chevreuil 'et du cerf ; il n’aurait pu formellement se con- 
tenter d’une restriction qi\i s’applique egalement k ces deux cate- 
gories d’animaux, a s avoir celle de manger le sang. 

Le fait que nous venous de relever est, disions-nous, tres-important. 
Use trouve en effet on rapport intime avec un autre phenomene 
qu’il est facile d 1 observer dans nos textes deuteronomiques. Nous 
avons suffisamment expose plus haut que l’interdiction port6e contre 
tout usage profane des parties grasses clu betail regulierement abattu, 
ne pouvait s’expliquer que par la destination sacree a laquelle elles 
etaient reservees ; elles devaient sans aucun doute etre brulees en 
rhontteur de Jehova. Et comme la defense etait expressement htendue 
a toutes les demeures des Israelites , il s’ensuit que cette mesure 
supposait la presence, par le territoire entier, d’autels sur lesquels 
on put accomplir la ceremonie. Or il se fait precisement que le 
chap. XII du Deuteronome, qui ne fait plus aucune mention des 
parties grasses du betail reservees k Jehova par le Levitique, ne 
recommit plus les autels de terre ou de pierres sur lesquels on devait 
immoler « le gros et le menu betail » suivant la loi (VExode XX 24 ss. 
Il y a, dans l’attitude du legislateur deuteronomique relativement k 
ce double objet, un indice de plus en faveur de la justesse de l’inter- 
pretation qui nous a amene a rapprocher entre elles les prescriptions 
du livre de l’alliance et celles des ch. Ill et Y1I du Levitique. A trois 
reprises le Deuteronome insiste sur le procede nouveau que l’on 
devra suivre dans l’effusion du sang : « tu le repandras sur la terre , 
comme de Veau » (XII 16, 24 ; XV 23 j. Il n’y a plus place ici pour un 
autel. Ce qui a l’epoque de Saul etait considere comme un crime, 
ou du moins comme une irregularite grave, k savoir d’immoler le 
bdtail en faisant couler le sang sur la terre (1 Sam. XIV 32), est 
devenu un devoir. Il n’y a pas moyen de se meprendre sur le sens du 
nouveau precepte ; les termes sont parfaitement clairs par eux-memes ; 
et h celui qui douterait encore nous conseillons de remarquer l’anti- 
thdse que forment, aux vv. 24 et 27 du ch. XII, les reglements relatifs 
k i’effusion du sang, d’une part pour ce qui regarde les immolations 
ordinaires, de l’autre pour les sacrifices : dans le premier cas, on 
repandra le sangj par terre ; mais dans le second, on le repandra sur 
V autel. 

Geiger avait raison de dire que dans le Deuteronome les autels 
domestiques ou prives sont abolis (l) ; il semble meme que le Deute- 
ronome n’ait plus besoin de les abolir eh termes expres. 

La raison de cette abolition n’est pas difficile deviner. Nous 

(1) 1. supracit. p. 604 ss. 
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savons que dans le cours de l’histoire des cultes def'endus se prqpa- 
gdrent parmi le peuple hebreu ; au 8 e et encore au 7 e siecle les 
pratiques superstitieuses avaient pris une tres grande extension. Les 
auteis locaux etaient devenus depuis longtemps des occasions et des 
foyers d’idolatrie ; leur destination legale etait meconnue et violee. 
C’est pourquoi le roi Ezechias, dont la reforme est racontee 2 It. XVIII, 
entreprit de les supprimer ; sous les regnes de Manasse et d’AmCn 
on assista-a une recrudescence du mal ; mais bientot Josias fit dispa- 
raitre les bamoth dans toute l’etendue du territoire (1). C’est F expres- 
sion legislative de ce mouvement de reforme que nous croyons devoir 
reconnaitre dans les mesures du Deuteronome dont nous avons essay e 
d’etablir la signification et la portee. 

Nous void ramenes aux vv. 1-7 du ch. XVII du Levitique. Le 
lectern- se rappelle que dans ce passage aussi nous avons trouve une 
mesure portant remede aux abus qui s’etaient introduits a l’occasion 
de l’immolation ordinaire du betail. Seulement le remede applique icx 
semble a premiere vue d’une nature tout autre que celui auquel la 
legislation renouvelee du Deuteronome a recours. Le chap- XVII du 
Levitique, en supprimant les auteis prives. dont on abusait pour 
sacrifier aux Seirim, maintient dans toute leur rigueur les conse- 
quences du caractere sacre inherent a Fimmolation du betail : les 
boeufs, ch&vres et brebis seront desormais offerts en sacrifice, non plus 
sur des auteis quelconques, mais sur Fautel meme du sanctuaire. 
Le Deuteronome au contraire, en donnant suite k la suppression des 
auteis prives, maintient l’autorisation d’immoler le betail en tous 
lieux, mais a la condition qu’on en repande le sang par terre'. Une 
comparaison plus attentive de ces reglements d’apparence si diverse 
s’impose. Comme nous l’avons deja dit, les system es les plus opposes 
cherchent non seulement k se defendre contre le temoignage de ces 
textes, mais k s’en preyaloir. 

Une explicatiou plus simple, croyons-nous, en apparence qu’en 
realite, consiste a etablir entre la loi du Levitique et oelle du Deute- 
ronome, le rapport historique que voici : la premiere n’aurait etd 
portee qu’a l’epoque et pour Fepoque du sejour au desert ; c’etait en 
effet alors seulement qu’elle etait possible k observer. L 'autre, qui a 
en vue les conditions du, sejour dans la terre promise, serait originaire, 
m6me dans sa teneur actuelle, du jour ou les Israelites se prepa- 
raient k faire la conquete du pays de Canaan. « Le droit de manger 
partout la chair des animaux purs est si naturel, ecrit a ce propos 
M. Vigouroux, que la permission donnee ici ne peut s’expliquerque 


(1),?. R. XXII s. 
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parce qu’elle abolit une defense anterieure portee dans des circon- 
stances speciales » (i). 

Mais si la loi du Levitique. n’etait rien qu’une defense provisoire, 
portee dans des circonstances speciales, si bien qu’elle dut etre abolie 
avant que la premiere generation eut disparu, alors pourquoi le 
legislateur dit-il au v. 7 : « Ce sera une loi perpetuelle pour eux dans 
la suite de leurs generations ? » L’etat de la question n’est pas tres 
exactement defini lorsqu’on fait observer combien est naturel le droit, 
de manger partout la chair des animaux purs. II serait plus interes- 
sant de se deman der si le droit dHmmoler partout ces animaux, sans 
etre astreint a aucun rit particulier, et notamment sans devoir en 
repandre le sang sur un autel, etait tres naturel chez les anciens 
Hebreux ? Le roi Saiil n’en jugeait pas ainsi. Le ch. XVII du Levitique 
trouve toute naturelle robligation d’immoler tous les boeufs, chevres 
et brebis sur un autel ; il motive en particular la defense de manger 
le sang de ces animaux par ce principe absolu : “ je vous ai donne ce 
sang pour V autel ». Ailleurs le Levitique suppose que dans toutes 
leurs demeures , done dans le pays de Canaan aussi bien qu’au desert, 
les Israelites devront reserver « toute graisse » k Jehova. L’Exode au 
ch. XX v. 24 ss., dans un recueil qui a en vue lui aussi lApoque 
de l’occupation de la terre promise, present que les Israelites immo- 
leront « leur gros et leur menu betail » sur des autels de terre ; de 
quel usage cette loi a-t-elle pu etre, d’apres le systeme que nous 
discutons? Le Deuteronome lui-meme, au ch. XII v. 21, met une 
restriction h la faculte qu’il accorde d’immoler partout le betail ' en 
repandant le sang sur le sol : « Si, dit-il, le lieu choisi par Jehova est 

trop eloigne » Pourquoi cette restriction, sinon parce qu’il est 

entendu, en principe, que l’imniolation du betail est un acte religieux ? 
Des lors la suppression de tout rit particular dans l’accomplissement 
de cet acte, ne nous parait plus chose si naturelle. — La permission 
donnee par le Deuteronome, si nous considerons l’ensemble des 
donnees legislatives ou historiques relatives a la question, ne s’ex- 
plique point comme l’abolition d’une defense “ portee dans des condi- 
tions speciales « ( 2 ). 

(1) Les livres saints et la critique rationaliste , III p. 179 s. 

(2) Qu’on nous permette k ce propos de fair-e une observation, en vue de dis- 
siper toute equivoque. La loi du Levitique XVII 1 ss. est introduite par la 
formule : “ Et Jehova parla a Moise et lui Ait : Parle A Aaron et A ses fils et A 
tous les enfants d'lsrakl et dis leur. .. » Quel est le sens que l’auteur de la loi 
attache k cette formule? L’emploie-t-yl dans un sens historique, ou dans, un sens 
que nous appelleronsJ«m%we ou Ugal? La possibility de ce dernier sens ne 
peut pas atre rejetee k priori. On comprendrait sans aucune peine que l’autorite 
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Dillmann admet hii aussi l’anteriorite des prescriptions de Lev. 
XVII sur celies du Deuteronome ( 1 ) ; mais il suit, pour expliquer 
les premieres, un procede plus complique. Ii faut, d’apres lui, distin- 
guer la forme primitive de uotre loi, de celle qu’elle a regue dans le 
.texte actuel. Dans sa teneur premiere, la loi prescrivait simplement 
d’immoler gros et menu betail sur un autel de Jehova, a la maniere 
d’j Exode XX 24 ss. Un legislateur plus recent, celui que Dillmann 
designe par la lettre A , et qui, se tenant pour formuler ses lois au 
point de vue de l’epoque mosai'que, ne connait qu’un seul sanctuaire, 
congoit l’institution en ce sens que quiconque voudra immoler un 
animal en vue de la consommation,. doit en faire offrande devant le 
tabernacle- Le legislateur en question ne tient pas compte de l’impos- 
sibilite d’appliquer la loi, ainsi congue, dans le pays de Canaan, 
Baudissin adopte la maniere de voir de Dillmann ; dans sa forme 
primitive, not re loi doit dater d’une 6poque a laquelle les sanctuaires 
multiples etaient autorises par la loi ( 2 ). 

Kuenen a combattu cette theorie, dejii propos6e par Diestel. Pour 
la soutenir il faut commencer par ecarter de la loi de Levit. XVII 
1 ss., tout ce qui a rapport au sanctuaire unique. Or, comme le 
faisait remarquer le critique neerlandais, cette operation ost souve- 
rainement arbitraire ; de cette fagon on se cree une loi d’invention 
propre : la demeure de Jahwe (v. 4), le camp (v. 5), et les pretres 
attaches au service de la demeure de Jahwe (v. 5, 6) sont aussi 
difficiles h supprimer dans le texte des vv. 3-7, que les seirim 
(v. 7) »... ( 3 ). Ajoutons qUe la loi d’Ex. XX 24 ss., suivant L interpre- 
tation que nous en avons donnde plus haut, ne consacre nullement la 
multiplicite des sanctuaires destines au culte public. Les autels dont 


investie du pouvoir legislatif, chargee de continuer parmi le peuple hebreu la 
mission divine du fondateur des institutions publiques {Mat. 23, 2), eut coutume 
de rattacher au nom de Mofee et de placer dans le cadre historique de son action, 
la promulgation des decrets qu’elle portaitou des principes qu’elle voula.it incul- 
quer. Une fiction juridique de ce genre, publiquement appliquee et regue, se 
justifierait pour le moins aussi aisdment que la fiction littdraire qui permet k 
l’auteur de la Sagesse de parler comme s’il dtait Salomon en personne 31 serait 
absurde de qualifier ce procede, que Ton observe aussi dans d’autres legislations 
anciennes, de frauds ou de mensonge. — Quant au fait, ce serait une petition 
de principe de vouloir trancher la question du sens de la formula par la formula 
elle-m<§me. 

(1) Ex. Levit. p. 536. 

(2) Geschichle des attest. Priest, p 47- 

(3) Hist, crit . ond. p. 260. C'est en nous appuyant sur des considerations ana- 
logues que nous avons pu trouver dans Ex. XXIII 14 19, des indices non equi- 
voques de l’institution du sanctuaire unique. 
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il -y est question n’ont rien de commun avec « la demeure de Jekova. » 

Leg critiques de recole grafienne s’attaclient naturellement k 
montrer que la legislation deuteronornique sur la maniere d’immoler 
le bdtail, doit etre aiRdrieure aux ordonnances de Lev.. XVII. Voici 
d’afeord comment s’exprime Reuss au sujet de la loi du Ldvitique, 
apres avoir montre qu’elle ne convient pas a l’epoque du sejour au 
desert : « II n’y a pas a kesiter : la prdsente loi (qui probaklement 
est restee a Fetat de pure theorie) a tout au plus pu etre executde, 
et par consequent promulguee, a une epoque ou toute la nation, 
strictement soumise k la regie levitique, se renfermait dans les murs 
d’une seule ville avec ses dependances les plus voisinos, c’est-k-dire 
dans les premiers temps apres la restauration... Du reste, le sens de 
. la loi ne saurait etre douteux : La bouckerie profane (qu’on nous 
permette ce mot) est interdite. De taut animal tue pour etre mange, 
sans auoune exception, il faut qu’il soit fait une part a Dieu. Gela est 
tout juste le contraire de ce que dit le passage cite du Deuteronome. 
D’apres Fopinion traditiounelle qui regarde le Deuteronome comme 
la partie la moins ancienne du Pentateuque, on est amend a penser 
que Moise a abrogd une loi qui est ici qualifide de regie perpetuelle 
pour tous les. ages » ( 1 ). 

Malkeureusement la solidite de. cette argumentation est loin de 
repondre au ton d’assurance sur lequel elle est proposee. Quelques 
reflexions qui se presentent d’elles-memes a Fesprit suffiront, non 
seuleinent k justifier une certaine hesitation devant le systeme de 
Reuss, mais a en mettre au jour le manque total de fondement. : 
1° Reuss n’admet pas que le Deutdronome puisse dtre placd apres le 
chap. XVII du Ldvitique, parce que. cette kypothese nous amenerait 
k penser que Mo'ise a . abrogd une loi qui est ici qualifide de regie 
perpetuelle. Mais Reuss lui-meme place aprds le ck XVII du Ldvitique 
le « code sacerdotal » , dans lequel il est manifestemeut suppose que 
rimmolation du bdtail est pormise dans louts Vetendue des demeums 
d' Israel. Que faut-il penser du rapport entre ces lois sacerdotales et 
notre ckapitre XVII? 2° L’interdiction de « la bouckerie profane » 
semble aux yeux de l’auteur etre une marque certaine de Forigine 
rdcente de la loi du ck. XVII ; mais dejh au temps du roi Saiil on se 
doutait de cette interdiction, bien qu’alors elie ne revetait pas le 
caractdre qu’elle prend dans la loi du Ldvitique 1 . 3° Reuss estime que 
probablement cette loi est restde « a Fetat de pure theorie » . Elle 
n’aurait done eu, ou aurait pu n’avoir pour objet que d’inculquer un 
principe en en faisant, suivant un proeddd.- regu, une application 

(1) L’hist. sainte et la loi II p. 150.. 
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Active a la situation clu peuple au desert. Mais alors, du fait qu’a 
une epoque donnee de I’histoire la loi ne pouvait etre executde k la 
lettre, il ne suivrait en aucune maniere qu’elle lie serait pas origi- 
nate de cette epoque. — II aurait fallu degager la theorie de la loi 
et juger, si possible, par l’examen de cette theorie, de l’epoque de 
son origine. 4° Reuss ajoute que notre loi « a lout au plus pu etre 
executee, et par consequent promulguee, k une epoque ou toute la 
nation se renfermait dans les murs d’une seule ville avec ses depen- 
dances les plus voisines. » Mais la loi a du etre promulguee a une 
dpoque quelconque. Etait-elle destinee a etre executee k la lettre ? 
En ce cas, s’il n’y a dans l’histoiro qu’une seule epoque a laquelle 
elle ait pu l’etre, cette epoque sera toute designee comme celle de 
la. promulgation. En indiquant les premiers temps de la restauration 
comme epoque k laquelle la loi doit avoir ete promulguee, et cela 
pour la raison qu’alors settlement elle a pu etre executee, Reuss 
suppose que la loi fut portee pour etre observee a la lettre et il n’y a 
plus lieu de parler de pure theorie ate,. Mais est-il vrai que les cir- 
constances des « premiers temps de la restauration » se pretaient 
si bien k l’application pratique de notre loi? On ne peul serieusement 
le soutenir. Depuis les premieres annees du retour les Juifs revenus de 
Babylone etaient etablis en bien plus grand nombre, parfois a une 
distance respectable, dans les villes de la Judee, qu’a Jerusalem. Il 
est d’ailleurs certain qu’a cette epoque, pas plus qu’autrefois, les 
aspirations du peuple et de ses chefs ne se bornaient point k l’occu- 
pation de la seule cite saint e et de ses d&pendances les plus voisines. 
Interdirc k tout le monde d’immoler k l’avenir un boeuf ou une brebis 
sans venir l’offrir au temple de Jerusalem, e’etait mettre un obstacle 
definitif a tout developpement ulterieur, a toute expansion de la 
communaute juive. Remarquons encore que la loi du Levitique a 
expressement- pour but de mettre fin in des pratiques idolatriques ; oh 
a-t-on lu qu’aux premiers temps de la restauration les Juifs repatries 
aient commis de pareils abus ? 

Nous avons deja plus haut expose la maniere dont Wellhauson 
entend le rapport de succession entre les ordonnances du Deuteronome 
et celles du ch. XVII du Levitique. Le JDeuteronome ayant echoue 
dans sa tentative d’imprimer un caractere puremeut profane a Fimmo- 
lation ordinaire du betail, la loi du Levitique, dit Wellhausen, s’y 
prit d’une autre maniere pour assurer le respect k la nouvelle insti- 
tution de l’unite d’autel : Fimraolation garderait son caractere sacre, 
mais jl serait defend u desormais de la pratiquer ailleurs qu’au sanc- 
tuaire ( 1 ). 


(1) Prolegomena p. 53. 

xm. 
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D’apres Wellhausen, comme d’apres Kuenen, le recueil legislatif 
de Lev. XVII-XXVI serait, quant a sa substance, originairo de l’epoque 
de la cap tivite. C’est done pendant i’exil de Babylone, alors que la 
ville sainte et le temple etaient ea ruines, alors que l’exercice du cult^ 
etait suspendu, qu’un legislateur de l’ecole d’Ezeehiel aurait eprouve 
le besoin de reprimer Tabus des autels multiples en obligeant les 
Israelites a aller au temple offrir a Jehova tous les boeufs et brebis 
qu’ils voulaient immoler. Nous avouons qu’il nous est difficile de 
comprendre. II est clair d’ailleurs que les pratiques superstitieuses 
auxquelles la mesure du Levitique veut porter remede, ne peuvent 
etre des abus regnant parmi les Juifs de Babylone, h l’epoque de la 
captivite ; puisque dans notre loi le peuple est cense groupe autour 
du sanctuaire. II s’agira done d’abus qui se commettaient ayant la 
captivite. Mais la dispersion meme de la nation juive n’avait-elle 
pas supprime radicalement ces abus parmi ceux auxquels le legisla- 
teur est suppose s'adresser ? Ce qui n’est pas moins etrange dans la 
theorie de Wellhausen, c’est que nous y sommes invites hreconnaitre 
comme le seul effet pratique des i-igoureuses dispositions de notre 
chapitre XVII, le caractere purement profane des immolations ordi- 
naires soi-disant suppose dans les lois du code sacerdotal ! (1). 

Kuenen s’ est garde de tomber dans ces incoherences. Tout en 
soutenant, au point de vue de la composition litt&raire, l’origine 
exilienne de la loi du Levitique, il en fait un simple echo d’un usage 
depuis longtemps aboli et qui, dans les termes ou il se trouve ici 
maintenu, n’ etait plus applicable en pratique. L’obligation d’immoler 
tout betail quelconque au sanctuaire, ne pouvait etre remplie qu’a une 
epoque on les sanctuaires etaient tres nombreux ; dans le passage qui 
nous occupe elle est neanmoins sanctionnee meme pour le regime du 
sanctuaire unique, — « probablement par quelqu’un qui connaissait 
encore, du moins par tradition, la coutume ancienne et cherchait a la 
maintenir en vigueur „ (2). Robertson Smith semble partager cette 
maniere de voir (3). 

Mais nous repetons encore que jamais la loi n’a reconnu plusieurs 
sanctuaires ou Fimmolation du betail dut etre pratiquee comme un 

(1) Parlant de l’opinion suivant laquelle les mesnres de Lev. XVH seraient 
d’origine postexilienne, Dillmann avait prononce ce jngernent s6v6re : « Die 
Behauptung einer nachdeuteronomischen Oder gar nachexilischen Abfassung 
dieses Stacks... ist geradezu -widersinnig. « (1. c. p. 535) — « Widersinnig 
immerhin, wenn nur wain- » repond Wellhausen. avee un aplomb qui ne rend 
pas ses explications plus aecepfables ( Prol . p. 423). 

(2) Hist. crit. ond. p. 90. 

(3) Old Test in the Jew. Church p. 249 
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acte du culte public. Elle n’a jamais connu qu’une seule « maison de 
Jehova » desservie par les pretres. Les autels sur lesguels on avait k 
accomplir les immolations ordinaires, n’avaient rien de commun avec 
ce sanctuaire national. II s’ensuit que la pretendue application qui 
aurait ete faite au sanctuaire unique, de la coutume traditionnelle, 
aurait ete en reality une institution entierement nouvelle. Nous savons 
que Kuenen, pour soutenir l’opinion qu’anciennement toute immola- 
tion etait a accomplir dans “ une maison de Jehova », en appelle a 
Osee IX 4 ( 1 ). Robertson Smith interprete le passage dans le meme 
sens ( 2 ). Voici ce que nous y lisons : « Ephraim doit retourner cn 
Egypte, et en Assyrie ils mangeront des aliments impurs. Ils ne 
feront point h Jehova des libations et ne disposeront point leurs 
victimes en son honneur. Leur pain est comme un pain de deuil ; il 
ne servira qu’a satisfaire leur faim, il n'entrera point dans la maison 
de Jehova... » — Outre que les usages du royaume du Nord, meme 
ceux dont la suppression est presentee comme un chatiment par le 
prophete (3), ne sont pas necessairement a envisager comme des 
manifestations du culte legitime, il s’en faut qu’on puisse trouver dans 
ce texte a la preuve concluante » que R. Smith nous y signale pour 
l’avis enonce plus haut (4). Le commentaire de Wellhausen p. e. lui 
doune une portee bien drfferente : « Toute joie se concentre dans la 
maison de Jahve, Tors des fes tins qui se celebrent d Vepoque ou les 
dons de sa bonte arrivent. Pas de pensee plus amere que celle de 
devoir manger son pain comme un aliment irnpur, comme un pain de 
tristesse, sans avoir fait Voffrande des premices. O’est cette pensee 
qui fait en quelque sorte le dard pergant de la menace de deporta- 
tion... i) (5) Ceci, comme on voit, est tout autre chose que de dire 
que toute nourriture, et en particulier toute chair deslinee d la con- 
sommation, doit avoir ete presentee dans la maison de Jehova. 

Au reste, abstraction faite de la supposition inexacte de Kuenen 
touchant le droit ancieir, il n’est personne qui ne sente ce que 
Fexplication donnee par lui a la loi de Lev. XVII a de souveraine- 
ment invraisemblable. Congoit-on que “ quelqu’un », se souvenant 

(1) Hist. crit. ond. p. 260. 

(2) 1. c. p. 250. 

(3) Cfr. Os. Ill 4. ooli. Kcinig Hauptprobleme p. 69. 

(4) But the most conclusive passage is Hosea IX 3 sq. t -where the prophet 
predicts that in the Exile all the food of dm people shall be unclean, because 
sacrifice cannot be performed, beyond the land of Israel. They shall eat, as it 
were, die unclean bread of mourners, « because their necessary food shall not 
be presented in the house of Jehovah. » In other words, all animal food not 
presented at the altar is unclean, etc. 

(5) Die hleinen Propheten ubersetzt mit Noten zw. Aufl. Berlin 1893 p. 120. 
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d’une coutume traditionnelle et voulant la maintenir en vigueur , ait 
pus’aviser de l’imposer dans des conditions absolument impraticables ? 
L’auteur de la loi, quel qu’il fut, n’a pu, certes, esperer un seul 
instant qu’il allait amener les Israelites a venir, de tous les coins du 
pays, immoler au temple de Jerusalem tout betail quelconque dont 
ils avaient besoin pour leur entretien. Kuenen n’a pas manque de 
sentir lui-meme l’insuffisance de ses explications ; « celui, dit-ii en 
un autre endroit, que ne satisferait point la solution proposee, est 
prie de considerer que dans ce passage Fimmolation du betail aupres 
de la demeure de Jahwe est imposee par Mo'ise aux Israelites dans 
le desert et s’en tienne a l’idee que, par cet encadrement, I 11 aura 
youIu montrer ce que Jahwe pornait exiger, bien que ce ne fut point 
son intention, de maintenir cette exigence pour une situation ou les 
circonstances ayaient entierement change » ( 1 ). 

* 

* * 

Entre la loi de Lev. XVII qui defend toute immolation de betail 
en dehors du sanctuaire unique, et celle du Deuteronome XII ou 
l’immolation du betail destine- a la consommation est autorisee dans 
tous les endroits trop eloignes du sanctuaire, il y a, a notre avis, un 
rapport de parfaite conformite, Au fond, c’est le meme esprit qui 
inspii*e les deux mesures ; c’est la meme idee qui s’y trouve appliquee. 
Mais un principe peut conduire k des resultats difierents k raison de 
la diversite des circonstances dans lesquelles 1’ application a lieu'. 
Nous croyons qu’entre nos deux lois il n’y a pas d’autre difference 
que celle des conditions accidentelles auxquelles dies appliquent, 
sous le regime d’une meme reforme, un principe regu. 

Comme nous l’avons expose plus haut, les mesures du chap. XII 
du Deuteronome relatives a Fimmolation ordinaire du betail, out 
pour objet de donner une sanction legislative a V abolition des autels 
prives ou domestigues , dont la destination legale etait de servir en 
quelque sorte d’ abattoirs sacres, mais qui de fait etaient devenus, du 
moins trop souvent, des centres d’un culte schismatique et supersti- 
tieux, Les passages en question du Deuteronome voulaient-ils du 
mSme coup d6pouiller completement l’immolation du betail du carac- 
tere religieux qu’elle avait revetu jusqu’alors ? Nullement. L k n’etait 
pas le but de la reforme. O’est ce qui resulte clairement des w. 20, 
21. L’autorisation d’egorger les boeufs et brebis en tous lieux, en en 
repandant le sang par terre, est ici subordonnee a une condition 


(l) 1, c. p. 260. 
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significative et sur laquelle nous avons dej a attire P attention. « Lors- 
que, dit le texte en cet endroit, Jehova aura etendu ton territoire 
comme il te l’a promis..., si le lieu choisi par Jehova ton Dieu pour 
y etablir son nom est a trop grande distance , tu pourras immoler 
(chez toi) de tes boeufs et de tes brebis que Jehova t’auras donnes... 
mais tu n’en mangeras pas le sang ; tu le repandras sur la terre 
comme de l’eau ». « La permission » donnee ici n’est pas applicable 
aux localites voisines du sanctuaire. II est suppose qu’en fait pour 
celles-ci l’obligation ancienne subsiste, k savoir de recourir a Vautel 
pour immoler le betail. Desormais il 'n’y aura plus qu’un seul autel, 
celui de la demeure de Jehova ; k supposer que la chose soit possible 
on viendra Id immoler boeufs et brebis ; quant a ceux qui demeurent 
trop loin, ils pourront immoler chez eux, sauf k respecter Pinterdic- 
tion portae contre les autels locaux. Voici done les donnees fonda- 
mentales auxquelles se reduisent les dispositions du Deuteronome : 
Pimmolation du betail reste de sa nature un acte religieux ; mais il 
n’y aura plus qu’un autel, Pautel du sanctuaire national. JEnprin- 
cipe on devrait venir d cet autel accomplir Voffrande des animaux 
qu'on voudra immoler. Dans la terre de Canaan cette obligation ne 
saurait etre remplie que par ceux qui demeurent dans le voisinage 
du temple ; les autres en sont dispenses. — Il etait naturel que dans 
une loi donnee pour le pays de Canaan, la dispense fut l’objet d’une 
attention speciale et d’un dispositif plus explicite. Ajoutons que les 
termes de ce dispositif, appuyant d une maniere speciale sur l’auto- 
risation d’immoler partout, et supposant Jes autels prives dej a sup- 
primes en droit ( 1 ), nous montrent dans la loi du Deuteronome une 
sorte de corollaire de celle.du Levitique. 

Appliquee a la situation du peuple dans le desert, la reforme avait 
donne lieu k la loi du Levitique XVII 1 ss. C’est la question deprin- 
cipe qui est ici surtout en vue ; voila pourquoi le legislateur pent 
insister sur le caractere definitif de ses prescriptions : « ce sera pom 
eux une loi perpeluelle dans la suite de leurs generations. » Ici encore 
Pimmolation du betail est traitee comme un acte religieux de sa 
nature. Les autels particuliers dont le peuple a abuse pour honorer 
les Seirim sont abolis ; il n’y aura plus qu’un autel, celui de la 
demeure de Jehova ; on devra done recourir d cet autel pour offrir 
d Jehova tons les animaux que Von voudra immoler. Comme dans le 
desert le peuple est cense groupe tout entier autour du tabernacle, il 


(1) L’efFusion, sur lei sol, du sang des viefimes est presentee dans le Deutero- 
nome comme la consequence naturelle de l’inamolation pratiqu^e en dehors de 
la maison de Jehova. 
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n’^tait pas possible de fonmiler ici des mesures speciales pour ceux 
qui demeurent a trop grande distance. 

L’essentiel, dans le Deuteronome comme dans le Levitique, c’est 
que tous les autels distinc-ts do celni du Sanctuaire national sont 
supprimes. Les differences accidentelles que presentent les deux lois 
resultent uniquement des circonstances di verses auxquelles elles 
appliquent, sous le regime de l’unite d’autel, le principe regu du 
caractere religieux inherent a l’immolation des animaux qui sont 
aptes a etre offerts en sacrifice : pour les membres de la communaute 
qui demeurent a trop grande distance, la dispense d’immoler a Fautel 
est exposee dans le Deuteronome , parce que le Deuteronome a en 
vue les conditions du sejour dans le pays de Canaan ; elle n’est pas 
mentionnee par le Levitique, parce que la loi du Levitique envisage 
les conditions du sejour au desert. 


Reportons un instant notre attention sur le fait dej a rappele plus 
haut de l’application qui fut faite k Fautel du second temple, de la 
loi d 'Ex. XX 24 ss. sur les autels de terre ou de pierres non taillees. 
Cette loi, nous l’avons vu, se rapportait a une institution comportant 
des autels multiples ; elle n’avait point pour objet de regler les con- 
ditions dans lesquelles devait se celebrer au temple le culte public 
etofficiel. Comment done put-on en arriver, apres Fexil, a chercher 
dans la loi de l’Exode, le module de Fautel k el ever dans la maison 
de Dieu ? Pour que l’on put donner a notre loi cette portee nouvelle, 
il fallait qu’elle ne fut plus en vigueur dans son sens propre et 
primitif ; l’institution qu’elle sanctionnait devait etre tombee en 
desuetude ou avoir ete abolie. Nous venous de voir qu’en effet les 
cultes defendus auxquels ils avaient servi d’occasion-, amenerent la 
suppression de tous les autels distincts de Fautel du sanctuaire natio- 
nal. D6sormais la loi d'Ex. XX 24 ss. 6tait sans objet. II n’est pas 
probable que ce fut par une simple meprise qu’on l’appliqua, apres 
Fexil, a Fautel du second temple. Cette application nouvelle, ainsi 
que la modification qui s’ensuivit du texte meme de la loi, acheverent 
l’abolition, j usque dans la racine, d’un usage qui a Forigine n'avait 
rien de contraire aux institutions fondamentales du culte hebreu, 
notamment k celle du sanctuaire unique , mais dont des abus inveteres 
avaient fait un danger redoutable et permanent. 


(A continuer.) 


A. Van Hoonacker. 



LES 15 PREMIERS SIECLES 


DE 

L’HISTOIRE DES CHINOIS 

d’apres les plus anciens documents historiques. 
(suite.) 


Regne de Yu-le-Grand (2255-2286). 

Le recit des 6v6nements qui signalerent le nouveau regne, 
tels que le donne Sse-ma-tsien ne differe point pour ainsi dire, 
de ce qu’en relate l’auteur duShou-king. Ainsi nous ne repro- 
duirons pas ces pages que tout le monde peut lire dans les 
traductions des Vieilles Annales canoniques. Nous ne ferons 
que resumer ces longs details. 

Sous le regne de Shun, Yu avait 6t6 charge de regulariser le 
cours des eaux, des grands fleuves qui periodiquement inon- 
daient le sol occupy par les tribus immigrantes. 

L’histoire rappelle d’abord tout ce que ce grand prince executa 
pendant qu’il elaii associe au pouvoir souverain de Shun. Uni 
aux deux grands ministres Yi et Tsi il tint les princes et les 
peuples dans l’obeissance legale, apprit au peuple a soigner les 
biens de la terre, h frajer des routes a travers les montagnes, 
a abattre les forets gen antes et a tirer parti de leurs bois. 

Pendant toute cette longue periode, il continua a combler 
ses sujets de ses bienfaits, k veiller aux int6r§ts du peuple et 
de Tagriculture. Il faisait donner du riz h semer aux popula- 
tions rurales qui en manquaient, il se procurait du dehors tout 
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ce qui £tait necessaire pour que le peuple piU tirer du sol tout 
le profit desirable. 

Mais l’oeuvre principale du regne de Yu d’apres le Shou-king 
et Sse-ma-tsien, c’est la delimitation des neuf provinces ou 
tcheous de 1’ empire, la determination de la nature du sol, des 
produits et des redevances de chacune d’elles. Le Hia-shou, 
section Yu-kong qui en donne l’expose, est un chapitre de 
geographie generale des plus curieux. Tout y est du plus 
parfait naturel. II est suivi malheureusement dune autre rela- 
tion qui sort entierement des domaines du possible ; car elle 
attribue a Yil pour la rbgularisation du cours des fleuves, des 
travaux herculdens qui ne peuvent avoir appartenu ni a un 
seul homme ni a une seule vie. 

Elle se tennine meme par un tableau de la division des 
terres imperiales et feodales qui font de la terre chinoise un 
easier d’une regularity si parfaite qu’il ne peut provoquer que 
le sourire. Aussi nous ne nous y arreterons pas. 

II est evident que ceci n’appartient ni au Shou-king primitif 
ni aux Annales serieuses. 

C’est apres ces divers expos6s que Sse-ma-tsien place les 
conseils tenus a. la cour de Shun ou Yi, Heou-tsi et Kao mao 
firent briller leur sagesse a cdte du Cf rand- Yu leur maitre. 

On ne peut le contester ; les discours tenus en ces occasions 
temoignent d’une sagesse, d’une elevation d’idees morales et 
gouvernementales qui feraient honneur a nos ministres les 
plus en renom, si l’on en retranchait ce qui provient de la 
naivete de ces temps. 

Une de ces scenes historiques vraiment bizarres est celle qui 
nous represente les barbares Miao resistant a l’autority de 
l’empereur, bravant ses armes qui ne peuvent les dompter, puis 
venant se soumettre d’eux-memes apres avoir assiste aux fetes 
qui se donnaient a la cour. 

Non moins curieux est le spectacle de ce conseil imperial 
qui termine par une petite jotite pobtique. 

Au moment de congedier ses ministres Shun improvisa le 
distique suivant 
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Obeissant au mandat celeste 

J’obeis aux temps, je soigne les moindres affaires. 

Puis il ajouta en chantant : 

Quand les membres sont joyeux, 

La tete se porte droite, 

Tons les officiers s’illustrent. 

Kao-mao repliqua a ces paroles de son souverain : 

Pensez-y, le clief doit commeneer les entreprises 
Toujours attentif, zele, respectueux- 

Puis il continua en chantant : 

• Quand la tete superieure est eclairee 
Les membres du corps agissent d’une maniere distinguee 
Et toutes les entreprises reussissent. 

Quand la tete est tyrannique 
Les membres sont negligents 
Et toutes les entreprises vont a leur ruine. 

L’empereur s’inclinant repondit : 

C’est bien. Allez et soyez soigneux, diligent. 

Alors le monde entier lionora la musique de Yu avec sa 
inesure, ses nombres et ses sons. Il fut pr6pos& au culte des 
esprits des monts et des fleuves. Shun le presenta au del 
comme son successeur. 

Dix-sept ans apres Shun mourut. Lorsque le deuil de trois 
ans fut fini, Yii ecarta le fils de Shun, Shang et l’envoya 4 Yang 
Tcheng. Tous les princes l’abandonnerent pour se soumettre 4 
Yii et celui-ci occupa la place du Fils du ciel. Devenu empe- 
reur il regut le titre honorifique de Hia-heou, prince de Hia. 
Sa famille s’appelait Tze. • 

Monte sur le trdne, Yii donna le gouvernement de rempire 4 
Kao-Yao et celui-ci aida en tout son maitre. Il regut en outre 
en fief le pays de Ying-lu (i) et resida aussi a Heu ( 2 ). Il 4leva 
aussi Yi au rang de gouvernant. 

(1) Ou les six villes de Ying. 

(2) Heou-tcheou au Heou-tchang-hien. 
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Dix ans apres, Yu alia faire une visite d’inspection a lest. 
Arrive a Hoei-ki il y mourut (2045). Yi gouverna pendant les 
3 ans du deuil. 


Regnes de Yao, de Shun et de Yu 
d apres les Annales de Bambou. 

N. B. Jusqu’ici nous avons suivi Sse-ma-tsien qui ne fait 
que copier le Shou-king. Voyons maintenant re que disen t les 
autres sources. Les differences valent la peine dAtre notees. 

I. Ti Yao. Prince de Tao-Tang (2145-2045). 

Yao monta sur le trone 1’au Ping-tze (2.145). II demeurait 
alors a Ki (i). II ordonna aux astronomes Hi et Ho de faire un 
calendrier. 

La 5 e annee il alia inspecter les quatre montagnes (s). 

La 7 e annee parut un ki-lin. — La 12 e il commenga a former 
une armee reguliere ( 3 ). 

La 16'\ le chef de Kiu-seu ( 4 ) vint a la cour renclre hommage 
au souverain. 

La 19' ann6e il ordonna au ministre des travaux publics ( 5 ) 
de regularise! 1 2 3 4 5 6 le cours du Ho. 

La 29 e annee, au printemps, le chef des Tsiao-Yao (6) vint 


(1) On verra plus loin la province de Ki (Ki-tcbeou). Notre ki est ecrit par le 
ineine caracfere. 

(2) Placbes aux quat.ro extremites de l’empire W. E. S. et 0. C’est-k-dire 
l’em pi re entier. 

(3) A exercer ses soidats ( tchiin tsiu-ti-yao). Il s’agit ici du combat que Yao 
livra aux Miao sur les bords du Tan-shui (v. le Lu-t'ao). 

(4) Locality au Ying-tcheou. 

(5) Kong-kong pris ici comme nom comrnun j ce qui prouve que lo fameux 
personnage mythique est posterieur a l’histoire : c’est une premiere tentative 
faite sans suecds. 

(6) Nation dite de pygmeos hauts de trois pieds, negritos habitant au S. 0 de 
l’empire de Yao. 11 en est fait mention an Koue-Tu Au Lu-Yii c. finem. 
Kong-tze dit que leur plus petite luille est de 3 pieds. Voir aussi lo Shan -ha-i- 
king, Ce nom designe le magistrat « directeur des eaux » dit Telieng-hiuen. 
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egalement rendre hommage et presenter en tribut des. plumes 
magnifiques ( 1 ). 

An 42. Une btoile brillante ( 2 ) parut dans la constellation 
Yi ( 3 ). 

An 50. L’empereur alia se promener au mont Sheou ( 4 ), 
monta dans nn char simple traine par des chevaux de couleur 
noiratre. 

53. Yao sacrifia pres du fleuve Lo. 

58. II fit exiler son fils Tan-tchu sur les rives du fieuve 
Tan, par. son ministre de l’Agriculture (Heou-tsi) (5i. 

■ 61. Yao donna .ordre a Pe-Kuan de regulariser le cours du 
Ho. 

69. II disgracia Kuan (qui avait echoue dans sa tache) et 
l’excila au mont Yu. 

L’an 70, au premier mois du printemps, il fit donner & Shun 
de Yu son mandat (d’assistant au trone) par le San-Yo. 

71. II fit epouser ses deux filles au prince Shun. 

71. Yao termina son regne par 1’ abdication devan t l’autel de 
son ancetre (Wen tsou) (e). 

74. Shun comment a sa visite d’inspection aux quatre mon- 
tagnes (voir plus haut). 

75. Yii (7), le ministre des travaux publics (s) regularisa le 
cours du Ho. 


(1) Legge : qui s’enfoncent dans l’eau. Nous suivons Ma-Yong. Yii 

(2) Conarae un bouton du ciel. Elle a la forme d’une demi-lune et nait dans 
Pobscuritd le matin. Elle se montre pour un roi illusfre et non pour des particu- 
liers ( Tchuen ying shu ). 

(3) La 22 e du zodiaque chinois au 20® degiA Yao dtaitde l'essence de cet astre, 
c’est pourquoi cette dtoile se montra en ce lieu. ( Tchirn ■ tchiu-han-tsing-h i) . 

(4) Mont du Ho-tong (est du Ho) au sud-est de Pa-fen-hien. On lui a donne le 
nom de Yao-shan ou mont de Yao, en souvenir de ce fait et de la simplicity 
modeste de grand mpereur. 

(5) Au Tan-tcheou. Tan-tcbou etait le fils de San-i-shi. Ii avait. re^n de son 
frbre le fief de Tan-tcheou. On a vu prec6dement quels etaient les vices de ce 
prince et comment il fut ecarte du trone. 

(6) A ce ter me inconnu on a donne les sens les plus divers. On a et6 jusqu'a 
y voir un des cinq tis ou rbgents des plages celestes. Le Wen-tsou serait l’empe- 
reur rouge ou lAgent du sud. 

(7) Ce paragraphe est trbs remarquable, il nous dit ce que Yu fit reellement. 

(8) Ytl ayant remplacd Kuan cornme Tsong-pe devint Sse-kong ou « Regent 
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76. Yu attaqua les Jongs (i) de Tsao et de Wei et les vain- 

quit. ; 

86. Yu vint et se rendit a J’audience imperiale portant un 

kouei noir ( 2 ). 

87. Yao 6tablit pour la premiere fois les 12 provinces ( 3 ). 

89. Yao fit un palais de plaisance a Tao ( 4 ) et alia y resider 

l’ann^e suivante. 

97. Le Sse-kong ( 5 ) fit sa visite d’inspection dans les 12 
tcheous. ' ‘ . 

I/an 100 Yao mourut a Tao. 

N. Tchou, fils de Yao, s’etait retire a, Fang-ling pour 6 viter 
Shun. Celui-ci voulut lui ceder l’empire mais ne reussit point 
gr&ce k l’opposition des princes. Tchou re§ut de Shun la prin- 
cipaute de Fang ou il fut l’hote de Yii. 

Regne de Shun- (2042-1992). 

L’empereur Shun etait chef de la famille Yii (6). II monta sur 
le trbne l’annee ki-wei (2,042 A. C.). II demeurait alors a Ki. 
C’est lui qui composa la musique dite Ta-shao. 

I/an 3, il fit r6gler le code p6nal par Kao-Yao. 

I/an 9, Ssi-wang-mu ( 7 ) vint a la cour imperiale. 


des ouvrages » Sous Yao d’abord il s’appelair. kong-kong « qui soigne les tra- 
vaux», Shun changea le titre. 

(1) Barbares du Kan-sou. La situation exacte de ces deux tribus est inconnue. 
On sait seulement qu’elles etaient a 1’ouest des dtats de Yao. Ce fait n’est pas 
mentionnd au Shou. . 

t2) Plaque de jade servant d’insigne de la dignity. Le noir etait la couleur de 
lajoie, du bonheur. Shun l’inventa pour Ytt comme marque de sa faveur. Le 
Shou suppose au contraire que Yii le pr6senta a Shun pour annoncer la fin de ses 
travaux. Les deux versions peuvent £tre vraies. 

(3) Sous Hoang-ti et ses successeurs il n’y en avait que neuf que Kong-kong 
regit et que son fils Heo'u-tou pacifia. 

(4) Il avait jadis rdside a Tang ; d’oii le nom de Tao-tang A Ting-tao Men. 

(5) Yii remplace ici Shun. Ce n’est plus aux quatre montagnes. Yii dut voir si 
ces travaux avaient des effets durables. 

(6) Principautd dont il epousa une princesse. 

(7) Ce personnage mythique habitant les hauts monts de la Tartaric apparait 
ici comme la souveraine d’un dtat entrant en relation avec la Chine. 11 se peut 
que ce soit le sa veritable origine : son nom signifie La reine-mere de l’ouesi. 
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L’an 14, des images d’aspeet imposant ( 1 ) se montrerent. 
L'euipereur chargea Yu de le remplaeer dans les deliberations 
su'r les projets et les affaires (s). 

L’an 15, Shun ordonna au prince de Hia (a) de faire la cere- 
monie au Tai-shih (4). 

L’an 17, il alia au college imperial et commenga a user de la 
myriade (u). 

L’an 25, le prince de Si-shin (6) vint a la cour et apporta en 
tribut des arcs et des fieches. 

L’an 29, il investit son fils I-kiun ( 7 ) de la principaute de 
Shang. 

L’an 30, Shun enterra l’imperatrice Yd (8) a Wei. 

L’an 31, il donna la surintendance generate a Yii et lui fit 
visiter les montagnes des di verses contrees . 

L’an 33, le premier mois du printemps, Yii prince de Hia, 


II s’agit de ses ambassadeurs. Ssi-wang-mu offrit au glorieux souverain du Jade 
blanc ou des perles, des pierres prbcieuse de cette couleur taillbes en fleurs 
(. Shi-pen ), com me aussi des des d’archers en Jade. 

(1) Litt. nobles ( Khing ). Les images, de favorable augnre, sont appelhs ainsi ou 
bien brillauts ( king ) difc le Tsin Tien Wen tchi. Un chant consacre aux nuages 
de Shun porte : les nobles nuages se font jour; ils se rassernblent, ils s’entremelent 
harmoniquement, oh. ! 

(2) Yd etait eu dignite depuis 74 ans quand Shun le presenta au ciel eomme. 
son lieutenant dit le Ti-wang-she-ki. 

(3) Ytl donfc Hia fut le premier lief. 

(4) Litt. Le grand appartement. Legge traduit ainsi ; mais le Shai-hai-king 
donne ce nom comrne celui d'une montagne a 30 lis a Test du Pen-shi-shan. On 
'y voit aussi le cdlebre mont Tai-shan. — Cette c^remonie est le sacrifice, d’aprds 
le Kong-shi-shu-i, etc. 

(5) Nom d’une danse chinoise, c’est-a-dire d’une pantocaine. On la dansait 
avec le bouclier et la hache dans les mains. Pour 1 e Mao-tchuen c’est avec le 
bouclier et des plumes. Il en est parle au Tso-tehuen. Due Yin, V e annde. On y 
voit que l’empereur avait droit & 8 plumes et les princes A six. 

(6) Barbares du N. E. appeles aussi Siao-shin. Le Skan-hai king place cet : 
etat au milieu des grands deserts pres du mont Pu^han. 

(7) D’autres l’appellent Shang-kiun ; mais ce nom derive de cette investiture. 

(8) La meme que Hoang, mere de Shang-kiun. Les commentateurs donnent - 
9 fils a Shun. Quelques-uns ajoutent, avec le Slian-hai-.king, un second fils du 
nom de Li-ti. On ne salt rien des autres. Yfi etait de la famille de lYpouse de 
Hoang-ti ( Ti-li-tchi ). 
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regut le pouvoir imperial devant l’autel du Shen ts'ong ( 1 ) et 
retablit les neuf provinces ( 2 ). 

L’an 35. II envoy a Yu ciiatier les Miao et leur prince vint 
rendre hommage a la cour imperiale (3). 

L’an 42, le prince des Hiuen-tou ( 4 ) vint en faire autant et 
presenta des pierres (5) precieuses et des bijoux. 

L’an 47, La gelee, le verglas tomb6 en hiver ne detruisit 
point les plantes ni les arbres (e). 

L’an 49, L’empereur s’etablit a Ming-tiao ( 7 ). 

L’an 50, Shun mourut. 


DYNASTIE DE YU OU DES HI A. 

I. RiGNE db Yii (1989-1976). 

Le livre de Bambou en dit tres peu de chose. Voici tout ce 
qu’il contient a ce sujet. 

Yii vintau trdne l’an Jin-sze (1989) et demeurait alors a Ke. 
11 fit suivre l’ordre des saisons tel qu’il etait admis dans lAtat 
de Hia, par tous les royaumes et principaut^s (s). La deuxieme 
ann£e de son regne la mort lui enleva le grand ministre Kao- 
Yao. II fit une visite d’inspection la 3 e annee et reunit les 


(1) Litt. 1’ancStre spiritual, esprit, terme d’honneur. Le temple anc^tral et ses 
habitants recjoivent cette qualification par respect dit le Kong-tchuen. II faut 
peut-etre traduire - ^implement devant les ancfitres imp6riaux en general ou. 
devant l’ancStre driginaire. 

(2) Au lieu des 12 dtablies par Yao. On sait que Yii n’en connaissait que 9. 

(3) Cfr. Shu-kingH, 2, § 20-22. 

(4) C’fitait un magistrat connaissant les voies des esprits, servant le -ciel, ddli- 
berant sans user des moyens de consulter le sort consistant en la tortue et la 
plante shi, mais recourant aux magiciens en rapport avec les esprits, etc. (Tcheou 
shou). 

(5) Des (ou un) kouei, insigne des fonctions. 

(6) Le m&me fait est rapporte au Tchun tsiu, 33® annde, 12® mois. 

(7) Ngan Yi, au Ho-tong, & l'ouest de la ville, dit le Ti-wang-she-ki. D’apr6s 
une note de notre livre ce serait Hai-tcheou. 

, (8) Ce calendrier nous a et6 . conserve dans un chapitre du Ta Tai-Ii. II com- 
men^ait l’annde au 3® mois d’hiver. 
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princes au mont Tou ( 1 ). Meme choseNfca 8 e annee aupr^s du 
Mont Hoeiki ( 2 ), mais lk Yii fit mettre a mort le chef des Fang- 
fong. L’etd, au sixieme mois, il plut de l’or ;t la capitate de Hia 
et le 8 e mois en automne, l’empereur mourut & Hoei-ki. 

(A continuer.) C. de Harlez. 


(1) C’etait la r^gle Stablie par Yu. Cette reunion estmentionnee au Tso-tchuen 
Gai h. 7 e ann6e. 

(2) Yti inspectant l’empire, monta au mont Mao pour y r6unir les princes et 
leur donnerses ordres et ses instructions. A cette grande reunion il leur enseigna 
surtout les regies du gouvernement. C’est pourquoi ce mont re<jut le nom de 
Hoei-Ki assemble examinant. Ce mont porte diffdrents noms selon les livres. 
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La Revolution Frangaise en Hollande et la RSpublique Batave. — 
In-8° XIII-400 pp. Paris. Hacliette 1894. 

Cet ouvrage, dont 1’auteur — un frangais — ne dit point son nom, a des 
caracterestresremarquables. II complete en les reunissant tous les ouvrages 
qui ont paru sur la matiere en Hollande. II les complete parce que son auteur 
a pu largement puiser dans les archives frangaises ce qui n’avait point etd 
fait avant lui. Celui-ci temoigne en outre d’un sincere desir d’etre juste meme 
en laissant paraifcre les torts de la France dans ces intrigues qui amenerent 
une revolution et l’installation d’une r£publique a la frangaise dans le Statd- 
houderat neerlandais. Son recit historique reprend les choses a. l’dpoque de 
la paix d 'Utrecht et nous montre Porigine lointaine de la Revolution dans la 
lutte du parti patricien, contre le parti populaire a la tete duquel les princes 
d’Orange avaient pris place et dont ils cherchaient a se servir pour etendre 
leur pouvoir. II suit les dveneinents & travers les guerres entre les Provinces- 
Unies et la Rbpublique Frangaise, la fin des Etats-generaux, l'etablissement 
de la convention nationale, l’invasion anglo-russe pour les conduire jusqu’a Ja 
derniere conqucte napoleonienne et la proclamation de Louis Bonaparte • 
comme roi de Hollande. 

Le tout est traite en un style clair et assez elegant qui ajoute a i’interet 
que le sujet inspire naturellement. Nous devrions faii’e quelque reserve 
quant au langage de l’auteur lorsqu’il parle des nations avec lesquelles la 
France eut a combattre. Mais nous ne nous arreterons pas a ces vetilles. 

C’est une page d’histoire bien curieuse que celle d’un peuple qui se souleve 
pour ne pas' subir la domination irreguliere d’un prince et qui aboutit par 
ses efforts a faire etablir une monarchic liereditaire. 


A. P. 



A PROPOS D UNE PREFACE. 


APERQU CRITIQUE SUR LE BOUDDHISME EN 
CHINE AU T SIECLE. 

On vient de representer a Marseille, sous la direction de 
M. Guimet, une piece en 5 actes et 7 tableaux, se rapportant a.u 
regne de Tai-tsoung , de la dynastie des Tang (627-650). Un 
aper^u sur I’influence qu’exerca cet Empereur-Eettre sur la 
litterature religieuse de son pays ne sera done pas hors de 
saison. Un interdt special est, a juste litre, attache ’par les sino- 
logues modernes a un regne qui fait epoque dans revolution de 
l’idee religieuse en Chine. Aujourd’hui que l’etude du Boud- 
dhisme semble etre partout a l’ordre du jour parmi les orien- 
talistes, ceux-ci, se croyant suffisamment dclaires sur cette 
religion, telle quelle se pratique aujourd’hui et telle que nous 
Font legude le 13 e siecle et la grande dynastie des Iuen , sem- 
blent reporter surtout leur attention sur le T siecle et sur la, 
dynastie des Tang. Un terrain moins explore est plus tentant, 
pour les chercheurs de la pen see comme pour les explorateurs 
des continents. On ne l’ignore pas d’ailleurs : dans l’histoire des 
religions, plus on approche de la source, plus les id6es sesimpli- 
fient, n’ayant pas encore subi linfluence des elements strangers. 
Ce "n’est pas que Ton trouve le Bouddhisme Chinois & sa solirce 
au 7° siecle ; au moins est-il vrai que cette religion prit une 
forme nouvelle sous Tai-tsoung, aprbs l’importation et la compi- 
lation de nouveaux livres sanserifs venus de lTnde. 

II importe d’etudier cette forme, afin de remonter plus stire- 
ment a celle que lui donna Fa-hien , grand chef du Bouddhisme en 
Chine a partir de 483. Ces deux formes, en effet, different autant 
entre elles qu’elles different toutes deux de la forme Indienne, 
xiii, 29 
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primitive ou meme immediate. Fa-hien avait puise sa doctrine 
aux Monts T’soung ling (Bolor) ; Riuen-tsang pnisa la sienne 
au Magadha ; Fa-hien dtait un Bouddhiste fanatique ; Hiuen- 
tsang etait un eclectiqne, son nom seul revelant un partisan du 
Taoisme. 

C’est Men de Riuen-tsang et de son.ouvrage ( Si-iu-ki ), en 12 
volumes que nous voulons parler. 

L’ouvrage a et<§ traduit en frangais par Stanislas- Julien dans 
ses « Voyages des pelerins Bouddhistes », sous le titre de 
« Memoires surles contrees occidentales* (Paris, 1857). Lelivre 
du savant professeur de rinstitut a un grand merite celui 
d’avoir colla.tionne une foule ^expressions chinoises avec les 
expressions sanscrites. Les cartes et le travail geographique 
de Vivien de Saint-Martin qui i J accompagnent, sont egalement 
d’un grand prix. Quant a ia traduction elle-meme, nous n’avons 
pas la pretention de i’apprecier : d’autres, plus hen re ax que 
nous, ont pu la comparer avec le texte original, et l’ont jugee 
favorahlement ; les orienfcalistes ont ratifieleur jugement. Nous 
nous occuperons seulement de la preface, dont Stanislas-Julien 
a place le texte chinois en regal’d de sa traduction, en tete de 
son 1^ volume des M&noires. Le traducteur lui-ineme nous en 
a donnd la pensde et 1’envie, en dnumerant les difficultes extra- 
ordinaires avec lesquelles il s’est trouve aux prises dans cette 
partie d’un laborieux travail poursuivi avec tant de perseve- 
rance. Ecoutons le : 

“ Je trouve les difficultes d’une telle gravite que nul lettre 
'« chinois ne saurait les surmonter seul, s’il etait, comme le plus 
“ grand nombre, de l’ecole de Confucius, et, par consequent, 

« hostile aux idees bouddhiques et etranger aux expressions 
« obscures qui servent a les rendre. Sans parler des mots indiens, 

« represents par des signes phonetiques ou traduitsen Chinois, 

« qu’il ne saurait transcrire en Sanscrit correct, il rencontrerait 
« presque autant d’enigmes dans une multitude cle termes con- 
“ ventionnels dont le sens manque, non seulement dans les 

dictionnaires europeens, mais encore dans tous ceux qui ont 
“ ete composes pour les Chuiois eux-memes, dans leur propre 
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« II faudrait un secours providentiel qui m’a manque (et dont 
« la privation sera ma meifieure excuse), le secours d’un ou 
« de plusieurs docteurs Bouddhistes, et, pour mieux dire, de 
«\ Lamas, consommbs dans l’intelligen cedes excentricites mystb- 
« rieuses et souvent absurdes de la doctrine de Cakyamouni. » 

Et, en parlant de la prbface : 

« Elle peut etre consideree comine un des morceaux les plus 
« obscurs de la litterature cbinoise, et, en particulier, comme 
« un bchantillon remarquable du style bouddhique le plus 
« subtil et le plus ratline. 

« J’ai traduit ce morceau aussi fidelement que possible, sans 
« me flatter de l’avoir compris d’un bout & l’autre. Les difficul- . 
« tes sont prodigieuses pour un sinologue europeen. On aime- 
« rait d’y trouver la vie intime de l’anLeur, les principes qui, 
« ont preside a la composition de son b'.vre, et les sources ou il 
« a puise ; on n’y voit souvent qu’un panbgyrique ampoule, 

« plein de metaphores ambitieuses, d’allusions obscures, et de 
« figures de langage qui rassemblent aussi peu au style ordi- 
« naire des iivres que la unit ressemble au jour. » 

II n’en fallait pas tant pour exciter notre curiosity. Nous,, 
rbsolumes de tenter nos forces sur le texte fburni par Stanislas- 
Julien.Un premier examen nous convainquit bientdt que le mor- 
ceau nest pas de ceux dont on peut traduire « 4 ou 5 pages en un 
jour Une des notes perpbtuelles du traducteur frangais nous 
frappa : la 68®. « Le sens de ce passage est difficile, presque 
dbsespbre » . La difficulty etait pour nous un excitant ; et l’aveu 
dune solution non satisfaisante nous offrait l’attrait d’une 
recherche sans les risques et d’une penible contradiction avec un 
sinologue eminent et d’unaveu propre, lequel nous cohterait plus* 
qua celui qui avait deja le merite incontestable d’avoir ouvert 
la route. Nous essay toes. 

Jo houei tcho luenn tcheu tcheu , iou tcheu pai seu tcheu wei. 

Traduction : « il semblait comprendre les vues (habiles) du 
carrossier et savait encore apprecier (l’harmonie) dblicate 
du se. » 

D’abord, le contexte nous montrant deux sectes bouddhistes. 
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en presence, ce nest bvidemment pas de Hiuen-tsang qu ’il s’agit 
dans ce passage. La phrase comprend deux terrnes, hien mar- 
ques par jo (si) et ion (c’est conmme). Le premier terme de 
comparaison, ce sont les sectes divisees ; le second ne peut 
etre que pai et seu (saluer et luth). Entre ces deux caracteres, 
aucune relation possible quant a la signification. A l’ceil, ils ont 
cependant une certaine ressemblance, mais trompeuse. : deux 
mains et deux pierres precieuses. Les prendre l’un pour l’autre, 
c’est se laisser tromper par une premiere apparence. La phrase 
signifie done : vouloir reunir les doctrines des deux systemes 
di vises, c’est tout comme vouloir decouvrir des rapports subtils 
entre pai (saluer) et seu (luth). 

Cette interpretation est confirmee, et expliquee, par le pas- 
sage suivant, qui offre un jeu de mots analogue sur les ressem- 
blances hasardees. 

Stanislas- Julien, restant deroute sur le sujet dela proposition, 
traduit, dans un nouvel alinea : 

« Possedant une riche instruction versee a grands seaux, 

« il vogua sur un bateau vide et s eloigna tout seul. Dans le 
« pays de Houan-iuen , il brisa la jactance du ventre de fer. » 

Cette derniere phrase est mal decoupee : la premiere moitie 
appartient k la phrase precedente. Le sens nous parait etre : 

(C’est tout comme) s’appuyer sur des renseignements nom- 
hreux obtenus au sujet dune cruehe d’eau salee deposee par la 
mer, pour mettre a l’eau une embarcation non grebe et s’eloigner 
seul pour aboutir (a tout hasard) au pays de Houan ou de Tuen. 

Ces deux caracteres ont une vague similitude exterieure; mais 
le premier signifie etre broye sous les roues d’un char (supplice 
legal), et l’autre occuper le grade de general. — La comparaison 
est assez piquante, et parait fort suggestive, a 1'adresse de ceux 
qui veulent tirer des conclusions h&tives de premisses insuffi- 
santes : ils ont 1’air de ne commettre que des quiproquo plai- 
sants; mais les suites, non moms fatales pour etre imprevues, 
n’en sont que plus dangereuses. . 

Une fois son voyageur placb inopinement au Houan-iuen , 
dans le Chen si (sic', Stanislas- Julien a bien de la peine a Ten 
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faire revenir. II le fait pourtant « voyager avec la vitesse des 
nuages, prendre un fonet en main, agiter ses rames, voguer, 
marcher tout droit vers les monts T'soung-ling ». Hiuen-tsang 
avait grand besoin « d’epousseter ses habits », apres un pareil 
voyage, « avant'de partir pour les pays lointains », et le « baton 
dereligieux, dont il se munit » , netait pas detrop, pour s’appuyer 
et tdter le chemin. Le brave bonze eut mieux fait evidemment 
d’omettre la narration de son premier essai de voyage et de 
nous faire partir immediatement avec lui de la ville de Leang- 
tcheou , au Kan-sou, ou la carte de Vivien de Saint-Martin nous 
montre son point de depart. 

Dos que l’on prend pour les pas dun voyageur les mouve- 
ments des principes et des doctrines, il n’est plus question de 
distinguer ces doctrines entre elles : le clan du brouillard et les 
adeptes des f lots se confondent, sousle « manche de jade dis- 
persant le marclie des brouillards qui etaient amasses comme 
des dots. » Faute de distinguer entre Bouddhisme et Boud- 
dhisme, on arrive a ne plus distinguer entre Bouddhisme et 
Taoisme. 

Il nous parait n^cessaire d’appuyer ici sur le sens k donner 
a un passage important de notre preface. En parlant des ten- 
dances religieuses des Tcheou et des Ran, Stanislas- Julien 
fait dire a, son auteur : 

« L’un ecrivit des rapports et imita la lune brillante ; l’autre 
« inarcha dans la droite voie et rassembla des astres lumineux. 
« On etit dit des poissons qui se reunissent en foule au sein 
« des eaux, ou des oiseaux portes ensemble par un vent favo- 
« rable. La beaute des services qu’ils rendirent au siecle, se 
« con centra et forma un illustre descendant. Gr&ce k ce bon- 
« heur, le Maltre de la Loi vint au monde. » 

Ce qu’il appelle Hun (ecrivain\ ce sont les memoires adress&j 
al’Empereur; t autre, ce n’est que le Taoisme propagb. Les uns 
valaientaleurs auteurs le titre de Lunes brillantes (lang-iue. — Le 
mot lang, eclat de la lune, est encore employ^ aujourd’hui pom’ 
signifier Messire) ; les propagateurs de l’autre etaient appeles 
des Etoiles de vertu. La l ere appellation esi Bouddhiste; la 



'442 


LE MUSJSON. 


2 de est Taoiste. Les deux system es religieux furent rapproches 
,sans confondreleurs Elements, comme oiseauxet poissons. Leurs 
pratiques &taient plus rapprochees encore, comme deux ailes 
sur un meme corps ; et cette belle unit6 produisit la lignbe du 
King. C’est alors que naquit Tsie-k’ing, — Grloire de la litera- 
ture, Maltre du Bouddbisme, Hiuen-ts’ang . ( Tsie-k'ing n’etait 
•que son nom de lettre.) 

Nous voici done en presence de la religion King (lumiere par 
excellence.) Et cette religion est cede de la Chine ala naissance 
de Hiuen-ts’ang. L’auteur est a la fois Bouddhiste, Taoiste et 
Confucianiste. II pouvait se montrer Confucianiste aussi peu 
que possible, mais sans r6agir contre tout une dynastie qui fit 
1’impossible pour retrouver les anciens livres. Taoiste, il l’etait : 
toute notre preface le prouve.Une seule phrase suffirait : il venait 
de passer Docteur ( k'in-cheu) lorsqu il composa le Cheng-ki , ou 
Chroniques saintes, en 579 sentences. Ce livre ouvrit les tr6sors 
du Merveilleux Emp^ree v . style Taoiste) dont il publie les gran- 
deurs. — Ce qu on donnera plus tard, dans le Si-iu-ki, ne sera 
done pas du pur Boucldhisme ; des le 7 e siecle il sera vrai de 
dire, ce qu’on a repetc rnille fois depuis : le Taoisme en 
Chine n’est que le Bouddbisme habile a la Chinoise. Le nom 
seul de Hiuen-ts’ang nous dispenserait de rechercher des argu- 
ments. Celui qui a la pleine force du Hiuen ( Empyree) n’a pas 
besoin d’analyse, lorsque, s’appelant Tch’enn de son nom de 
-famiUe, il a pris lui-mdme, et conserve dans l’bistoire, ce nom 
eminemment Taoiste. Ce nom, Ien-tchang, Tauteur de notre pre- 
face, entend bien le lui conserver : en parlant de son Si-iu-ki , 
il 1’appelle kin-chang, le chef actuel (des bonzes). Nous savons 
que Stanislas- Jul ien traduit kin-chang par l’Empereur actuel ; 
mais c’est se tromper de perSonnage, presque aussi evidemment 
que se tromper de r61e en faisant agenou r !er l’Empereu 1 " devant 
Hiuen-ts’ang. 

Du point ou l’examen qui precede nous a place, nous decou- 
vrons des horizons tellement ditferents de ceux sur lesquels 
le sinologue frangais a porte ses vues, que nous jugeons neces- 
saire de donner la traduction integrate du morceau. Le lecteur 
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appreciera, par la comparaison des deux traductions, si nous 
avons reussi a lever quelques-unes des difficulties constatees par 
Stanislas- Julien. Nous reconnaissons volontiers que le savant 
professeur en avait deja leve plus d’une, non des moindres, 
et que nous avons profite de ses lumieres en plus d’un point. 
Nous ne prefcendons pas non plus dpuiser le sujet ni ne rien 
laisser h discuter. Nous nous contentons d’indiquer une voie 
nouvelle, que d’autres se decideront peut-etre a suivre, pour 
completer l’interpretation rationnelle du Si-iu-ki sur le texte 
chinois et rendre sa veritable physionomie a ce qu’on a appele 
le mouvement bouddhiste du 7 e siecle. 

Hiuen-ts’ang se mit en route pour les Indes la 3 e annee de 
Tcheng-kouan (629). II traduisit son ouvrage du Sanscrit en 648, 
par l’ordre et du vivant de l’Empereur T'ai-tsoung. Pien-ki en. 
fut le redacteur, et le titre : Ta Tang Si-iu hi, San-tsang 
Fa cheu Hiuen-ts’ang foung tchao i, ta ts’oung tcheu cheu cha- 
menn Pien-hi tchouen. Ce qui veut dire : Memoires sur les con- 
trees occidentales sous les Tang, traduits en vertu d’un ordre 
imperial par Hiuen-ts’ang, MalWede laLoi BouddhiquedesTrois 
my stores, composes par Pien-ki, cha-man( l) dela bonzerie du 

(1) Le texte porte ici cha-menn et ddsigne un religieux. L'expression 
chct man ne manque pas aux cliinois ; mais celle-ci designe et caracterise en 
meme temps l’ecole menu. Laissons parler le « Livre en 42 chapitres des 
locutions Bouddhiques** : quitter ses proches jusqu’a l’abandon de la famille, 
regler son interieur de fagon a ce que tout y soit con forme a notre origin©, 
se degager jusqu’a etre libre de toute preoccupation, voila la Loi (Fa) qui 
s’appelle cha-menn (porte de l’assecliement). Cha, dit le dictionnaire de 
Kang hi, signifie diminuer l’humidite. Ainsi le sable, ain si un fruit farineux. 

— L’homme aussi doit se debarrasser de tout exces d'humeur et cesser de 
se demener \pwioei), s’il veut atteindre ct la perfection. Telle est la docti’ine 
Taoiste, qu’on a appelee a tort la tlieorie du non agir. 

S’il s’agit du Bouddhisme pur, le Cliinois appellera l’ecole, et le disciple, 

— Sang -menu, ou Seng menu. Seng est son mot ordinaire pour designer un 
bonze Bouddhiste. II lui attribue une origine fndienneet la signification de 
mendiant. 11 transcrit le mot Sanscrit par Seng-Ma. D’aucuns ont voulu y 
voir, soit la Sangha (assemble©), soit Sinha, pere de Sinhala (dont Stanislas 
Julien rapporte la legend©, v. Ill); mais les Chinois disent expressbment : 
Seng-kia est le nom que la religion de Fou-t'ou (Bouddha) donne d ses 
bonzes ; c’est une abr6viation du Sanscrit San-kia-ia (Sangliyai. 

Nous n’ignorons pas d’ailleurs que bien des Cliinois prononcent cha comme 
sa. Leur mot de chaman est pour le moins homophone du Samaria des 
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Grand etendard universal. Cette' association du Bouddhisme et 
du Taoisme en ceux qui ont cooperd a la confection delouvrage, 
permet de saisir immediatement 1’intention de l’Empereur dclec- 
tique et 1’esprit qui doit regner dans les 12 livres du Si-iu-ki. 

Mais venons en a la traduction dela preface. Nous raccom- 
pagnerons de quelques notes explieatives essentielles. 


PREFACE DU Ta T'ang Si-iu Ki. 

Prologue de Ten tchang , dug de l’ Empire, Censeur des 

LIVRES, CONDUCTEUR DE GAUCHE (c’EST-A-DIRE PREMIER) DU 

char de guerre. 

Dans les livres que nous tenons de la munificence impdriale 
nous possddons des - oeuvres d’hommes dminents dont les 
pinceaux precieux ont repandu la vraie lumidre et distilld une 
douce rosee sur toute la terre. Le miroir d’or (Bouddhisme 
indien) a pris de l’importance et de leclat. Les idees Hiun, (c’-a-d. 
odorantescommele Hiun-lou , herbequi croitau pays de Tats sin) 
ont enveloppd tout ce qui etait soumis a 1’ Empire. C’est pourquoi 
les Trois Spheres (trilokya\ — de la perception de l’intelligence, 
de sa communication a autrui, et de sa manifestation essen- 
tielle, — avec leurs mystdres, furent jugees dignes du chef 
supreme (de l'Empereur et du ciel qu’il represented Les maisons 
rayonnantes (des Taoistes) ont dte mises en evidence aux quatre 
points cardinaux et ont servi de point de ralliement au milieu 
(de l’empire). 

C est ainsi que la reunion des ombres dans la realite unique 
du soleil pergant, ainsi que les vestiges des images et de leurs 

langues Pali, comme il Test du gramdna des Bralimanistes. Si l’idee est 
identique, elle peut etre dtudiee dgalement chez trois peuples : les Chinois, 
les Tartares et les Indiens. Si Ton doit y attacher trois notions differentes, 
il ost particulierement interessant d’en reehercher les points de contact dans 
la litterature chinoise du 7 e siecle et chez les sectatenrs du Grand etendard 
universel. On y retrouvera, toujours et dans tous les cas, un triple element : 
Taoisme, Bouddhisme et Brahmanisme. A. 0, 
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transformations, retournerent vers 1’orient ; que la grande Loi 
(iou) du Maltre de l’univers (Ti) etendit son influence, au point 
que les progres de la grande Loi universelle (i) la porterent 
jusqua l’extreme Occident. 

Vint un Maitre de la Loi bouddhique des Trois Mysteres, 
attache au temple de la Bienfaisance. Hiuen tsang etait son 
nom religieux ; TcHenn etait son nom patronymique. Ses 
ancetres etaient de Ing-tcK ouen (au Ho nan). 

En faisant prevaloir les siang (ou regies decoulant de la 
nature des etres crees), le divin Him (ou l’empereur primitif des 
temps ‘ historiques) gouverna Houa-tcheou (ancienne cour du 
prdhistorique Fou-ki, situee au Chen-si). En reunissant des 
disciples autourdelui, le Grand Ghouenn setablit sur le mont Li 
(au Chan-si). Si les trois vigilances ( 2 ) jeterent de l’dclat sur 
les annees deKi (la dynastie des Tcheou), les six secrets divins 
brillent dans l’histoire des Han. Si les memoires adresses a 
l’Empereur valaient a leurs auteurs le titre de lang-iue (Lunes 
brillanies) , les propagateurs du Tao firent de nombreuses Etoiles 
de vertu. II y eut un rapprochement entre des idees differant 
entre elles comme oiseaux et poissons, fusion relative entre des 
pratiques rapprochees comme deux ailes sur un merne corps. 
Et cette belle unite d’une generation tout entiere produisit la 
lignee du King (de la lumiere par excellence). 

Lorsque naquit Tsie-K’ing, Maitre de la Loi (Bouddhique), 
l’harmonie (Taoiste) des sens et des facultes, comme Texercice 
de la vertu, avaient pris en commun de profondes racines et 
produisaient un epanouissement merveilleux. 

Jeune encore, il 6tait dans les portiques empourpres (ecoles 
Taoi'stes) comme la lune qui se leve. 

Adulte, il eutfodeur pen^trante des lan fplantes d tige unique 
et a fleur unique, comme le hiun-lou du Ta-tsin), et le parfum 
de l’olea fragrans (c’est-a-dire il conquit tous les honneurs des 

(1) En Chinois : ta tchang. Ce dernier mot est composd de cheu (dix) et 
de in (son), et signifle I’echo universe!. Le ta Is'ien de plus haut est le chiJio- 
cosme du dix +. du centre et des 4 points cardinaux. 

(2) Mot de Ou- Wang , apres la reunion des trois royaumes. 
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grades litt6raires). : Homme fait, il fut verse clans l’etude des 
Fenn (ou livres primitifs) et des Sou (ou explications des huit 
koua). Les neuf lienx des sacrifices a la terre etaient pleins cle 
sa renommee ; les cinq palais (lieux cles sacrifices au Ciel) le 
regarclaient comme leur maltre. Demelant d’abord le tchenn ( 1 ) 
cle ce qni n’en a que l’apparence, il mit ensuite en lumiere les 
secrets de la bienfaisance. Miroir de la nasse du Tchenn , il 
savait dominer ses sens. Preoccupe de l’autre rive de la vie (ou 
nirv&na), il trouva le repos complet. D’ailieurs sa ceinture 
vermilion et ses houppes violettes temoignaient de son ferine 
attachement aux spheres ; son char precieux et son -oreiller 
cramoisi indiquaient qu’il suivait la voie feconde cle l’abandon 
du monde. Le resultat fut que, ayant efface les moindres taches 
des sens,il resolut de retrouver sa liberte dans la vie du cloitre ; 
ce quiamena cet illustre frere a la grande et importante fonc- 
tion de chef supreme cle la communaute Cheu (Boucldhiste), avec 
le titre cle Maltre cle la Loi et lepithete de toujours victorieux. 

Cependant il conquit les bonnes graces de l’Empereur, pour 
son honneur personnel et pour l’honneur de son temps. Il occupa 
les hauls grades aux insignes de la cigogne et de legrette. A la 
cour et au dehors l’attention etait attiree sur la grande loi (iou) 
de l’Esprit (Foung). A l’interieur comme au dehors de l’empire, 
on prisait haut ses talents, dignes de sa reputation. Bientdt 
m&ne ses convictions profondes et ses relations d’amitie firent 
qu’on s’attacha au Tien-lusnn (ou doctrine des relations celestes). 
Maltre de la loi (Bouddhique), il fut plein de diligence pour. se 
faire des disciples. Il fut attentif a lui-meme sans s’oublier un 
instant, faisant ainsi honneur a son titre cle chef-bonze (du Tao). 
Lettre jusqua obtenir le grade d’Academicien ( Han-lin ), il 
reussit a mettre la veriu (Taoiste) d’accorcl avec le Juste-miliea 
(Confuceen). Monte jusqua 1’efilorescence des Demeures des 
Lan, il fouilla les livres et eut une connaissance parfaite du 
Tao. Possedant les neuf livres, il reprimait neanmoins en lui 
tout reve de vanite. Il reunissait et moderait les assemblees du 

(1) Le tchenn , dans l’homme, c’est la sincerity de ses rapports avec son 
origlne, comme le Tchenn par essence est l’etre primordial et imrnat&riel. 
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lliuen et il avait approfondi les quatre Wei (Veda) ; il se regar- 
dait, malgre tout, comme un pietre individu et se ravalait 
comme un inconstant dgare, une langue sans retenue, un abus 
vivant des dons naturels, un coupable qui laissait son calme 
s’6chauffer. Son merite etait accompli ; il lui etait impossible 
d’aher au dela. 

Lorsque le soleil et la lune du commencement de tout illumi- 
nerent les Hauteurs magiques, les sages furent compares aux 
images , et les ceintures furent en honneur. On commenga alors a 
elever les Demeures des esprits (ou Palais des Deva) . C’est en ce 
moment que la litter ature d’or (ou Indienne) se fit jour peu-a- 
peu et mit en honneur le char de Tautomme et la course des 
nuages. Le sceptre de jade (ou religieux) fut alors partage entre 
le clan du hrouillard et les adeptes des /lots. Vouloir mettre 
en rapport les doctrines des deux systemes, c’est tout comme 
vouloir trouver des relations subtiles entre pai et seu ; c’est tout 
comme se baser sur le nombre des renseignements obtenus sur 
une cruche d’eau,— salee, et deposee par la mer — , pour mettre 
a l’eau une embarcation non greee, s’eloigner seul, et aboutir 
a tout hasard au pays de Houan ou de Iuen. On avait deja fait 
justice de la fable du V&rtre de fer , mais pour la remplacer par 
la legende ridicule de celui apparaissait sur une coupe llottante 
(traversal! t le Fleuve-jaune). Les legendes n’etaient que rajeu- 
nies ; mais les traditions veritables etaient entamees . Pour se 
faire valoir, on disait : autrefois on parlait des huit dragons de 
Biun (c’est-a-dire de ses his) ; maintenant on voit les deux 
chevauxde centlieues des disciples de Tch'enn (ou Hiuen-ts ang); 
c’est encore a Jou-tcheou et a Ing tcKouen que Ton trouve le 
plus de prodiges. — Le mot etait bien vrai ! En ehetle Maitre 
duFa, depuis sa jeunesse jusqua l’&ge mur, fouilla la doctrine 
du Hiuen jusqu’a l’exagerer. Sa renommee s’etendait au loin, et 
les volumes succddaient aux volumes. Seulement, en courant au 
bout des branches, il oublia la racine ; a force de cueillir des 
fleurs, il endommagea la tige (de la verite). 

Il y eut ensuite deux enseignements differents : celui du Nord 
et celui du Sud. En toute rencontre des sectes opposdes, c’etait 
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des reproclies continuels et des discours sans fin. Les discus- 
sions se bomaient M, et les bonnes pratiques sen allaient. 

De crainte que, les interpretations faisant fausse route, il ne 
devint impossible de faire un tout des recherches accumulees, 
et dans le desir d’approfondir les ecrits Taoistes et Bouddliistes, 
on prit pour base les idees qui avaient cours au Palais du Dra- 
gon (ou Imperial) ; et la vertu sans pareille, qui appartenait au 
temps de la splendeur des communautes, on la grima, on la 
travestit, et on la presenta ainsi deguisee comme appartenant 
aux temps bloignes. 

C’est dans ces circonstances que Ton tourna le dos au Pa du 
Riuen (ou a la riviere Pa, pres de Si-ngan, et au pays Taoiste 
par excellence) — , et que les vues 6levbes s’arreterent ; que Ton 
montra du doigt les monts Tsoung-ling (ou Bolor), et qu’on 
exalta les vestiges (clu Bouddhisme). Des routes compliqu6es 
par eau et par terre, senses en outre de difficultbs et de pdrils, 
levulgaire et les savants, 6galement empresses, ne les regar- 
daient pas comme trop longues. Que dis-je ? Fa-hien y fixa 
ineme sa residence. Pelerin, partout ou il passa, il se mit parfai- 
tement au courant de la langue deFang. Il recherchales inscrip- 
tions et en scruta. le sens. Il-en resulta une foule de decouvertes 
prbcieuses. Alors l'Empereur fit employer 1’orpiment (pour visa 
et approbation des livres). Du Tien-tchou (de l’lnde) des temps 
hdroiques, de beaux commentaires et des pages prbcieuses 
revinrent au Tcfienn-tan (e’est-a-dire au Tsinestan ou Chine). 

Avec l’Empereur Tai-tsoung , surnomm6 le Lettre ( Wenn- 
houang ), la Roue For prit possession du trdne. Pendant que sa 
Majesty precieuse (titre Bouddhique) occupait la premiere dig- 
nity, 1’esperance des vertus naiurelles (du Tao ) et l’excellence 
du Foung (ou religion de l’Esprit) prirent place par son ordre 
dans les livres azures (tsing, c’est-a-dire de la pure doctrine 
du Ciel). Bien plus, ces livres, ou les scruta, on en penetra le 
sens et l’on s’agenouilla devant eux. Celui qui tient du Ciel la 
Demeure Jaune de lelement terre (c’est-a-dire l’Empereur) 
apostilla de sa main ces livres ecrits. sur soie. Les ministres de 
fEmpire, suivant la m&ne voie, s’appliquerent a saisir les pen- 
.s6es fbcondes (Jouei, -• pleines de la sagacite divine des sages), 
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et composerent le San-ts’ang cheng Mao Mu , — Introduction a 
la Sainte religion des Trois my sieves, comprenant 780 sen- 
tences. 

Le chef actuel (c.-a-d. Hiuen-ts’ang , chef en ce moment) 
etait dqja dans le Palais du Prin temps (c.-a-d. passe Doeteur 
en lettres, Kincheu ), lorsqu’il composa le Cheng M, — chro- 
niques de la saintetS, en 579 sentences. Ce livre ouvrit les 
tresors du Hiuen~miao (Merveille du Hiuen ), dont ilpublia les 
grandeurs. Mais aussi, sans les reflets solaires du Tao et sans 
la Foret du Coq (i) qui nous les procura, sans le rayonnement 
eulogistique et le mont sacre du Condor ( 2 ) qui nous le fit con- 
naitre, comment aurait-on pu rappeler et transmettre ce chef- 
d’oeuvre religieux qui fait l’honneur de notre epoque ? 

Les livres Fan (sanserifs), qu’il traduisit et commenta par 
ordre imperial, sont au nombre de 657. Ils nous font voir les 
moeurs Stranges du Fang eloigne, les idees heterogenes d’un 
pays auquel nous etions Strangers, ce que ses productions 
litteraires ont de bon, son ethnographic, le degre de lumiere 
que le cho ( 3 ) correct nous apporte, et la part de pratiques rituelles 
que la Religion renommee nous communique. C’est ce qui fait 
l’objet de l’ouvrage « Ta Tang Si-iu M », — Memoires des 
regions occiden tales sous la dynastie des Tang. Ces Memoires, 
61abor6s, ont ete rdunis en 12 volumes, belles pages pleines de 
sens, m^thodiques pour l’ensemble et claires dans les details. 
Ils constituent un monument litteraire imperissable. Et ce 
monument, le voici. 

Tel est, rendu aussi litteralement que possible, le sens que 
ndus croyons devoir attacher au texte chinois de la preface du 
Si-iu-M. 

A. Gueluy, Professeur. 

(1) Koukkouta pada Sangharama, au Magadha. 

(2) Gridhrakouta parvata, aujourd’hui Giddore, au Magadha. 

(3) Cho , comme pays, avait son centre a Nmg-hia (ou Cho -fang), ville du 
Kan-sou actuel ; comme idee religieuse, cette lune naissante figure la 
lumiere de l’element terre (ou materiel), lumiere qui provient du rayonne- 
ment de l'dldment Ciel (ou immateriel). La correction du Cho , c’est une 
conduite conforme a la relation de l’liomme avec le Ciel. Pour obtenir la 
perfection essentielle, c’est le tchenn que l’liomme doit viser, e’est-a-dire le 
depouillement parfait des contingences materielles de l’etre cree. Encore ne 
sera-t-il, dans cet etat de perfection, que le reflet de Celui qui est le Tchenn 
par essence, 1’Immateriel, 1’Unique, l’Etre. 




Avant de monter le tr6ne le roi avait porte un nom comme 
chaque Egyptien, Pepi, Amen-em-ha, Thutmosis etc. Ce nom 
n’avait point de relation avec sa position ; me me lorsque sa 
traduction. mot & mot represen tait son porteur comme fils de 
dieu, comme Thutmosis « engendre par le dieu Thot », cela ne 
voulait pas dire que l’liomme fut reellement enfant clu dieu. 
Ces formes meUaient seulement le porteur en rapport avec la 
divinity pour le recommander a sa tutele. Les m ernes noms 
sont portes par des milliers d’autres Egyptiens qui ne purent 
pretendre nu) lenient a une origine divine. Ce premier nom est 
garde par le souverain, qui le mit derriere la formule « fils de 
Ra » parfois en y joignant un epithete comme « approuve par 
Ra, aime par Amon, souverain a Thebes », etc., destine a le 
distinguer d’antres personnages homonymes. En montant le 
trone le roi prit, outre ce nom, les aufcres parties de sa titula- 
ture officielle, ou plutot, il se les fit donner par la divinite. 
Ainsi la reine Ra-maa-ka de 1a. 18‘ ! dynastie (vers 1600 a. Chr.) 
regut ses noms du dieu Amon-Ra ( 1 ). 

Les menues donnees rapportees jusqu’ici sont celles, que les 
inscriptions permettent a gagner pour l’avenement dun roi 
dans des temps ordinaires ; mais parfois de toutes autres cou- 
tumes prirent place, lorsque 1’etat politique du pays fut un 
tel, que la succession habituelle de pere en fils fut interrompue. 
Un tel cas est raconte par une stele decouverte par Mariette a 
Gebel Barkal en Nubie, qui parle de l’intronisation d’un 
souverain Ethiopien vers 600 a. Chr. ( 2 ). Le nom de ce roi, de 

(1) Leps. Denkm. HI. 18. 1 17-18 

( (2) Publ. Mariette, Mon. div. pi. 9 ; traduite par Chabas, Choix de textes 
Egyptiens p. 63 sqq. et Maspero, Rev. arch. XXV p. 300 sqq. ; Rec. of the 
Past. VI p. 71 sqq. 
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m&ne que ceux de tons ses parents, a 6te martell6 sur le monu- 
ment, mais d’autres textes font tres probable qu’il fut Aspaluti. 
Lorsque son piAdecesseur mourut a Gebel Barkal, 6 fonction- 
naires miJitaires, 6 fonctionnaires civils, 6 scribes et 6 fonc- 
tionnaires du palais se rassemblerent et dirent a l’armee, qui 
s’etait reunie dans sa total ite. « Nous voulons couronner notre 
maltre, car nous sommes comme un troupeau sans guide. » 
L’armde est pride a le faire, mais declare ne pas savoir, quel 
eta it le souverain convenable, qu’il fallait s’adresser a Amon- 
Ra, le dieu d’Ethiopie, car le dieu est celui de la royaute en 
Ethiopie, etil pent la donner a son fils aimA Les plus hauts 
fonctionnaires inilitaires, civils et du palais allerent alors au 
temple d’Amon. A sa porte ils trouverent les prophetes et les 
grands -pre tres, auxquels ils expliquerent leur desir. Les pro- 
p bites et les grands -pre tres entrerent dans le temple et prepa- 
rer ent tout pour l’encensement et les ofirandes ; alors les 
fonctionnaires les suivirent, se jeterent par terre devant le 
dieu et lui demanderent un roi. On presenta les freres du roi 
au dieu, mais il ne choisit aucun d’eux. Alors apparut le per- 
sonnage dont la stele parle (Aspaluti), qui etait aussi un des 
freres royaux ; onle mit devant le dieu et celui-ci dit : « celui- 
ci, c’est le roi, votre maitre, il vons fait vivre ; il bitira des 
temples, son pere etait mon fils « ; et, pour eviter tout mal- 
entendu, le dieu ajoute les noms des parents du nouveau roi 
afin de ne laisser aucun doute sur la personne choisie. Les 
fonctionnaires se jettent alors par terre devant le dieu et le 
glorifient pour avoir donne a son fils, le roi, le trdne et la puis- 
sance. Le roi Ini-mAne entre pour Are couronn6 ; il se placa 
devant le dieu, en face duquel sont posbes toutes les couronnes 
et tous les sceptres des rois d’Ethiopie. Par un commandement 
expr^s du dieu il regoit couronne et sceptre et prie pour la 
premiere fois comme roi, pour demander pour toujours la 
bienveillance de la divinite. Alors il sortit du temple et se mit 
au milieu de son arrnee ; celle-ci l’acclama et le glorifia, tandis 
qu’il ordonnait des fAes et pr^sentait a la divinity des ofirandes, 
parmi lesquelles se trouvaient 140 cruches de biere; 
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Dans ce texte tous les freres royaux apparaissent comme 
ayant droit au trdne ; parmi eux le dieu, ou en d’autres termes, 
le corps des pretres, choisit celui, qui lui est le plus agrdable, 
et qui est acclame alors par Farmee. Cette maniere de ehoisir 
le roi repond dans toutes ses parties essentielles a celle qui se 
trouve notee par Diodor III. 5 pour l’Ethiopie. D’apr&s lui les 
pretres choisissaient les plus nobles dentr’eux et le peuple 
prenait de ceux-ci comme souverain, celui que le dieu avait 
declard roi d’apres la vieille coutume, et que Fon adorait 
aussitdt. Les pretres nobles de Diodore sont les fibres royaux 
de 1 inscription, car en Ethiopie comme en Egypte les parents 
du roi appartiennent au cercle sacerdotal. Ce fut done ce cercle 
des pretres qui eut l’influence principale sur l’dlection du roi ; 
il Fexer$ait a l’aide d’un oracle du dieu. L’idee fonclamentale de 
cet usage, de s’adresser dans des questions essentielles a la 
divinite elle-meme, se retrouve sur le sol de l’Egypte propre- 
ment dite. Surtout au temps de la 21 e dynastie on proposait a la 
divinite toute sorte de demandes, et faisait donner au dieu, 
par une inclination de la tdte, son adhesion a l’une ou Fautre 
d’entre elles De cette rnaniere on erba la fiction d’un regne de 
la divinite, superieur k celui du roi, et qui fut en realite un 
regne des pretres. Cette tendance se trouve plus accentuee 
sous la 21 e dynastie que dans les autres periodes de l’histoire 
Egyptienne ; les rois de cette famille appartenaient au corps 
des grands-pretres d’Amon de Thebes et vivaient done depuis 
leur jeunesse dans des idees hierarchiques beaucoup plus pro- 
fondes que celles des autres souverains sortis de families de 
fonctionnaires ou d’officiers. Mais la coutume n’est pasrestreinte 
pour cela k la 21 e dynastie ; elle se trouve dans des temps 
anterieurs et posterieurs , quoique des pharaons puissants 
aient su s’affranchir de la tutelle des pretres. Jamais, dans 
FEgypte proprement dite, elle n’a atteiht le meme degre qu’en 
Ethiopie, ou on laissa order les rois par les pretres et fit ainsi 
de ces derniers les vrais maitres de Fetat, dans les mains 
desquels le roi dut devenir une poupee sans volontd propre. 
Cela arriva en-Ethiopie, oil d’apres Diodore III. 6, les pretres 
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de Meroe purent intimer au roi, que’ la volonte du dieu 6tait 
qu’il se tu&t lui-meme ; et, les rois obeirent a cet ordre. Ce ne 
fut qu’au troisieme siede a. Chr., que le roi Ergamenes, eleve 
dans des idees Grecques, rompit ce ban. Avec l’aide de ses 
troupes il occupa le temple et fit massacrer les pretres ; il sut 
utiliser Tune des parties qui jouerent le r6le principal dans 
1’eiection du roi, les soldats, contre l’autre, les pretres, et exter- 
miner de la sorte la puissance hierarchique. 

La designation du roi en Ethiopie rdsultait done dune 
election dans un cercle restreint, conformement aux usages de 
rOrient moderne, ou paifiois les oncles du roi apparaissent 
comme ay ant droit au trone, tandis que dans l’Egypte on 
retrouve plutdt les idees occidentales sur la legitimite. Mais,' 
ici aussi on retrouve la fiction d’une approbation de ebaque 
election royale par la divinite. Cela esfc decrit d’une manidre 
detailiee sur une stele de la 18 e dynastie destinee k raconter k 
la posterite l’avenement du roi Hor-em-heb ( 1 ). Cet liomme 
etait nomarque a Alabastronpolis, lorsque lui vint un jour, k ce 
qu’il pretend, suggeree par la divinite elle-meme, l’idee d’aller 
k Thebes et de s’y marier avec la princesse hereditaire du 
trdne. Ayant fait cela, il alia avec le dieu Amon dans une salle, 
ou celui-ci lui donna la couronne, tandis que les autres dieux 
adheraient a ce couronnement. Ce ne fut qu’alors que les 
noms du nouveau souverain furent fixes et que tout le pays 
l’acclama comme pharaon legitime. Si cette inscription etait 
isolee ; on pourrait penser qu’Horemheb eut sent-i la necessite 
de cette confirmation divine, parce quit etait usurpateur. Mais 
nous possedons beaucoup d’indications dans d’autres textes 
prouvant qu’une sanction semblable fut jugee necessaire aussi 
pour d’autres rois encore. La royaute elle meme est aux mains 
de la divinite ; le pharaon n’en est que le possesseur inornen- 
tanb, apres la mort duquel la dignite retourne a la divinite,' 


(l) Publ. Transact. Soc. Bibl. Arch. Ill p. 486 sqq. ; traduit p. ex. Brugsch, 
Gesch. Aeg. p. 441, dont la traduction du titre erpa (voy. pour ce mot 
Maspero, Etudes de Mythologie II. 11) dans ce texte par « prince hdritier » 
est erronee. 


XIII. 
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L’Egyptien comprenait a la lettre les expressions revenant des 
milliers de fois dans les textes : « Ra, Amon ou un autre dieu 
donne au pharaon sa royautb, il le met sur son tr6ne, etc. » 

Diodore, que nous venons de nommer coinme auteur digue 
de confiance en ce qui concerne les choses Ethiopiennes, a 
insbrb dans sa Bibliotheque (I. 70-71) une description de la 
manure de vivre et des fonctions du roi Egyptien. De bon 
matin, le pharaon lisait les lettres qui venaient d’arriver, pour 
prendre connaissance de tout ce qui se passait et pour pouvoir, 
en s’appuyant la-dessus, decider d’une maniere juste les affaires 
d’etat. Aprbs cela, il se baignait, s’ornait des insignes de sa 
royautb, revbtait un habit blanc et portait son offrande aux 
dieux. A cette occasion le grand prbtre recitait une longue 
priere et un fonctionnaire religieux lisait des ecrits moraux 
afin d’exhorter le roi a la vertu et le tenir sur la bonne voie. 
Toutes les affaires de l’btat et les sessions judiciaires, toutes 
les fonctions plus corporelles, les bains et promenades, devaient 
etre faites a des heures fixees. La nourriture du roi 6ta.it simple, 
il ne mangeait que de la viande de veau et d’oie, et ne buvait 
du vin qu’une certaine quantity, de sorte que l’ivresse etait pour 
lui chose impossible. Le tout etait ordonne si hygieniquement 
qu’on aurait pu croire qu’un medecin et non un legislateur en 
avait et6 hauteur. Les rois se soumettaient de bonne voloiifb a 
ces preceptes malgre leur grande severite, convaincus qu’ils 
mbnaient de cette manibre l’existence la plus agrbable. 

Il suffit de jeter un moment- sur ce passage de Diodore un 
coup d’oeil critique pour se convaincre, qffil ne contient point 
une narration d’authenticite historique ; et que ce n’est au con- 
traire simplement la description dun roi ideal, comme les 
philosophes Grbcs aimaient k se le figurer. Diodore Fa probable- 
ment trouvee dans un ecrit d’Hecatee d’Abdera, contemporain 
de Ptoldmee Philadelphe, qui voulait composer pour les princes 
Grecs regnant alors en Egypte, une sorte de miroir de prince. 
A cet.effet il usa du procede de la louange du bon vieux temps, 
dans lequel les souverains auraient regne vraiment d’une 
manibre excellente, comme on le dbsirait maintenant des Ptolb- 
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mdes. Les donnbes de ce passage n’ont, en‘ consequence de cette 
tendence, pour l’apprdciation des institutions de lavieille Egypte 
pas plus de valeur, que p. ex. l’Etat de Platon pour un 6tat 
effectif quelconque de l’antiquite. Oertainement il est possible 
que parfois l’auteur ait fait usage de coutumes reelles pour ses 
descriptions, mais elles sont tellement melees a des utopies 
philosoDhiques, qu’il est impossible de les separer de ces aqces- 
soires fantaisistes. Quand on parle des rois d’ Egypte on doit 
done faire strictement abstraction de cette description ; fait, 
quit est indispensable de consfcater ici, parce que des auteurs 
plus anciens surtout ont souvent pris les termes de 1’auteur 
Grec, sans examiner ses motifs, comme line base sure de leur 
jugement sur la royaute Egyptienne. G’est une erreur, que 
l’on aurait ais<§ment pu bviter si l’on avait reconnu que le texte 
ne parle que des occupations paisibles du roi, tandis que les 
monuments monlraient de prime abord, la grande valeur, que 
le roi se plaisait a attribuer a ses actions guerrieres. 

Outre ses obligations comme grand pretrele commandement 
de Fannie formait le devoir principal du pharaon. Aide par 
ses pretres il representait son peuple envers la divinite ; aid6 
par ses troupes il le representait contre les pays etrangers. 
D’apres une coutuine datant des temps les plus recules le 
pharaon entreprenait au commencement de son regne une expe- 
dition pour faire sentir son pouvoir aux voisins de l’Egypte, aux 
Syriens, Libyens, Ethiopiens. Il se mettait alors en personne 
a la tete de ses guerriers ; il incorporait, pour ainsi dire, l’ar- 
mee, et lorsque l’Egyptien voulait repr6senter la victoire de son 
peuple sur des etrangers, il dessinait le roi tenant par les 
cheveux avec la main gauche, un ennemi tombe par terre, tan- 
dis qu’il brandissait de la main droite une massue destin&e a 
exterminer Tadversaire (i). Pendant toute la duree de l’empire 
Egyptien on retint cette maniere de peinture abregee. On la 
reproduisait avec des variantes legeres, ou bien on renrichis- 
sait en mettant aux mains du roi non seulement un ennemi 

(1) -Ainsi dej& Snefru et Chufu chez Leps. Denkm. II. 2 a, c. 
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qu’iitenait par les cheveux, mais toute une serie de guerriers 
vaincus. Ainsi nous voyons a Medinet-Abu le roi Ramses III 
assommant 42 adversaires d’un seul coup ( 1 ). 

Au cas donne il est parfois difficile de determiner, si cette 
representation n’est qu’une peinture raccourcie de la victoire du 
pharaon, ou plutot celle d’un sacrifice humain en l’bonneur de la 
victoire. Probabiement nous devons y voir une expression de la 
premiere idee, lorsque roi et ennemi apparaissent seuls, tandis 
que le dernier fait devient probable, lorsque la scene se joue 
devant un dieu comme temoin, non sur le theatre de la guerre, 
mais en Egypte et specialement dans la capitale dupays. 

La reponse a cette question est liee a la solution d’une autre, 
qui a 6t6 traitee tres souvent et dans un sens contraire : etait-il 
d’usage de sacrifier des homines pendant la periode classique 
de l’histoire Egyptienne l Herodote II. 45 a nie l’existence de 
ces sacrifices et exprime a cette occasion son indignation de 
ce qu’on avait pu pretendre pareilles choses. II a ete conduit 
a ce jugement par la haute idee qu’il s’etait formee de tout ce 
qui 6tait Egyptien. Le peuple dans la vallee du Nil est pour lui 
non seulement le plus vieux et le plus, sage, mais aussi le plus 
humain du monde. Cette appreciation a trouvd beaucoup de 
partisans dans I’antiquitb, maint savant moderne a suivi son 
exemple, etpar des « romans historiques » dont la scene etait dans 
ranciehne Egypte le tableau d’un peuple id6al vivant aux bords 
du fleuve sacre a ete r6pandu parmi le grand public. Cette idee 
ne peut se soutenir en face des monuments, qui montrent que 
les coutumes de ce peuple furent depuis les temps les plus 
recurs jusqu’au r6gne des Grecs et des Romains un m6lange 
curieux de haute civilisation et de rudesse barbare. A c6t6 . 
de moeurs raffines se trouvent d’autres qu’on n’est habitud a 
trouver que chez des peuples sans culture. Les derniers sont des 
restes d’une pbriode barbare du peuple, que les Egyptiens ont 
gardes dans leur esprit de conservation meme dans des temps 
d’une civilisation plus el6v6e. On trouve aussi des rudiments 

(1.) Leps. Denkm. III. 210 a. 
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barbares de cette espece cliez les penples classiques, mais 
nulle part ils ne sont aussi rbpandus que sur les bords du Nil, 
ni de si longue dur6e que dans ce pays. C’est precis^ment la 
ou les inscriptions d6crivent la plus ancienne culture acquise 
dans l'antiquite, que des restes de la barbarie se sont con- 
serves le plus longtemps, comme par compensation. 

A cet heritage appartiennent les sacrifices humains. Beau- 
coup d’auteurs classiques jugeant plus froidement qu’Herodote 
en font par ci par la mention ( 1 ) ; un relief de la 19 e dynastie 
(vers 1350 a. Ch.), trouve dans un tombeau Thebain et publie 
dans ces derniers temps, a fourni aussi la preuve monumentale 
de cette coutume ( 2 ). De meme, que dans des centaines d’autres 
tombeaux le mort est depeint ici assistant comme temoin occu- 
laire a une serie de ceremonie qui se passent devant la porte de 
son tombeau. Mais une scene apparait ici pour la premiere fois. 
C’est un homme couch6 sur un traineau qui est tir6 par deux 
autres personnes, tandis que deux hommes le precedent, l’un 
portant une grande peau ; les mains de l’autre sont detruites. 
L’homme porte sur le traineau, le personnage principal, quoique 
passif, de la scene, est nomme Tekenu. Ce mot derive de la 
racine tek « tailler en pieces » et le designe done comme celui 
qui est ou doit 6tre ddpi^ge. La suite du relief montre l’acte 
second du drame. Cinq hommes sont rassembles autour du 
traineau, devant eux un sacrifice est offert. La tete a ete tran- 
chee a deux boeufs et on est en train de preparer un sort pareil 
a un troisieme. Le mur est bris6 en partie, de sorte que Ton 
ne.peut constater, s’il y a eu encore quelque chose sur le trai- 
neau ; le Tekenu l’a quitte d’apres toute vraisemblance et se 
trouve dans le boeuf qu’on va 6gorger ; e’est-a-dire, on l’a cousu 

(1) Voy Wiedemann, Eferodofs Zweites Ruch p. 214 sq. 

(2) Publ. Maspero, Mem. de la Miss, arch, franq. au Caire. V. p.452. sqq. 
On a parfois (voy. I.efebure, Rites Egyptians p. 20) interprets coname sacri- 
fices humains des representations d’hommes ddcapitds se trouvant au has 
des murs des tombeaux royaux (Deser. d’Eg. Ant. II. pi. 86. Texte, Thebes 
ch. 9. sect. 2), mais il parait plutdt que ces personnages ne figurent que des 
ennemis decapites du mort, non des hommes offer ts en sacrifice. — Pour la 
peau meska voy. Proc. Soc. Bibl. Arch. 15 p. 433 sqq. ; 16 p. 131 sqr. 
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dans la peau, qu’on voyait apporter dans la premiere scene, 
pour l’offrir dans le corps d’un boeuf. Cette hypothese parait 
justiftee lorsqu’on consulte une representation du tombeau de 
Rechmara a Thebes datant de la 18 l! dynastie (vers 1500 a. 
Chr. ('i). Ici on apercoit, parmi les ofrandes pour le mort, sur 
un tabouret un homme cousu dans une peau, mais dont la t&te 
courbee par terre sort de cette enveloppe ; au-dessus on lit : 
« On fait apporter de la ville la peau. Voyez ! Le Tekenu est 
couche sous elle (la peau) pr&s du lac du devenir », c’est-a-dire 
pres du tombeau. En outre on recommit encore dans l’inscrip- 
tion en partie detruite au-dessus de la representation de notre 
tombeau les mots suivants : « La peau, qui [doit venir] au-dessus 
de lui de la ville..;.. » On peut done etre persuade, qu’on voit 
ici la m&ne peau, que dans le tombeau de Rechmara et que le 
boeuf remplace le Tekenu enferme dans la peau. Dans une scene 
posterieure du meme tombeau ( 2 ) on apercoit un trou, dans 
lequel on a jetb plusieurs offrandes destinies a etre brulees, les 
cheveux, la cuisse, le coeur et le Tekenu, derriere le nom 
duquel on a mit le determinatif de la peau. Apres son depiece- 
ment on l’a done brule et, comme il avait ete sacrifie en forme 
de boeuf, on lui donna comme determinatif la peau de cet 
animal. 

Au-dessous des representations relatives au Tekenu se trouve 
une autre, dont les personnages princ-ipaux sont nomm6s 
Kes « les gens a envelopper, a sacrifier » et An-kens « habi- 
tants des montagnes de la Nubie. » A gauche on voit deux 
fois r6petee, une sebne dans laquelle deux personnes sont en 
train a serrer le gosier a un An-kens avec une corde. L’ An- 
kens porte sur la tete une cartouche crenelee, similaire a celle 
qui enclot ordinairement les noms des villes et contr6es etran- 
geres, et qui contient ici les mots « les deux Kes A droite 
les deux An-kens sont couches par terre, et deux hommes 
portent le traineau, sur lequel le Tekenu s’etait trouve, vers 
un trou, dans lequel on voulait mettre aussi les Kes. 

(1) Publ. Yirey, M&n. du Caire V. lpl. 26. 

(2) Chez Maspero, 1. c. p. 457. 
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On nomine ici comme vietimes humaines des Nubiens, pro- 
bablement parce que ce peuple livrait aux Egyptiens la plupart 
de leurs esclaves et qu’il btait done bien aise de choisir les 
vietimes dans leur nombre, mais anssi parce que le sacrifice 
des Nubiens etait une vieille coutume jfigyptienne. Une liste 
de fetes du temps du premier roi de la 4 e dynastie, Snefru, 
conservbe au Musee de Palerme mentionne « la fbte de l’abatte- 
ment des An-u w, des habitants des montagnes de la Nubie. 
Cette fbte se retrouve dans un calendrier du temps de Thut- 
mosis III a Semneh (i) ; elle fut cblebrbe alors le 27 Pharmuthi; 
non en memoire dune victoire historique sur les Nubiens du 
temps de ce pharaon. mais probahlement en souvenir de la 
premiere conquete de l’Ethiopie par les Egyptiens au commen- 
cement de leur histoire. Comme signe evident de l’assujettisse- 
ment du peuple on aura sacrifib quelques uns des leurs, et ce 
sacrifice aura forme plus tard le prototype du sacrifice funb- 
raire, dont le but fut sans doute d’envoyer au mort des serviteurs 
pour la vie d’outre-tombe. L’existence deces sacrifices funbraires 
pendant la 19 R dynastie permet d’aj outer foi aux inscriptions, 
lorsqu’elles parlent du massacre de quelques ennemis en hon- 
neur de la divinite. 

Dans la periode des dynasties Thbbaines la victoire des 
Egyptiens est reproduite en general d’uiie maniere plus realiste 
que sur les reliefs dont nous avons parlb j usqu’a present. On 
voit alors le roi soit seul, soit en tbte de ses troupes sur son 
char, se preparant a lancer sa fleche au milieu des ennemis, 
qui ont deja commence a fuire ( 2 ). En decrivant une bataille 
de ce genre les scribes ont Thabitude d’attribuer au roi les 
hauts faits les plus exageres ; lui seul a vaincu et assujetti les 
adversaires. Malgre ces exagerations il est incontestable, que 
ce fut un devoir imperieux du pharaon d’accompagner ses 
soldats non seulement a la guerre, mais aussi a la bataille 
elle-meme. Lorsqu’un pharaon crut la prudence preferable a la 

(1) Leps. Denkm. Ill, 55 a; voy. Brugsch, Hist. d’Egyple I. 2° dd. p 103; 
Wiedemann, Aeg Gesch. p. 364, Suppl. p. 40. 

(2) Leps. Denkm. III. 126, 127, 160. 
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vaillance, lorsqu’il fit partir l’armee seule en restant tranquil- 
lememt au palais, il se vit force de s’excuser de cet dcart de 
la vieille coutume. II pretendit alors, comme Merenptah pen- 
dant la latte avec les Libyens, que le dieu Ptah lui-m^me lui 
avait defendu en songe la participation a la guerre ( 1 ). 

De meme que le roi partait en tete de ses troupes pour la 
guerre, il retournait avec elles en Egypte. A la frontiere il etait 
regu par les pretres et les nobles ( 2 ) et se rendait alors a la 
capitale pour remercier la divinite de l’aide, quelle lui avait 
donne pendant la bataille ; il lui faisait des offrandes et lui 
donnait une grande partie du butin, des esclaves, de l’or, de 
l’argent, les revenus de villes prises, etc. On observait cette 
coutume d’autant plus scrupuleusement qu’elle fournissait le 
meilleur moyen pour gagner les pretres a la cause de la royaute, 
pour acbeter leur bienveillance. En consequence la partie 
divine de la proie fut d’autant plus grande que la puissance du 
roi fut plus faible et plus d£pendante des idees r6gnantes dans 
les temples. Ramses III, le Rbampsinit d’H6rodote, sous le 
regne duquel la puissance de 1’Egypte baissait rapidement, 
fut, ainsi que le demontre son propre eompte-rendu de son 
r^gne, celui qui fit le plus pour les temples. Il gagna de 
la sorte les pretres, mais il agrandit en meme temps leur 
richesse et leur autorite La suite en fut, qua peine un siecle 
plus tard les grands pretres d’Amon-Ra de Thebes parvinrent 
a renverser la famille pharaonique, a faire monter un des leurs 
au trone et a fonder de la sorte une royaute sacerdotale, qui 
criit non seulement en theorie, mais aussi en pratique 1a- pre- 
trise plus elevee que le pharaonat. Cette hier archie a porte 
malheur a TEgypte ; 1’autorite du pays parmi les peuples 
etrangers baissait sous ces rois avec la plus grande rapidite en 
meme temps que la stabililite int6rieure de l’6tat etait e bran lee. 
Malgre cela la royaute resta des lors dependante dela pretrise, 
les essais tenths pour la dhlivrer echouerent et la chute de 


(1) Dtimichen, Hist. Inschr. pi. 2sqq. 1. 28. 

(2) Leps. Denkm. Ilf. 128. 
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l’empire Egyptien aprbs la mort d’Amasis doit sa promptitude 
en grande partie a ce fait, que ce pharaon avait eu des conflits 
avec les pretres et que ceux-ci avaient perdu tout interbt au 
maintien de la dynastie indigene. Les conqubrants Perses 
cherch brent, par eontre, a gagner de toute maniere la sym- 
pathie de cette classe influente ; les rois, Cambyse a leur tete, 
ont fait tous leurs efforts pour paraltre avant tout des dignes 
successeurs des vieux fils de E.a, qui s empressaient de servir 
les dieux en meme temps que les pretres. L’exemple des Perses 
fut suivi par les Macedoniens et les Ptolemees. Eux aussi se 
sont prbtes autant que possible a ax desirs des pretres et ont 
cherche a gagner et a maintenir leur sympatbie par des 
offrandes riches efc souvent renouvelees. * 

C’est en troisieme lieu que la fonction royale, que l’etat 
moderne regarde comme la principale, sa position comme 
premier fonctionnaire,. comme chef de l’administration inte- 
rieure, entrait en consideration pour l’ancien Egyptien. Les 
documents, qui pourraient nous renseigner sur la maniere, 
dont le roi exercait ees pouvoirs, font defaut. II va sans dire, 
que les anciens n’ont pas compose des Merits systematiques 
sur les droits et devoirs du pharaon, et lorsque les inscriptions 
y font parfois des allusions, il est difficile de juger, le cas 
donnb, s’il s’agit d’un devoir .royal regie par la loi, ou d’une 
intervention depend ante de la volonte du souverain. Par 
exemple, une inscription du temps des Ptolbm6es, qui main- 
tenaient en ces matieres les anciens usages du temps des vieux 
pharaons, raconte que l’on demanda au roi la permission de 
faire nettoyer une citerne a Edfu en Haute- Egypt© ( 1 ) ; mais il 
nest pas per mis d’en deduire, comme on l’a fait parfois qu’on 
aurait du demander une permission royale dans chaque cas 
analogue. Cette opinion serait aussi erronnee que si Ton voulait 
conclure du cadeau d’une machine a coudre qu’un roi moderne 
aurait fait a une vieille femme, que la distribution des 
machines a coudre ou que ladministration des aumones serait 


(1) Corp. Inser. Graec. nr. 4837. 
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une des prerogatives de la couronne. Dans de telles questions 
on ne peut rien conclure certainement que d’un tres grand 
nombre de cas particuliers, et comme on n’a conserve qu’un 
petit nombre des materiaux antiques concernant ce sujet,«on 
n’en peut tirer que trbs peu de faits a verbs. 

II parait qu’en thborie tout passait en Egypte par les mains 
du roi. 'll ordonnait cbaque construction de palais ou de temple, 
cbaque canal etc., il pronongait cbaque arret, il prenait soin 
de cbaque sujet et decidait chaque question importance ou 
futile, concernant l’etat ou les affaires privbes. Mais, cela 
n’etait que la thborie ; en pratique les choses se passaient en 
Egypte, comme partout ailleurs, dune manibre toute differente. 
Les devoirs gouvernementaux incombaient aux fonctionnaires, 
le roi ne s’occupait que des points les plus importants et le 
regardant personnellement, soit qu’il le fit en personne ou qu’il 
envoyait des homines de confiance en mission speciale pour 
decider les affaires. Lorsqu’il voulait le faire lui-meme cela lui 
etait rendu facile par ce fait conforme a la vieille coutume 
Egyptienne, que le roi ne rbsidait pas continuellement dans 
sa capitale, mais voyageait par le pays pour tenir sa cour 
successivement dans les difierentes parties de son royaume. 
En se nomadisant de la sorte, il pouvait, comme les rois des 
Francs au moyen-age, juger les besoins des diverses parties 
de son empire beaucoup plus aisbment que sil btait demeurb k 
Memphis ou a Thebes dans son palais. Mais, nbanmoins il 
restait toujours dependant de ses ministres, qui savaient faire 
en sorte de tout prbparer a l’avance, afin que le pharaon ne 
vit lors de son arrivbe que ce qu’ils dbsiraient qu’il vit. On a 
conserve des lettres par lesquelles les scribes cherchaient a 
s’entendre sur ce qu'il y avait a faire, « pour satisfaire le 
coeur du pharaon a son arrivbe. » 

Des auteurs dignes de toute confiance et diverses inscriptions 
nous assurent, que le jugement en dernibre instance sur les 
vols revenait au roi, qu’il donnait des ordres quant aux mai- 
sons ouvribres, faisait briger aux nobles des tombeaux et des 
statues, faisait savoir aux fonctionnaires ce qu’il pensait du 
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creusement de citernes dans le desert. A fin de donner ces 
preuves de son bon vouloir, il convoquait un conseil ; la deli- 
beration etait alors tres cer6monieuse et on retenait toujours 
la fiction, que toute idee 6tait cede du roi, auquel on adressait 
a cette occasion les flatteries les plus basses. En verity c’etait 
le conseil qui decidait et le roi ne faisait que sanctionner cette 
decision, sanction qui 6tait regardee comme necessaire, car le 
roi etait dieu et une chose approuvee par lui etait desormais 
shre de toute opposition. Les fonctionnaires etaient alors 
libres de toute responsabilite envers le peuple, et aussi 
devaient-ils chercher a se couvrir en toutes circonstances 
graves de l’autorite du roi. Dans leurs inscriptions funeraires 
ils font valoir comme leur gloire principale, qu’ils avaient 
satisfait le souverain et avaient ete honoris par lui. Gagner 
aussi la sjmpatbie de leurs subordonnes etait pour les fonc- 
tionnaires en Egypte, comme generalement en Orient, une 
chose d’une importance tres secondaire. Le citoyen de l’an- 
cienne Egypte n’avait envers le pharaon, regnant absolument, 
presque rien que des devoirs et non des droits ; ce fait explique 
assez bien la conception que Ton y avait de la position des 
fonctionnaires publics. 


Bonn. 


A. Wiedemann. 
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DE L’ESCLAVAGE DANS LA PRESQU’ILE MALAISE 
AU XIX* SIECLE. 

PAR 

Aristide MARRE 

profess cur de malais et dejavanais it VEcole des Langues Orientates vivantes . 


Le v6nere doyen de l’Academie des sciences morales et 
politiques, Monsieur Barthelemy St Hilaire a lou6 dignement 
l’oeuvre d’un moraiiste malais du XVI I e siecle , BokhAri de 
DjohAre, lorsqu’il a dit que « la litterature malaise neut-elle 
produit que Vouvrage intituU : Makota radja-radja (La Cou- 
ronne des rois), cet ouvrage de Bokhdri de Djohore suffirait d 
lui seul pour recommander la langue malaise d U attention du 
monde savant » ( t). Je me fblicite d’avoir Ate le premier a le 
traduire en frangais. 

Aujourd’hui j’ai l’honneur d’appeler la bienveillante attention 
de 1’Academie sur un autre moraiiste malais, mort a Singapour 
en 1857. Sa biographic sommaire sera suivie du tableau qu’il 
a tracb de l’esclavage dans la presqu’ile malaise. 

Abdallah ben Abd-el-Kader, professeur, interprete et littera- 
teur malais, de religion mahomAtane, naquit a MalAka en 
1’annAe 1797 de notre ere. Son pere Abd-el-Kader et sa mere 
Salama etai-ent natifs de Mai Aka ; son grand’pere Mohammed 
Ibrahim Atait de Nag6re, dans le -royaume de Maissour, et sa 


(1) Journal des Savants, livraison de decembre 1888. 
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grand’mere PerMgui etait une Malaise de Makka. De race 
melee, il avait la vigueur et la fierte de l’Arabe, la perseverance 
et la subtility de l’Hindou, mais par sa langue maternelle 
et par 1’affection qu’il portait a ses compatriotes, il etait Malais 
avant tout. 

Au temps d’Abdallah, Malika comptait encore plus de 
soixante mille ames. Cette ville fondee en 1252 de l’ere chre- 
tienne par Radja Iskandar Chah, fut la capitale dun rojaume 
tr&s puissant et le centre du commerce des epices dans 1’Orient 
pendant les quatorzieme et quinzieme siecles. Conquise par 
Alphonse d’ Albuquerque en 1511, elle a perdu toute son impor- 
tance surtout depuis la fondation des colonies anglaises de 
Poulo-pinang et de Singapour. Au commencement de ce siecle 
on n’y aurait pas trouve dix Malais capables decrire correcte- 
ment leur langue ; ils savaient la parler, rien de plus. Mais 
Abd-el-kader, le pere Abdallah, qui avait eu l’honneur d’en- 
seigner le malais a 1’illustre orientaliste anglais, William 
Marsden, etait un homme instruit, et il ne voulut pas que son 
tils fut un ignorant. « Un homme sans instruction , avait-il 
coutume de dire, est un homme comme un elephant de hois 
est un elephant, » Malheureusement il ne se contentait pas de 
citer frequemment ce proverbe hindou, et les premieres lemons 
qu’il donna a son fils furent trop souvent accompagn^es de 
corrections manuelles et suivies de punitions barbares. Le 
pauvre petit, le coeur gonfie, s’en allait alors confier ses plaintes 
et son chagrin a sa mere, et celle-ci l’enveloppant de ses bras 
et lui donnant force baisers, lui disait pour le consoler : « Sois 
bien raisonnable, mon cher enfant ! Tu es encore trop jeune et 
trop simple pour comprendre la valeur de linstruction. » 
Cependant l’enfant grandit et devint bientbt un bonime dis- 
tingue. Abdallah possedait outre la coniiaissancc de la langue 
malaise, eelle de l’arabe, du tamoui, de l’hindoustani et de 
l’anglais ; mais les nombreux ouvrages qu’il a laisses sont tous 
ecrits en malais. Il enseigna cette dernihre langue au c£lebre 
Stamford-Raffles, et plus tard aux missionnaires protestants 
anglais et americains, etabiis a Malfika. Il traduisit pour eux 
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de l’anglais en malais les Evangiles, une Vie de Jesus et bean- 
coup d’autres publications religieuses. Dans le meme temps 
il composait k l’usage de ses compatriotes de petits livres ok. 
il s’efforgait de vulgariser a leur profit les inventions les plus 
merveilleuses de la science europeenne. 

Parmi les principaux titres d 'Abdallah a 1’estime du monde 
savant, et sp&cialement des moralistes et des amis des dtudes 
orientales, nous citerons les ouvrages suivants : 

1° Hihdyat Abdallah ben Abd-el-kader mounchi (Histoire du 
professeur Abdallah ben Abd-el-kader). Dans cette autobio- 
graphic, publiee pour la premiere fois en 1840, Abdallah passe 
en revue les hommes, les moeurs, les Avdnements dont il a 
6td le temoin ; il esquisse les portraits de personnages liistori- 
ques, tels que le colonel Farquhard, John Crawfurd, Newbold, 
sir Stamford-Raffles, lord Min to, etc. 

La description de la ville de Mal&ka, la demolition de sa 
fameuse forteresse, Texp^dition de Java, la reprise de posses- 
sion de Maldka par les Neerlandais, la fondation de la colonie 
de Singaponr par les Anglais, l’esclavage dans la partie orien- 
tal de la presqu’ile malaise, etc. sont autant de tableaux inte- 
ressants qui mettent en Evidence les qualites remarquables du 
moraliste et de l’ecrivain. 

2° Belay dr an Abdallah ben Abd-el-kader , Relation d'un 
voyage par mer fait par Abdallah, de Singapour a Pahang, 
Trengganou et Kalantan, sur la cdte orientale de la peninsule. 
C’est de ce livre imprime pour la premiere fois a Singapour 
par les soins d’un missionnaire americain, le R d Alfred North, 
61eve et ami d’ Abdallah, que nous allons parler tout a 1’heure. 
En 1850, M. Edouard Dulaurier en a donnd une traduction 
et en 1865 M. Pijnappel, professeur k l’Universitd de Leyde a 
public une nouvelle edition du texte malais. 

3 0 Pandja-tandar an, version tainoule du fameux livre Sanscrit 
le Panteha-tantra , mise en malais dans l’annee 1835 et gene- 
ralement connue sous le nom de Kalilah dan Daminah . Cet 
ouvrage a eu le§ honneurs de trois reeditions successives. 

4° L’ouvrage intitule en arabe Souldlat es’ Selatin (Descen- 
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dance des Sultans) et.en malais Peratouran t segalct radja-rddja, 
est generate ment connu sous le nom abr^gede Sadjdra malayou 
(arbre gbn6alogique des Malais). C’est le seul livre que nous 
possedions des chroniques nationales des Malais. Le D r John 
Leyden en publia a Londres, en 1821, une traduction anglaise 
sous le nom de Malay annals ; faite un peu a la hate d’apres 
un manuscrit incomplet et plus ou moins correct, elle renferme 
plus d’un passage errone, mais ne merite pourtantpas la quali- 
fication d’informe que lui a donnee M. Dulaurier, Abdallah 
ben Abd-el-khder a done rendu un important service a l’histoire 
des Malais, en publiant a Singapour un texte du Sadjdra plus 
complet et plus correct que celui dont s’etait servi Leyden. 
M. Edouard Dulaurier avait entrepris lui-meme d’en donner 
une Edition nouvelle, mais son oeuvre est restee inachevee, et 
rimprimerie Nationale n’en a publie qu’une partie accompagnee 
de nombreuses notes. Enfin plus recemment, en 1886, a paru 
a Leyde chez l’editeur Brill, un beau volume in-8° de pres de 
400 pages, qui est la reimpression revue par M. Klinkert de 
l’edition originale d’Abdallah, presentement epuisee et devenue 
introuvabie en Europe voire meme a Singapour. 

En terminant cette enumeration des travaux d’Abdallah, il 
convient de mentionner encore deux petits poemes, l'un intitule : 
Singapour a terbahar (Incendie de Singapour), dont M. l’abbe 
Favre a donne la traduction dans le volume des Melanges 
orientaux , a l’occasion du sixieme congres international des 
orientalistes tenu a Leyde en septembre 1883 ; 1’autre intitule 
en arabe Dawah el Koloub, -et en malais Ob at hati (Remade 
pour le coeur). Abdallah venait de perdre a Malaka sa fille 
Liti-Lild , charmante enfant qu’il adorait, lorsqu’il ecrivit ce 
petit poeme, dans l’espoir de mod^rer l’aflliction de la pauvre 
mbre d6solee. La mort le frappa a son tour en 1857, a l’%e de 
soixante ans, dans la ville de Singapour ou il laissa la reputa- 
tion d’un homrrie de bien, d’un habile professeur, d’un ecrivain 
moraliste distingue et du represen tan t le plus autorise de la 
litterature malaise au XI X e siede. 

C’est en l’annee 1838 qu ' kbdallah ben Abd-eh-kdder } alors 
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professeur et interprete a Singapour partit de cette ville pour 
Kalantan sur la c.6te orientale de la peninsule malaise et visita 
les pays de Pahang, Trengganou et Kalantan. Le recit d’ Ab- 
dallah est simple et sans pretention, entache d’assez nombreuses 
redites, il est vrai, mais parseme de reflexions judicieuses et 
d’observations qui ne manquent pas dune certaine eloquence, 
surtout lorsqu’il veut rendre les sentiments de compassion dont 
son cceur est penetre a la vue des miseres de ces peuples de 
indme race que lui. II se lamente de les voir courbds, presque 
aneantis par un abrutissant despotisme sous lequel ils rampent 
comme des homines dont la dignity et le libre arbitre ont ete 
uses par des siedes d’esclavage. Parti de Singapour sur un 
prahou fr6te par des negociants chinois, il arrive au port de 
Pahang, et l’aspect du pays lui suggere tout d’abord quelques 
reflexions qui montrent la bonte de son coeur et son esprit 
d’observation. 

« Mon regard, dit-il, ne pouvait tomber sur cette contree, 
sans' que je me sentisse emu de compassion, car elle ddg^nere 
chaque jour et se transforme en terrains incultes et en forets, 
par la negligence et la paresse des habitants. C’est eux seuls 
qu’il faut en accuser, car le sol est propre a developper toutes 
sortes de semences et de plantes, et tous les arbres que je vis 
etalaient une vegetation luxuriante. Sur cent habitants a peine 
s’il y en a dix qui travaillent, les autres croupissent dans 
l’oisivete, occupes tout le long du jour a mendier ou a com- 
mettre de mau vaises actions. 

A Pahang il est tres difficile de se procurer des vivres ; c est 
me me impossible a des . etrangers, a moins de les payer un 
prix tres eleve, parce qu’on ny rencontre ni boutiques ni bazars. 
Les indigenes pretendent que cet 6tat de choses ne les gdne en 
rien, parce qu’ils y sont habitues. On compte dans la ville une 
ou deux ecoles ou l’on enseigne la lecture. Sur dix ou douze 
families, il y un enfant ou deux qui apprennent a lire le Koran ; 
aucun n etudie la langue malaise, negligence qui est commune 
& tous les pays oil elle est indigene. 

« Les Malais se contentent de s’exercer des leur enfanoe a 
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lire le Koran, mais sans le comprendre. Je pourrais affirmer 
que peut-etre sur un millier, il n’y en a pas nn qui en ait une 
veritable intelligence. La langue malaise usitee a Pahang est 
d’une pro-nonciation delicate et d’une phraseologie correcte, 
parce quelle derive de Djohore. C’etait pour moi un chagrin 
extreme, en entendant ses sons si purs et si harmonieux, de 
songer que les habitants ne veulent pas se donner la peine de 
l’etudier ; quoiqu’elle soit leur idiome national, aucun etablis- 
sement n’est destine a son enseignement. Si done les Malais 
s’inquietaient de se procurer un gourou (instituteur) habile a 
instruire les enfants, certainement ils verraient se former parmi 
eux des homines sachant lire et ecrire, capables de rediger 
toutes sortes de compositions et verses dans les sciences. 

Pahang fourmille de princes et chacun d’eux possMe une 
multitude d’esclaves. Les esclaves du radja y sont surtout tr&s 
nombreux. En void la raison : Si un homme en a tue un autre 
ou a commis un crime, et qu'il pense ne pouvoir e viter le 
dernier supplice, alors il refiechit qu’il vaut mieux pour lui 
devenir l’esclave du radja. Aussitot il se refugie aupres de ce 
dernier, et vient en se prosternant lui avouer sa faute et solli- 
citer le titre d’esclave royal. Le radja lui octroie une marque 
qui le constitue orang ddlam (homme du palais). Des ce moment 
cet homme prend le titre d’esclave royal et le transmet a ses 
descendants, et personne n’ose plus l’inquieter par respect pour 
la qualite qu’il a acquise. Si quelqu’un tue un esclave royal, 
sept hommes sont obliges de’ se sacrifier a ses funerailles. C’est 
ce qui fait que ces gens-la jouissent d’une liberty illimitee a 
Pahang. Lorsque je demandais aux gens du pays s’ils vou- 
draient renoncer a leurs coutumes, du moins en ce qu’elles 
ont de vicieux, ils me repondaient que, comme elles remontaient 
a des temps fort recules, si quelqu’un s’avisait de les changer 
ou de les enfreindre, il serait frappe par leur Vieux Monarque 
qui vivait dans les anciens %es ; reponse de sots et d’ignorants, 
car si ces coutumes se perpetuent, bientdt le royaume de 
Pahang sera ruin6 et desert. Dans leur aveugle obstination, 
ils peuvent etre compares d la grenouille qui, tapie sous une 
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moitie de noix de coco, s imagine que . la concavite de cede noioc 
estie del (t). » 

Apres avoir quitte Pahang, Abdallah ben Abd-el-kader 
navigua de conserve avec sept prahou de Trengganou qui se 
dirigeaient vers cette place. 

« Pendant que nous etions en mer, dit-il, ma pensee ne 
pouvait se detacher du spectacle que m’avait o fieri le pays de 
Pahang. Mon esprit recherchait les causes qui avaient fait 
tomber un royaume autrefois si florissant dans un tel etat de 
pauvretb, de depopulation et de decadence, sans avoir 6tb 
soumis par la conquete ni ddvaste par fennemi. Dans mon 
opinion, ce n’est pas parce qu’il aurait ete pill6 par des cor- 
saires, car jamais je n’ai entendu affirmer qu’un grand royaume 
ait perdu son commerce et ses richesses par des incursions de 
corsaires ; ce n’est pas par les defauts du sol, car celui de 
Pahang est d’une fertilite extreme ; ce n’est pas non plus par 
suite de la negligence absolue des indigenes, car il ny a jamais 
eu dans le monde une contree dont tous les habitants sans 
exception aient ete des paresseux, et il suffit qu’une partie de 
la population soit industrieuse, pour qu’une contree devienne 
grande et riche. La veritable cause, a mes yeux, qui a rendu 
le royaume de Pahang si miserable, c’est que chacun. y vit 
dans une perpetuelle apprehension de la cupiditb du Souverain 
et des G-rands, et des avanies qu’ils peuvent lui faire subir f 
« A quoi bon, se disent-ils, nous donner de la peine ? Si nous 
venions a gagner un peu d’argent ou a nous procurer quelque . 
bien-etre, tout cela serait convoite et nous serait enlev6 par 
eux. » Aussi les habitants croupissent-ils dans rindolence<et la 
misere pendant le cours de leur vie. Tout le mal vient done de 
la perversite et de lignorance des princes qui les gouvenient. 

~ Arrive h Trengganou, Abdallah ben Abd-el-kader fi itfrappe 
tout d’abord de la beaute du port, il remarqua la grande 
largeur de la riviere et l’aspect riant du pays ; mais en mora- 
liste observateur, k peine debarqub de son prahou, il entra 
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dans la maison de l’inspecteur du port, et s’enquit aupres de 
Ini deS coutumes envigueur dans le pays et des clioses qui y 
etaient iiiterdites. 

« Voiei ce qui est interdit, repondit l'inspecteur : lorsqu’on 
passe devant le palais du radja, Ton ne pent porter ni pdyong y 
(parasol), ni sandales, ni vetements qui soient de couleur jaune 
et faits detofies fines. Tous ces objets sont interdits dune 
manure absolue. » — A ces mots, je ne pus m’empecher de 
sourire. — « Eh quoi ! des' regies vaines et stupides assimilent 
a* un crime l’usage de ces bagatelles ! PoUrquoi done ne' pas* 
dbfendre aux oiseaux de voler sur le palais' du radja, au-x-mous- 
quites de sucer son sang, aux punaises d’infecter sa couche, a L 
Mephant de pousser des cris, et aux gens de se mouvoir lors-“ 
qu’ils passent devant le palais ? Ges' choses-la 1 * sont-elies de plus: 
grande importance : que celle's qui sont int'erdites ? Malsqiiant 
a/ cedes qu’il serait convenable d’empecher et dont Interdiction 4 
strait uii bienfait pour tout le monde, on les laisse subsister, 
comme l’liabitude de l’opium qui detruit lanantb, et une'foule 
db jbu^ die hasard' autrefois inconnUs aux Malais’ et importds 
par leS Chinois, et qui conduisent a une* ruins complete lea 
sbfviteurs de Bieu. Pourqubi 1 ces* gens-la ! ontdls siir' eux des-- 
vbtements' couverts ' de 'souillures' et -degoutant's • de malprOpretb; 
dfeA Vadjou (i)‘ qu’ils ne Invent pas de quktre' a cinq : mois, fi' 
rb'ddtfr infeete et pleins d’une t vermine” Mdetise quWdbs vbi# 
cbhtiiified^enG oeeiijpeS* a 5 dethiire P Tout 1 le ldn^ de mbit 
citeitiiiP j’aperbe Valia 1 fine fbule d ; eufa*nts ; qui* ; jbWkieiitg bWtfc'' 
dbiinM fi dfix £ iii&ine&‘, priV6S*de tdut^'instiAfetibil’ dafi#Pat$*-b 
tilde dbdai'pafiesset-Rieii de'tbut ceia* ripest dnterdit bBMiplubp 
lSrSqtfiin :; etraiigAr‘et stirtbut^un * Eurbpeen' debarqlie 
j^^gddsS groUpeS^cPKbtfiifieS et dbfifatits courent sfiP^es' trabdb 1,1 
et s^ rfi^Sem%lefit ; eridbule*ebifi’pacfe- autbnr ; de' lfii,‘ abandciiinant !> 
ldS'obdifpati6iiS' : dbfit ilS aufiaient bdSoiil pour gagiidb lbfir viA. 
efc 1 cede de ; lefiffamille. des cllemins et les rue's sont remplis 

(1) La btidjoti, est un v&tement de dessds, porte par lea homines comme par les 

femmes, dans tous les pays malais, 
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d’ordures et de boue. II y croit des broussailles qui sont rem- 
plies de serpents et ou les tigres pourraient inline trouver un 
repaire, et cela les touche peu ! Mais si un etranger, nou vehe- 
ment arrive dans le pays, porte des vetements de couleur jaune 
ou se sert d’un pdyong pour garantir sa tele contre Pardeur 
du soleil, faut-il done considerer cela cornme un acte de mepris, 
comine un attentat envers le Souverain ? Faut-il croire que cet 
stranger par de pareilles futilites a voulu ambitionner la gran- 
deur et les honneurs du rang supreme ? Bien que le commerce 
des esclaves soit parfaitement libre a Trengganou, ils n’y sont 
pas tres nombreux ; mais dans ma pensde tous les habitants de 
ce pays peuvent 6tre assimil^s a des esclaves, parce qu’ils obeis- 
sent a des coutumes d^testables et insensees, dont ils n’oseraient 
pas s’affranchir quand meme ils le voudraient. 

L’extrdme pauvrete du royaume de Trengganou est visible 
en tous lieux, la contenance des habitants decele la paresse et 
rindolence dans laquelle ils vivent tout le long du jour. Dans 
chaque hampong (quartier) et dans toutes les rues, on se heurte 
& des officiers et a des esclaves du Radja. Leurs vetements ne 
sont rien moins que splendides, car ils sont degoutants de 
salete comme leur corps, mais en revanche chaque homme 
porte sur soi quatre h cinq javelots, un kriss ( 1 ) et un coutelas 
a garde recourbee. Ils ne font autre chose que se promener 
ainsi armes tout le long de la riviere. Ce sont leurs femmes 
qui travaillent, qui tiennent boutique, font le commerce et 
toutes les affaires afin de gagner la subsistance du menage. 
Les maris restent dans une oisivete complete, n’ayant d’autres 
soins que de manger, dormir et raccommoder leurs armes ; et 
cependant ce pays est dune fertility merveilleuse, les eaux y 
sont excellentes ; il se preterait admirablement a l’agriculture 
et a l’elevage des bestiaux. En d’autres mains il se couvrirait 
promptement des plus riches produits. La cause d’un si depkn 
rable etat de choses doit etre imputee a la tyrannie et a la 
mauvaise administration des souverains qui le gouvernent. 

(1) Le kriss est 1’arme bien connue dont an vrai Malais ne se sdpare presqUe 
jamais. 
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Leurs sujets decouragbs pensent qu’ii est prbfbrable de ne 
se donner auciine peine, que le matin apportera le repas du 
matin, et le soir la nourriture du soir. Si nous avions, se 
disent-ils, un mobilier, une jolie maison, des ladang (1) ou des 
plantations considerables, certainement le radja chercherait 
tous ies moyens possibles pour s’en emparer. II nous emprun- 
terait ou nous rbclamerait ce que nous possbdons, et en cas de 
refus de notre part, il aurait recours a la violence ; et si alors 
nous lui opposions de la resistance, il nous ferait perir infail- 
liblement nous et notre famille, et confisquerait nos proprietbs. 

« La crainte de ces exactions empeche que le royaume de 
Trengganou ne soit peuple, en ecarte les etrangers et y detruit 
tout commerce. Ce sont lh des faits notoires dans tous les pays 
voisins. Les femmes font les metiers qui sont le propre des 
hommes, et par suite elles sont forcees de quitter leurs foyers 
et de laisser leurs enfants a l’abandon, dans la salete, exposes 
au froid et a l’humiditb. Aussi ces enfants contra ctent-ils toutes 
sortes de maladies ; ils font des chutes, regoivent des contu- 
sions et des meurtrissures, et leur corps devenu rachftique se 
couvre de gales et d’ulceres. N’est-ce pas une coutume absurde 
que celle qu’ont les hommes de sortir toujours chargbs d’armes ? • 
Est-ce faire preuve de courage que d’errer partout a l’aventure 
avec cet attirail de guerre dans un temps de paix, comme 
feraient des enfants oisifs et vagabonds ? N’en montreraient-ils 
pas davantage en luttant contre leurs penchants & l’indolence, 
a d’inutiles conversations et a l’intempbrance dans le boire et 
le manger ? 

Mais sije leur avais fait ces observations, peut-btre m’au- 
raient-ils repondu comme les gens de Pahang, que, renoncer 
a leurs habitudes vicieuses, ce serait vouloir exciter la ferocite 
des tigres et des crocodiles, et exposer les populations k btre 
devorbes par ces animaux ? Ce qui est le pire de tout, c’est de 
voir dans ce pays les princes croupir, des leurs plus jeunes 

(1) Le ladang est un chump cultiv6, mais non arrose artificielle merit comme 
les sAwah (riziAres), et qui produit du riz ou du caf'6, du mal's, du fabac, des 
bananes, etc. 
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uns, dans une ignorance qui est la cause rle la faiblesse do 
leur gouvernemen.t et de Ions les maux qui accablent leurs 
sujets. Dans leur jeunesse ce qui les char, me uniquement, ce 
S,ont les coqs de johte, le •bamhau k fumer 1’opium, les jepx de 
hasard .et les objets de leurs passions ■; .ce qu’ils convoitent, 
heat J,a liber te de coramettre to.utes sprtes d’exces. De pareils 
ppraonnages, lorsqu’ils sont montes .sur le trone, ressemblent 
a Jla « .cogn.ee. qui v.oudrait sculpier une botte A betel » (i), parqe 
qu’ils s’imaginent avoir troupe a go.pyqrner un ;tb.6&tre destinp 
aux ; comhats pie coqs. Ges desorplres vierinent du dbfaut d'in- 
Struction des parents, de leur negligence a reprimer ]es habi- 
tudes vicieuses de leurs ,fils, lesquelles s’enracinent peu a peu, 
en sorte que lo.rsqu’a leur mort ceux-ci leur succedent, ils se 
precipitent comme des tigres spr les populations. » 

Lvprahou monte par A bdallahben-A bd-d- bidder p.oursui.vant 
Sa navigation vers le nord, le long de la ,c.0te prientale de la 
pyesqu’ile malaise, parvint a l’embouchure de la riviere pie 
Kalantan, deux ou trois fois plus large que cedes de Treng- 
ganoiu et de Pahang, et ne mes.urant pqs mains de huit cents 
metres . A peine descendp a terre Abdallah benrAhd-el-K^der 
s’ayanga jusqu’au kampong de Sabah, peuplb de six a sept 
cents 4mes, -en compagnie de Tenghou Temana, le fils 4# radja- 
b.^nddara $e Kalantan . « Le pays dtait alors .cuspid par la 
guerre civile, allumee par les querelles et les , competitions du 
ra.dja-bandhara de Kalantan, vassal du roi de Siam, avec ses 
trois freres. Ghacun de ces.quatre cliefs indigenes avait enyoye 
un ambassadeur au roi de Siam, pour lui ofirir cinquante a 
solxapte mille piastres, avec beaucoup d’or etd’pbjets pr^cieux. 
Gelui des quatre frhres que le roi de Siam allait cjbpisir devait 
htre le radja-souverain de Iialantan. C’est ainsi que cette lutte 
desastreuse pour le pays et ses habitants devait profiler au roi 
de Siam et grossir son tr$sor. » Abdallah ben-Abd-el-Kader 
raconte ensuite qu’au cours.de son excursipn a Shbak ? il r.en- 
contra une foule de gens qui s’avangaient a la file. « Chacun 


(1) Proverbe maiais. 
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d’eux portait une creche et une provision de tout ce qui est 
necessaire a la vie, comme s’ils eussent ete sup le point de 
s’embarquer. Ils allaient simplement monter la garde aux 
retrenchements du radja-bandhara, et les vivres qu’ils portaient 
etaient destines a leur nourriture de chaque jour. — C’est. la, 
Seigneur, me dirent-ils, une contume bien tyrannique, que 
celle qui nous contraint d’apporter nous-memes nos provisions, 
pendant que nos enfants et nos femmes restent a la maison 
sans avoir quelquefois de quoi manger. C’est ainsi que chaque 
jour, pendant des mois entiers, nous sommes employes au 
service du radja. Si nous y manquions, il ferait piller notre 
maison et enlever tout ce que nous possedons ; et si nous 
opposions de la_ resistance, il ordonnerait de nous tuer, et en 
outre confisquerait nos biens. Nous serious contents si les 
Europ6ens venaient s’emparer du pays, car nous jouirions alors 
de la tranquillite. Maintenant lors meme que nous ne serions 
pas en guerre, notre sort ne serait pas plus heureux : le radja 
n’a aucun souci de nous, et tout autre en aurait-il davantage 
Certainement non ! De tout temps les choses se sont passees 
de la meme maniere. » — Je leur demandai au bout de pom- 
bien de jours ils sen retournaient ; ils m’apprirent que ce n’etait 
que lorsque leurs provisions etaient Cpuisees, qu’alors ils reve- 
naient chez eux'en chercher d’autres, et qu’ils pensaient qu’un 
service aussi penible durerait tout le temps de la guerre. Ils 
aj outerent que beau coup 'd’hommes avaient succombe, laissant 
leurs families dans 1’abandon et sans esperance d’aucun secours 
de la part du radja, aussi indifferent k leur mort qu’a celle de 
fourmis que son pied bcraserait ! . . . » 

Abdallah ben-Abd-el-K&der , en causant avec quelques autres 
indigenes, recueillit de leurs bouches les mbines plaintes 
ddsespdrbes. Sollicites par un Malais de Mal&ka, leur coreli- 
gionnaire, de lui exposer franchement : l’6tat r6ef de leur 
condition pr6sente, « Eh bien! dirent-ils, chaque jour ' nous 
travaillons pour le compte du radja, sans qu’il nous donne rien 
pour notre nourriture et pour. celle de notre famille, a l’entre 
tien de laquelle il nous faut cependant pourvoir. Nos prahou , 
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nos recoltes et tout ce que nous possedons, au moindre desir, 
il nous les prend sans indemnity . Si nous avons quelque objet 
precieux, ou quelque fille d’une figure agr Sable, il nous les 
enl&ve sans que nous puissions nous y opposer, et en cas de 
resistance ou de refus de notre part, il nous ferait perir sous le 
poignard. Telle est notre condition a nous qui liabitons ces 
pays malais, nous sommes comme dans l’enfer!.. » — Mais, 
demandai-je encore, si vous vouliez alter vous fixer dans un 
autre pays, le radja vous y autoriserait-il ? — HSlas ! Seigneur, 
celui qui songerait h Smigrer serai t condamnS k mort et ses 
biens confisques, si ses projets Staient dScou verts. •» 

Tel est le tableau vrai et profondement triste de l’abrutissant 
despotisme sous lequel sont condamnes a vivre un million de 
Malais, sujets du roi de Siam. Ces parias doivent-ils done 
perdre a jamais l’espoir de recouvrer leur liberty et leur dignity 
d’bommes Nous ne saurions le croire, et nous pensons qu’ils 
sont dignes dun meilleur sort. Dans le temps meme ou Abdal- 
lah racontait ainsi ce qu’il avait vu et entendu dans son voyage 
sur la c6te orientale de la presqu’lle malaise, un Scrivain anglais 
d’un mSrite distingue, le lieutenant Newbold de l’armee des 
Indes britanniques, membre des societSs asiatiques du Ben gale 
et de Madras, depeignait ainsi le caractere malais : « Les 
Malais sont mahometans de la secte de Chafehi ; par nature ils 
sont fortement imbus d’un grand amour de la libertS, ils ont 
un caract&re fier et ombrageux. Ils sont excessivement sen- 
sibles k tout manque degards ou a une insulte Avec un peu 
d’indulgence pour leurs petits prSjugSs, et en faisant appel a 
leur raison, on peut aisement conduire et gouvemer les Malais, 
tandis que par la force et la contrainte, on ne produirait rien 
que de l’ent&tement et la rebellion. Le Malais, dans ses rela- 
tions commerciales, est beaucoup plus honnete que les naturels 
de la Chine et de l’lnde, par lesquels toutefois il est de beau- 
coup surpass^ en industrie et perseverance. Le Malais de 
l’intMeur s’adonne k, l’agriculture, et il n’est pas rare de voir 
les chefs eux-meme's, aussi bien que leurs femmes et leurs 
enfants, travailler de leurs propres mains dans leurs rizieres 
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et dans leurs champs. Sous un bon gouvernement, avec des 
lois appropriees a leurs besoins sociaux et 4 leur caractere 
national, ils formeraient indubitablement une classe de sujets 
utiles et profitables a l’Etat » (i). 

Ce portrait des Malais de la presqu’lle de MaMka, esquisse 
par un juge competent et impartial qui vecut longtemps au 
milieu d’eux, ne ressemble en rien a celui que tracait precise - 
ment a la m§me epoque Mgr Pallegoix, vicaire aposiolique 
de Siam, en residence a Bangkok. L’6v£que de Mallos s’ex- 
prime ainsi : « Le Malais a l’aspect farouche, le naturel 
traitre, sombre et hypocrite ; il est hardi, entreprenant, feroce 
dans la guerre, audacieux, ardent au gain, rus6, trompeur, 
habile marchand, tres aclonne a la piraterie qu’il exerce avec 
des pirogues tres legeres » ( 2 ). Le portrait n’est pas fiattS, 
mais Ton peut affirm er qu’il n’est pas ressemblant. En con- 
cedant qu’il peut etre vrai pour un certain nombre de Malais 
condamn6s a vivre sons le joug des rois de Siam et des radja 
leurs vassaux, je ne crains pas de dire qu’il est assurement 
faux pour l’ensemble du peuple malais. Suivant 1’opinion des 
hommes les plus 6clair6s, des ecrivains et des voyageurs 
les plus autorisbs, la race malaise est caracterisee par un 
esprit d’independance personnelle, et un sentiment vif et pro- 
fond de l’honneur. Les Malais sont naturellement braves et 
tiers, temperants et ju.stes, mais passionnes et violents. Les 
liens de famille sont puissants parmi eux. Bien que dou6s d’un 
naturel energique, ils ont une grande douceur dans leurs 
manures com me dans leur langage, et se montrent en gbnbral 
fideles observateurs des convenances social es et de la courtoisie. 
Ils professent sans fanatisme la religion mahometane. Tel est 
le jugement port6 sur les Malais par l’un des plus c6l&bres 
hommes d’Etat d’Angleterre, ancien gouverneur de Singapour 
et de Java. Dans l’introduction dont il a enrichi les Malay 


(1) Political and Statistical Account of the British Settlements in the Straits 
of Malacca , tome l er , p. 139. 

(2) Histoire du royaume Thai ou Siam, par Mgr Pallegoix, publiee d. Paris en 
1854, tome l er . 
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Annals (traduction du Sadjara malayou) du D r John Leyden, 
air Thomas Stamford Raffles s’exprime ainsi : « There is some- 
thing in the Malayan character which is congenial to british 
minds » . Et certes dans la bouche dun gentilhomme anglais, 
ce n’est pas un mince eloge ! Quant a la nature morale des 
Siamois, point ne sera besoin de 1’analyser longuement. Deux 
coups de pinceau donnes. par deux voyageurs francais distin- 
gu6s par les qualites du coeur et de l’esprit, suffiront pour la 
peindre a nos yeux. L’un deux, M. le comte de Beauvoir, dans 
son livre intitule Voyage autour du monde, a resume en ces 
quelques mots l’impression qu’il en reput pendant son sejour a 
Bangkok, enjanvier 1867 : « Je fus peniblement emu de ne 
jamais voir decant moi un homme debout ; j’etais entoure de 
creatures courbees jus qua terre ■>. Le second, feu Henri Mou- 
* hot, qui con sacra l£s quatre dernieres ann6es de sa vie, de 1858 
a 1861, a parcourir et a etudier rindo-Chine, le Siam, le Cam- 
bodge et le Laos, dit ceci en propres termes : « At Siam, every 
inferior crouches before a higher in rank ; he receives his orders 
kneeling , or with some other sign of abject submission and 
respect . The whole of society is in a state of prostration » (i), 
Les Siamois se prosternent devant les 6l6phants blancs de 
leur roi comme devant le roi lui-meme, et de pareils homines 
ne doivent pas dtre de bons mattres pour leurs esclaves. Ce 
qu’en dit Mgr Pallegoix ne me semble pas demontrer le con- 
traire. « Les esclaves font au moins le tiers de la population 
du royaume de Siam. On les divise en trois classes : les captifs, 
les esclaves irredimibles, les enfants .qui ont ete vendus irrevo- 
cablement par leur pere et mere dans leur bas-age et avec un 
ecrit de vente en due forme. Ceux-ci ne peuvent plus sortir de 
chez leur mattre et, s’ils y sont maltraites, ils n’ont pas d’autre 
ressource que de souffrir ou de prendre la fuite. » Puis il 
ajoute : « II ne faut pas croire que les esclaves a Siam soient 
traites comme les esclaves negres ; il est vrai que certains 
maitres les nourrissent assez mal et ne leur epargnent pas les 

(1) Travels in the central Parts of Inda- China, Siam, Combodia and Laos. 
London 1864, tome 1®, p. 46. ' 



MAIiMS'-BT fStAMOJS. 


llf 

coups de rotin, les injures, les maledictions ; quelquefois mdme 
ils les mettent aux fers et au cachot, mais on pent dire, ,©n 
general, que les Thai (Siamois) ont beaucoup d’humanite pour 
leurs esclaves, ne les font travaiiler que tres moderement et les 
traitent souvent beaucoup mieux quon ne traite les domestiques 
en -France (sic) ». Ce langage d’un missionnaire apostolique, 
Frangais de naissance, ne peut s’expliquer que par la double 
influence du milieu dans 1-equel il vecut pendant pres -de trente 
ans a la cour de Bangkok, et des fausses notions qu’il possedait 
tant sur l’liistoire et le caractere des M.alais que sur l’humeur 
foncierement r&fractaire a tout esclavage des domestiques 
frangais. Des les premieres pages de son Bisloire du reymrne 
de Siam, on rencontre cette phrase qui prouve une ignorance 
absolue de l’histoire de la presqu’lle Malaise : « Avcmt que les 
Portugais se fussent empares de Malacca, la domination de 
Siam s’etendaif, sur toute lapresquile malaise jusqud Singapore 
(sic). » Oelaest entierement confraire a fa verity historique, .et 
il est a peine croyable .que 1’historien du royaume de Siam ait 
ainsi ignore ^existence du royaume malais de Malaka, fonde 
en 1252 par le Sultan Sri Iskandar Chdh. Ce premier roi de 
Malaka r6gn,a pendant vingt-deux ans, aime . de ses sujets et 
craint d,e ses voisins ; il mourut en 1274. A- partir de cette 
epoque jusqu’aux preinieres amides du XV I e siecle, la ville de 
Maldka, capitale d’un royaume independant, acquit une grande 
c61bbrite dans l’Extreme-Orient ; sa domination s’etendit sur 
Djohbre, Patdni, Perak, Pdhang, Trenggdnou, sur toutes les 
cbtes de la pdninsule et au dela sur les lies de Lingga et de 
Bintan, et meme sur .certain es contrees de Sumatra, telles que 
Karnpar .et Arou. En 134.0 le roi de Maldka soutint victorieu- 
sement une guerre centre le roi de Siam qui fut vaimeu et per it 
en combattant. En 1374, Sultan Mansour Chah montait sur le 
trdne de Maldka, en 1380 il dpousait la fille du Batdra de 
Madjapahit, le Souverain de Java, et obtenait par ce mariage 
le royaume d’lndragiri, en Sumatra. Sa renommee s’etendit au 
loin et le royaume de Maldka demeura independant et prosp&re 
jusqu’au jour de la prise de sa capitale par Alphonse d’Albu- 
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■querque, c’est-a-dire jusqu’au 24 juillet de l’annee 1511. Notons 
en passant qu’a; la suite de cet evbnement qui fut dune haute 
importance politique et commerciale pour 1’ Extreme Orient, 
le roi de Siam envoya des ambassadeurs avec des presents au 
conquerant portugais. 

Avant de terminer cette notice, dans laquelle j’ai voulu 
donner une idee de l’esclavage et de la condition des habitants 
des cdtes orientates de 1a, presqulle malaise, j’ajouterai un 
dernier trait a ce triste tableau, et je l’emprunterai encore a 
Abdallah ben Abd-el-Kader de Malaka. Dans son autobiogra- 
phic dbja citee, (Hikay at Abdallah ben Abd-el-Kader mounchi), 
il relate en ces termes un fait dont il fut le temoin oculaire et 
qui se passa dans la ville de Singapour, sous le gouvernement 
du philanthrope anglais Thomas Raffles, le disciple de Wilber- 
force : 

« Un certain jour, a la mousson, des Bouguis arriverent a 
Singapour, et l’on vit cinquante ou soixante esclaves, tant 
hommes que femmes qui avaient etc amends par eux. Parmi 
les femmes il y en avait de vieilles, il y en avait de jeunes, il y 
en avait qui portaient leurs enfants sur la hanche, il y en avait 
qui etaient malades. Les Bouguis armes de rotins chassaient 
devant eux tous ces esclaves k travers la ville de Singapour, 
comme un troupeau de betes, les frappant a droite et a gauche. 
L’on disait qu’il y avait encore quatre cents esclaves a bord 
d’un prahou ». 

Le lendemain matin de ce jour Abdallah sen alia au port 
visiter ce prahou ; il s’y trouva en compagnie de plus d’une 
centaine de Chinois venus 1& pour faire leurs achats de femmes 
et de jeunes biles. Abdallah fut touchd de compassion en voyant 
des femmes enceintes qui tournaient vers lui leurs yeux pleins 
de larmes, des mbres que Ton sdparait brutalement de leurs 
enfants, et de toute jeunes biles que l’on soumettait h un exa- 
men et a un traitementignominieux. La plupart de ces esclaves 
venaient de Boutoun, de Celebes , de Siak et dupays des Battak. 
Abdallah rentre dans Singapour sen alia raconter a Raffles le 
navrant spectacle auquel il avait assiste a bord du prahou 



MALAIS ET SIAMOIS. 


481 


bouguis, et Raffles lui donna l’assurance que la traite des 
esclaves ne tarderait pas a dtre abolie, attendu que de nom- 
breuses petitions contre ce honteux commerce avaient ete 
presentees au Parlement Britannique ; il lui fit observer en 
outre que ce n etait pas seulement a Singapour que de sem- 
blables atrocites se produisaient au grand jour, puisque beau- 
coup de navires anglais dtaient employes au transport des 
negres comme marcbandise. Enfin il ajouta en finissant : 
“ If I live, I hope to see every slave a free man ! » Raffles est 
mort avant d’avoir vu se realiser son esperance. Puisse bientdt 
luire sur Tbumanite le jour ou l’liorrible esclavage sera banni 
de la surface de la terre ! N’oublions pas que 1’ amide prochaine 
il y aura cent ans que l’abolition de l’esclavage fut decretee par 
la Convention, et qu’aujourd’hui l’esclavage existe encore 
parmi les boinmes ! 

Aristide Marre. 


Vaucresson , le 22 septembre 1894. 
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LES NOMS ROYAUX 

DE LA DIX-HUITIEME DYNASTIE EGYPTIENNE. 


I, 

Noms royaux (Manethon et monuments ). 

La famille des pharaons de. la dix-huitieme dynastie se 
presente ainsi sur les monuments, doht le tdmoignage differe 
peu de celui de Manethon : 

Ahrnes I (fils de Karnes Let d’Aahhotep), 

Amenophis I (fils du precedent et d’Ahmesnefertari), 
Thotmes I (fils du precedent et de Senasenb), 

Thotmes II (fils du precedent et de Mautnefert), 

Hatshepsu (fille de Thotmes I et d’ Ahrnes), 

Thotmes III (fils de Thotmes II et d’Isis), 

Amenophis II (fils du precedent et de Meritrahatshepsu), 
Thotmes IV (fils du precedent et de Meritra), 

Am&iophis III (fils du precedent et de Mautemua), 
Amenophis IV ou Khunaten (fils du prde^dent et de Til), 
Saakanakhtkheprura (fils d’Amenophis III ?), 

. Tutankhamen (fils d’Amenophis III), 

Ai (parent d’Amenophis III i), 

Horemheh (descendant de Thotmes III). 

D’un autre c6te, void la liste de Mandhon d’apres ses 
compilateurs, rAfricaih, Eusebe, le Syncelle et Josephe : 
Amosis (l’A. et E.), ou Tethmosis (J.), ou Amosis-Tethmosis 
(Le S.), 

Kh6br6n ou Khhbros (fils de Tethmosis, J.), 
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Am6nophis, 

Amens^s ou Amesses (sa soeur, J.), 

Mephres ou Misaphres, ou Misphragmuthosis, ou M6phra- 
muthosis, 

Mispharmuthosis ouMephramuthosis, ou Misphragmuthosis, 
ou Mesphres, 

Touthmosis ou Thmosis (son fils,-J.), 

Amenophis, 

Oros ou Horos, 

Akhenkheres (sa fille, J.), ou Akhenkherses-, ou Ak her res, 
Rathds (frbre d’ Akhenkheres, J.), ou- Rathotis, ou Athoiis* 
Khenkheres ou Akhenkheres, ou Khebris, 

Akherres ou Ankhbres , ou Akhenkheres, 

Kheres ou Kherres (E.), 

Armaios ou Armais* ou Armesshsh 

Les differences qui existent entre lai s6rie manethonienne et 
la shrie monumentale ne sont pas inexplicables, ou a tout le 
moins on peut tenter de les expliquer de la maniere suivante. 

Les compilateurs de Manethon, qub negligent tous le regne 
peu important d’ Amenophis II, out mis en tete • de la dynastie 
tant6t Amosis tantot Tethmosis, suivant qu’ils : attribuaient a 
l’un ou a l’autre l’expulsion des Pasteurs, exploit initial' de . cette 
dynastie ; il s’en est suivi que le fils de # Tethmosis I, KMbrdny 
deplacd a la suitedesob-pere, a pris le deuxieme rang: an lieu’ 
du quatrieme ; ce Khbbrdn est Thotm&s II designA par son-; 
prbnonL Kheperen (ra), le nom de’ Ra-ne se prononganb pas* 
toujours, a preuve Manakhabiya (t) pour Menklieperra, et, 
Sesoosis ( 2 ) pour (Ram)esses. 

Amesses, soeur de. son predecesseur (Rhebrdn et non AmrA* 
nophis), est Hatshepsu. Les deux M^phresou Misphragmuthosis.’ 
reprhsentent les deux parties, minorite et- majority, due r^gne . 
de Thotmes III, designe specialement par sa devise d’enseigne 
Mi(ph)ra, Tami>dm SoleiU,qm. servait: pareillementia nommer 
sa barque. 

(1) Delattre, Proceedings of the Society of - Biblical Archaeo-logy, Novembre 
1892, p. 20. 

(2) Diodore, I, 53, etc. 
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Horus. et Armais ne sont aussi qu’un seul roi, appele stir les 
monuments Horemheb et m4me Horns ( 1 ). Apr&s Am6nophis III, 
Horemlieb a dd regner cl’aborcl parallelement avec les here- 
tiques, puis seul, et les compilateurs en fappelant Horus, puis 
Armais, d^signent ainsi ces deux moitibs de regne, dont la 
premiere a pu etre plus ou moins Active ou theorique. 

Les Akhenkheres de Manethon ont ete mis a, tort bout a 
bout avec les autres rois par les compilateurs. De ces hbrbtiques, 
le premier, Akhenkherds, dit Me de son predecesseur (Ame- 
nophis et non Horus), toG 8e Quyar-op, correspond a Khunaten ; 
le second beretique, Ratb6s ou Atboris, frere de Kbunaten 
d’apres Manethon, correspond a Rasaa(ka) ou Saa(ka)ra ; le 
troisieme para it correspondre a un pbaraon dont il sera parle 
plus loin ; le quatrieme correspond k Tutankhamen, et le 
cinquieme a Ai. Apres ce dernier, Horemheb ou Armais 
termina son regne, et fonda la dix-neuvieme dynastie. 

(D’apres Manethon, le premier b6retique serait une femme, 
et, en effet, les monuments representent Khunaten avec un 
corps et un costume feminins ( 2 ) ; de meme que les imperatrices 
d’origine syrienne qui avaient k Rome un senat de femmes, il 
etait entoure dun cortege de femmes : c’est lui qui‘ conduit les 
pleureuses au tombeau de sa fille Maktaten. Hatshepsu portait 
le costume viril et la barbe postiche, mais elle parlait assez 
rarement au masculin, tandis que Khunaten, au contraire, 
s’exprimait toujours comme un homme : c’est ainsi que plus 
dune imperatrice byzantine s’est dite grand Basileus et 
Autocrator). 

Telle a 6t6, a trbs peu de chose pres, la succession des 
souverains de la dix-huiti&me dynastie. Leur ligMe est bien 
connue dans son ensemble, et Ton ne saurait admettre aisement 
l’existence de pharaons encore ignores au cours de la meme 
dynastie. 

Tout ce qu’il est permis de supposer k ce propos, et pour le 
moment, cest que la veuve d’Amenophis IV, Neferneferuaten 

(1) Champollion, Notices, I, p. 544. 

(2) Cf. Flinders Petrie, Tell el. Amarna, pi. 1, 1. 
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Ne.fertiit, on plus simplement Nefertiti (i), apu regner pendant 
quelque temps, en rivalite ou non avec d’autres rois. Les 
raisons qui porteraient a le croire sont les suivantes : d’abord, 

11 existe au Serapeum des Apis un caveau qui ressemble a la 
chambre du roi Horemheb et qui contient un cartouche parais- 
sant devoir se lire le fils du Soldi ■ Nefertii (a). De plus, un 
ostracon du Louvre porte « sept lignes d’ecriture hieratique 
presque entierement effacees », qui debutent ainsi selon 

M. Deveria : « l’an XIV, mois de , jour 7, s’est lev6 le 

seigneur de la ville , et on lit a 1’avant derniere ligne le 

cartouche royal Nower-AI qui d’apres une st61e du Serapeum 
semble appartenir a la fin de la XVIII 0 dynastie (3). » Enfin, 
une tombe th6baine (ou les noms propres indiquent la reappari- 
tion du culte d’Ammon, comme au caveau du Serapeum) a un 
petit texte hieratique ainsi couqu : « ban 3, sous la Majeste du 
roi du Sud et,du Nord A akheprura { i)-mer (ou Neferthe- 

prura), lefils duSoleil Neferneferuaten-mer ( 5 ). » 

II est possible que les cartouches-noms Neferneferuaten et 
Nefertii reproduisent les deux parties du cartouche-nom de la 
reine epousee par Amenophis IV, et que, dans ce cas, Tan 14 
de l’ostracon du Louvre appartienne au regne d’Horemheb 
englobant ceux des heretiques : si Amenophis IV a regne 

12 ans, ban 14 d’Horemheb pourrait corresponds a l’an 2 de 
billegitime Neferneferuaten. 

Quoiqu’il en soit, ces regnes plus ou moins simultanes ne 
sauraient faire illusion sur la duree de la dix-huitieme dynastie, 
qui n’a pas dfi subsister beaucoup plus de deux cents ans. En 
effet, l’officier Ahmes Pennekheb vecut depuis Ahmes I jusqua 
Thotmes III (6), et le scribe Horemheb depuis Thofcmbs III 


(1) Lepsius, Koenigsbuch, n° 387, et Denkmaeler, III, pi. 110, b. 

(2) Mariette, le Serapeum de Memphis, p. 131-7 ; cf. Pierret, Salle historique, 
p. 59. 

(3) Deveria.,’ Catalogue des manuscrits egyptieus du Louvre, p. 202. 

(4) Cf. Daressy, Recueil de travaux, XV, p. 44. 

(5) Bouriant, Id. XIY, p. 70, et V. Scheil, Tombeaux thAbains, p. 588. 

(6) Lepsius, Auswahl, pi, 14, A et B, et Denkmaeler, III, pi, 43, a. 

XIII, 
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jusqu’a Amdnophis III (1), comme sans doute l’intendant 
Amudjeh ou Amnedjeh. (2), d’une part ; d’autre part, un prince 
installs (lui ou son p 6 re) a l’ 6 tranger par Thotmes III, existait 
sous Amenophis IV (3), dont Tun des favoris et successeurs, Ai, 
nomma un gouverneur de Nubie, Paur, qui nous mene avec 
son fils Amenemap plus loin que le premier roi de la dynastie 
suivante, selon M. Brugsch ( 4 ). 

Dans ces conditions, le tableau dynastique que Ton possbde 
est assez complet pour permettre d’envisager, des maintenant, 
certains problemes que pose la s 6 rie des noms royaux suivant 
qu’ils furent alt ernes, generalises, ou changes. 

II. 

Noms alternes (Thotmes et Amenophis). 

La transmission au petit-fils du nom porte par le grand-pere, 
fait frequent en Egypte, a-t-elle eu lieu pour les rois de la 
dix-huitieme dynastie, comme elle eut lieu pour ceux ‘de 
la onzieme et de 1 a. douzi^me (5) ? Jusqu’h l’heresie de Khu- 
naten, la dix-huitieme dynastie lie comporte guere que deux 
noms de famille, mais il faut neanmoins, pour admettre ici la 
realite d’une loi d’alternance, s’expliquer au prealable certaines 
anomalies, car la coutume semble n’avoirpas 6 te observee avec 
Ahmes I, les trois premiers ‘Thotmes, et les deux derniers 
Amdnophis. 

Le nom d’Ahmds I se ramene facilement h la r&gle : il corres- 
pond h celui de Thotmes dans lequel Thot , le dieu de la lune, 
n’est visiblement qu’une variante de Ah, la lune elle-meme, 
suivant la remarque de M. Brugsch (e). (La construction de 

(1) Champollion, Notices, I, p. 492 et 835 

(2) Id., p. 504. 

(3) HalAvy, Journal Asiatique, Mars-Avril 1891, p. 215; cf. Delattre, Procee- 
dings, Novembre 1891, p. 20. 

(4) Brugsch, Egypt under the Pharaohs, I. p. 508 et 514, et. II, p. 79 ; cf Denk- 
rnaeler, III, pi. 176, f, et Spiegelberg, Proceedings, Juin 1893, p. 523. 

(5) Cf. Flinders Petrie, A Season in Egypt, p. 18 et 19. 

(6) Egypt under the Pharaohs, I, p. 318. 



SUR LBS NOMS ROYAUX. 


487 


ces deux noms est la me me que celle du nom de RamsEs : 
Gelui que Thot a engendrd, ou, d’aprEs une explication Egyp- 
tienne au sujet de Thotmes IV, « Gelui dont Thot a engendre 
tetoile (i), » c.-a-d. lame) . 

La succession ininterrompue des trois premiers Thotm.es n’a 
rien non plus qui doive surprendre. AprEs ThotmEs I un 
AmEnophis put, comme l’ont pensE MM. Lepsius et de RougE, 
faire default par sa mort (ou autrement), laissant ainsi la place 
a ThotmEs II : ce dernier put aussi perdre ou deshEriter un 
tils appele Amenophis, a moins que sa soeur et ennemie 
Hatshepsu n’ait tente de continuer la sErie avec la partie initiale 
de son cartouche-nom a elle, Khnumtamen, (unie & Ammon), 
Equivalent d’ Amenophis, (uni ci Ammon), comme Thotmes lest 
d’Ahmes. 

Quant aux deux derniers Amenophis, le troisieme et le 
quatrieme, il a existE entreeux un prince Thotmes, tils d’AmE- 
nophis III (2). Le quatriEme Amenophis rompit dans la suite 
avec la coutume par son changement de nom, tout en rappelant 
peut-Etre intentionnellement pour le son, avec son nouveau 
cartouche Khunaten, le nom de Khnumtamen pris par le 
pharaon-femme Hatshepsu. 

L’occultation d’un AmEnophis entre ThotmEs I et ThotmEs II 
a EtE admise par MM. Lepsius (a) et de RougE (4) d’aprEs les 
inscriptions d’une tombe de Gournah, celle du 'premier fils (se) 
dn roi Aakheperkara , Amenhotep, mari de Ranai • chanteuse 
d’ Ammon, et prEtre. II figure sur les murs de sa tombe faisant 
des offrandes a son frEre, le erpa-ha Neferhotep, 5 e prophEte 
d’ Ammon, k Thotsentia ainsi qu’a la dame Tahret (il est dit 
leur fils, se-sen), a Ammon, et au roi Aakheperkara (ThotmEs I) : 
il est encore dit issu (ar) de Thotsenti (5). . * 

(1) Champollion, Notices, I, p. 98. 

(2) Mariette, le Sdrapeum de* Memphis, p. 124-5, et Pierret, Catalogue de la 
Salle historique, p. 11 et 89. 

(8) Koenigsbuch, pi. 24, n° 341. 

(4) Melanges d’archeologie dgyptienne et assyrienne, I, p. 44. 

(5) Denkmaeler, HIm?l. 9 ; cf. Champollion, Notices, I, p. 520 et 845, et d 
Bergmann, Recueil, XiI, p. 2. 
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La question serait de savoir si ce personnage fut le fils de 
Tliotsentia ou de Thotmes I, cliacun deux etant declare son 
pere, mais comme elle reste insoluble faute de documents plus 
precis, il suffira d’btablir la possibility de i’origine royale 
attribu 6 e a Amenhotep. 

S’il y eut en effet, des se suten qui n’etaient pas fils de rois, 
comme le premier fils royal de la ville de Nekheb (t), le 
fils royal pour tout pays etranger (2), le premier fils royal 
d’ Ammon (3), etc., s’il y eut meme des femmes portant ce titre, 
comme la Nesikhonsu de la vingt-et-unieme dynastie appel 6 e 
fils royal d'Ethiopie (4), aucun de ces personnages n’a ete dit, 
d’apr^s les textes connus, fils ou premier fils de tel ou tel 
pharaon, comme les vrais enfants royaux (5). 

D’autre part, si fils et fille ont signifie parfois descendants 
comme pere et mere ancytres, en 6 gyptien (&), fils ou fille a pu 
signifier aussi enfant adoptif, et un meme personnage aurait 
en ce sens eu deux peres : c’est ainsi que dans la premiere 
Apologie de Justin, adress 6 e a Antonin et a ses deux associes 
Marc Aurdle et Lucius Verus, le dernier est dit fils de Cesar 
(iElius Verus) par la nature, et de Pius (Antonin) par adoption. 
II n’y aurait done rien d’extraordinaire a ce qu’ Amenhotep eut 
6 t 6 adopty par le pretre Thotsentia et par sa femme Tahret. 
Dans ce cas, dyshyrite par son pere Thotmys I, dont la succes- 
sion fut trys tourmentee, comme eelle de certains empereurs 
romains, il aurait ete versy par une sorte d’adoption degradante 
dans une autre famille que la sienne, et fait fils (7) ou de son 

(1) Denkmaeler, HI, pi. 43, b. 

(2) Champollion, Notices, I, p. 615. 

(3) J. de Rouge, Inscriptions hidroglyphiques, pi. 43. 

(4) Kecueil, IV, p. 80 et 81. 

(5) Champollion, Notices, I, p. 161 et 395-6, Denkmaeler, III, pi. 175, e ; etc. 

. (6) Tombeau de Rekhmara, pi. 3, et Griffith, Proceedings, Janvier 1891, 
p. 148 ; Marietta, Papyrus de Boulaq, III, pi. 16, 17, et 21 ; Sharpe, Egyptian 
Inscriptions, pi. 118 ; Zeitschrift, 1885, p. 79, et Recueil, VII, p. 188 (cf. de 
Rouge, Nouvelles Notices, p. 78) ; de Rouge, Revue archdologique, aout 1863, 
p. 110 ; Papyrus Abbott, p. 5, 1. 9 ; StCle de l’an 400, 1. 5 ; etc. 

(7) Of. Revillout, Revue Ogyptologique, HI, p, 190, Une adoption par manci- 
pation. * 
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pere nourricier, par exemple, tel menat (t), ou de son beau- 
pere, ou de tout autre individu. (La privation absolue de toute 
famille edt semble, selon les idees antiques, un chatiment par 
trop dur). Amenophis n’aurait plus ete alors un vrai fils de roi, 
tandisque, par une allusion possible a sa decheance, le prince 
Uadjmes (nourrisson du Peher ( 2 ) qui officie avec Pehari ( 3 ) 
au tombeau d’Ahmes fait chef des marins par Thotmes I ( 4 )), 
fut appele « veritable fils du roi Thotmes I, se suten ma ( 5 ). » 
Un autre prince, Amenmes, est dit aussi avec insistance, l’an 
quatre de Thotmes I, « le fils aine du roi, le chef des troupes, 
Vaine de son pere (6). » 

La succession au trdne netait pas to uj ours reguliere en 
Egjpte, comme on le voit, sans parler d’Hatshepsu, par le 
cas des freres de Ramses III qui s’enten dirent pour regner a 
tour de r6le, par le cas du premier fils de Seti I, qui fut 
disgrdcie au profit de Ramses II, par le cas de Ptahhotep qui 
vdcut 110 ans et ne rempla§a pas le roi Assa dont il 6tait 
l’aine, « se suten ur en kha-t-ef ( 7 ), » etc. 

III. 

Noms g6n6ralis6s (Amensds et A khenkheres) . 

On trouve quelquefois des designations collectives s’appli- 
quant a certains personnages royaux dela dix-huitieme dynas- 
tie ; il en reste un curieux exemple dans le nom d’Amenses 
attribue par Manethon a une reine qui ne peut etre qu’Hat- 
shepsu, et dans le titre d 'Amense ou Amenset (a le lire comme 
il s’ecrit),' donne par les monuments a Thotmes II. 

Qu’Amenses, soeur de son pred6cesseur et quatrieme souve- 

(1) Denkmaeler, Eli pi. 25. i. 

(2) Denkmaeler, III, pi. 10. 

(3) Champollion, Notices, I, p. 651, 655 et 658. 

(4) Champollion, Notices, I, p. 658. 

(5) Maspero, Momies royales, p. 632. 

(6) Grebaut, Recueil, VII, p. 142. 

(7) Papyrus Prisse, p. 6, 1. 6-7. 
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rain das listes man&thoniennes (qui ne font qu’un d’Amosis et 
de Thotmes I) soit Hatshepsu, soeur de son predecesseur et 
cinquieme souverain des textes monumentaux, c’est la un 
fait qui ne parait pas plus contestable .qu’il n’est contests. 
Hatshepsu, ou Hatshepsitu, est la seule femme-pliaraon 
aujourdhui connue, a cette place, dune periode dynastique 
dont les monuments sont trop nombreux pour quun autre 
regne de lemme y reste inapergu, surtout un regne ayant durd 
21 ans, eomme celui dont parle Manethon. Ahmes, mere 
d’Batshepsu, n’a jamais eu le pouvoir, et l’espace de 21 ans est 
le temps pendant lequel Hatshepsu tint Thotmes III en tutelle, 
comme on s’accorde a le croire ; aussitbt delivrA ce prince prit 
les affaires en main : l’an 21 il inaugura le culte de son frere 
Uadjmbs, l’an 22 il restaura les statues dAmenophis I et de 
Thotmes I, et il ouvrit sa premiere campagne. 

L’identite d’Hatshepsu et d’Amens&s une fois admise, on 
pourrait croire k premiere vue qu’Amenses ou Amesses veut 
dire ^implement Amesside. Le nom d’ Ahmes fat, au commen- 
cement de la dix-huitieme dynastie et pour les membres de la 
lignee pharaonique, une sorte de nom de famille (i), comme 
ia remarque M. Brugsch : applique d’abord aux deux sexes, il 
se restreignit, en presence du nom analogue de Thotmes pris 
par les rois et les princes, aux reines et aux princesses (de la 
pure souche royale sans doute). Or Hatschepsu, etant fille 
d’une Ahmes, se trouvait par la m&ne une Amesside, et la 
plus illustre de toutes. Malheureusement cette explication ne 
serait pas de mise ici. Hatshepsu n’est jamais dite une Ahmes 
dans les textes qui nous sont connus, et le nom d’Amenses 
comporte une autre interpretation qui a l’avantage d’expliquer 
en mAme temps l’expression Amense ou Amenset, enfant 
d’ Ammon, dans les cartouches de Thotmes II. 

Le titre de Fils d Ammon, que prit plus tard Alexandre ( 2 ), 
etait assez cher aux premiers pharaons de la dix-huitieme 

(1) Brugsch, Egypt under the Pharaohs, I, p. 318; cf. Daressy, Recueil, XIII, 
p 146. 

(2) Quinte-Curce, IV, 7. 
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dynastie pour remplacer celui de Fils du Soleil devant leur 
cartouche-nom. C’est.ainsi que, sans parler d’Am^nophis I (i), 
on trouve a Karnak : le roi du Sud et du Nord , Menkheperra , 
le fils $ Ammon, de see per sonne, Thotmbs III (2), ou le roi du 
Sud et du Nord , Aakheperenra , le fils F Ammon, Thotmes II (3), 
et la fille d' Ammon, de sa per sonne, Hatshepsu (4). Thotmes II 
alia plus loin, puisqu’il introduisit dans son cartouche-nom ce 
titre, qui etait en meme temps un nom assez usite dans la 
famille royale, au masculin et au feminin. II y avait done dans 
Amense une sorte d’appellation en vogue qui aura certainement 
pu s’attacher a tel ou tel souverain, comme celle de Mdphrbs 
ou ami du Soleil a Thotmes III, et il ne serait nullement 
etonnant qu Hatshepsu l’efit disputee ou empruntbe a Thotmes II. 

. L’histoire d’Hatshepsu montre cette princesse en competition 
avec son frere du vivant meme de leur pere, qu’on voit s’associer 
tantdt l’un et tantdt l’autre. 

Dune part, en effet, un bloc de Karnak public par 
M. Brugsch (5), represente dans un grand cartouche qui en con- 
tient trois autres Thotmes I, Aakheperkara, comme associe a 
Thotmbs II (6) l’an 8 et l’an 9 ; on y lit dans le troisibme car- 
touche (le premier est Aakheperenra, Thotmes II, et le second 
Aakheperkara, Thotmes I) : « Aakheper-(en)-ra aimant son 
p&re ( Aa)-Kheperka-{ra ) », noms lbgbrement modifies ou 
abreges, comme ailleurs Kheperenra et Aaenra (7) pour 
Thotmes II, Aakakheperra pour Thotmbs I (s), etc. 

D’autre part, il y a des briques portant le cartouche de 
Thotmbs I accolb h celui de Makara (9). (Hatshepsu), et on lit 
au troisieme pylbne du Sud, h Karnak, un discours prononeb 


(1) Maspero, Momies royales, p. 536 ; cf. Denkmaeler, HI, pi. 199, d. 

(2) Chatnpollion, Notices, II, p. 168. 

(3) Id., p. 186 ; cf. Denkmaeler, III, pi. 16. 

(4) Denkmaeler, III, pi. 21. 

(5) Histoire d’Cgypfe, l ro 6dition, pi. 16. 

(6) Cf. Eise.nlohr, Proceedings, 1881, p. 101. 

(7) Table d’Abydos ; et Momies royales, p. 546. 

(8) Chatnpollion, Notices, I, p. 501. 

(9) Denkmaeler, III, pi. 25 bis. 
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par Thotmes I devant la triade thebaine, pour introniser 
Hatsbepsu. Le roi, qui mentionne la devise d’enseigne de la 
princess©, Usertkau, dit a Ammon : « je mens a toi , maitre 
des dieux , je baise (la terre devant toi et te supplie de sou- 
mettre), en recompense de ce que (j’ai fait pour toi), XEgypte 
et le desert d ma file, pharaon du Sud et du Nord , Makar a , 
quelle vine & jamais ! comme tu Has fait pour ma Majeste (i). » 

II est impossible de retrouver dans ces declarations plus ou 
moins sinceres (celles du triple cartouche et du discours), 
quelles etaient les preferences du vieux roi, peut-etre tomb 6 en 
enfance ou en tutelle, et les Egyptiens ne furent sans doute 
pas mieux eclair 6 s. Aussi les faits posterieurs prouvent-ils que 
les deux nouveaux souverains, entre lesquels l’union ou 
1 ’alliance (2) ne fut jamais bien reelle, continuerent a lutter 
jusquA la fin. Thotmes II eut le dessus a la mort de son pere, 
d’apres la stele d’Anna, celle ou il est dit pere de Thotmes III (3) : 
« H regna sur ZFgypte, il gouverna le desert , il s’empara des 
deux pays en triomphateur (ma-kheru) » ; il rempla^a alors 
partout, meme dans le clecret de Karnak, les cartouches de sa 
scaur par les siens, mais celle-ci l’emporta a son tour, si bien 
que Thotmes II n’etait plus a la fin que le roi du Nord (Khebti), 
le maitre dune moitie du pays, d’apres son sarcophage (4). 

Ces alternatives expliquent pourquoi le cartouche de Thot- 
mes II contient souvent l’expression d’Amenset avec le t 
feminin, aulieu d’Amense (5) : ou les graveurs ayant a sculp ter 
dans le nom du roi le titre d’Amense mettaient ce titre au 
feminin pour exprimer les secretes preferences du pays en 
faveur d’Hatshepsu, ou plutet Hatshepsu elle-meme, une fois 
mattress© du pouvoir, fit siens les cartouches de son frere par 
une legere modification prdsentant l’avantage, comme le chan- 
gement d’Amen en Aten sous les h 6 retiques, de ne pas trop 

(1) Denkm^eler, III, pi. 18. 

(2) Id., pi. 25 bis. 

(3) Recueil, XU, p. 107. 

(4) Mornies royales, p. 545. 

(5) Denkmaeler, TU, pi- 7, a, c, et d, $t pi. ?7, b; Champollion, Notices, 
p. 383-4, et Lettres bcrites d’Egypte, seconde edition, p. 245, quinzibme Lettre. 
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degrader des monuments neufs ou deja retouches (1), et d’indi- 
quer aussi discretement que possible rusurpation du pouvoir. 

La lecture la plus reguliere du titre de fils ou de fille 
$ Ammon, c. a. d. Seamen ou Setamen , n’est pas ici une 
objection a ridentification d’Amenses avec Hatshepsu. Etarit 
donnbe la place qua d’ordinaire le nom d' Ammon en tete des 
cartouches ou il figure, Manethon a dfi lire le mot Amenset, 
comme il s’ecrit, ainsi que l’ont fait sou vent les egyptologues. 
'N’a-t-il pas lui-meme transcrit par Skerniophris, c.-a-d. 
Sebekneferu, un nom de reine de la douzieme dynastie qui est 
certainement Neferusebek, comme Ptahneferu est certainement 
Neferuptah (a) ? Dans d’autres cas, ne paratt-il point avoir 
hesite, lorsque par exemple il nomme un des li&retiques de la 
dix-huitieme dynastie tantot Rathds et tantdt Athoris , d'aprbs 
ses abreviateurs '$ Dans Sbsostris, pour Ramses, le nom du 
Soleil n’est-il pas reports aussi du commencement a la fin ? Et 
le nom m&me d’Amenoplns, si souvent employe, se lisait-il 
toujours ainsi, etant donnee la forme Rotepamen (3) ? 

L’explication qui vient d’etre presentee pour le nom d’Amen- 
ses suppose l’existence dune sorte de titre gbnbral ayant pu 
s’appliquer aussi bien a Hatschepsu .qu’& son frere et aux 
autres pharaons. Des appellations du meme genre se revelent, 
plus visiblement encore, dans les noms grecisbs des rois 
hbrbtiques, the Khunaten dynasty (4), dits tous Akheres ou 
Akhenkherbs par Manethon, sauf le deuxibme, Athoris ou 
Rathds. 

Akheres, Kheres, Khebris, est visiblement l’expression 
Kheprura qui caracterise les cartouches-prbntfms des here- 
tiques : utilisee deja pour Thotmbs II dit Khbbrdn par Mane- 
thon, d’apres le cartouche-prenom du roi, Kheperen (ra), elle 

(1) Ohampollion, Notices, I, p. 574-5 et 578. 

(2) Flinders Petrie, Kahun, Gurob and Hawara, pi. 5, e( Daressy, Recueil. X, 
p. 142. 

(3) Lieblein, Dictionnaire de noms hidroglyphiques, N os 1039, 1131 et. 1259 ; 
Mariette. Catalogue du Musde de Boulaq, p. 212-4 ; Recueil, XlV. p. 60 ; etc. 

(4) Bryant et Read, Proceedings, Fevrier 1893. p. 209. 
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designe aussi parfois Khunaten ou Napkhurriya sous la forme 
Khuriya dans les cuneiformes (i), d’apres son cartouche-prenom 
Neferkheprura. 

Quant a l’autre expression, Akhenkheres, appliquee a chacun 
des h&Atiques eonfondus avec leur chef (sauf Rathos), elle se 
compose sans doute de la caracteristique generale Kheres, et 
du cartouche-nom de Khun ou plutdt Akhun(aten), la Splen- 
deur (du Disque), avec suppression du nom divin (aten), ce 
qui est frequent. Les cartouches du chef des h6r6tiques sont 
premier cartouche, ou prenom, 

NeferKHEPRURAuaenra, 
second cartouche, ou nom, 

AKHUNaten, 

et leur derive Akhun le Kheprura, Akhenkheres, a pour 
analogues dans Manbthon et sur les monuments differentes 
combinaisons parmi lesquelles on peut citer : d’abord celle de 
Misphragmuthosis, form^e du nom d’enseigne et du cartouche- 
nom de Thotm&s III, puis celle de Ramses-Nebmarameramen, 
formee du nom de famille et ducartouche-prenom de Ramses VI, 
a Medinet-Abou (2). 

Les cartouches royaux donnaient lieu dans l’usage a des 
designations tr6s variees. Des noms de Ramses II, par exemple, 
Usermarasetpenra Ramessumeramen , derivent dune part 
Ramses Miamun, Ramses, dans Manethon, Ramestes dans 
Ammien Marcellin (3), Sesostris dans Herodote, (le pronom 
su ayant aussi la forme sut (4), comme dansde cartouche-pre- 
.110m de Cambyse, Ramessut ), Pumessu (5), Sesu (6), Sesoo- 
sis (7), Sesi et Ses abregeant le nom de particulier Meriamen- 

(lj Sayce, Proceedings, Juin 1889, p. 380, et Delatfre, Proceedings, Juin 1891, 
p. 548- 

(2) Denkmaeler, IIP pi. 214, a,’n° 2 ; cf. id., n° 4. 

(3) XVII, 4. 

(4) Chassinat, Recueil, XIV, p. 11, et pi A et B. 

(5) Chabas, Voyage d’un Egyptian, p. 53. 

(6) Cf. Piehl, Proceedings, Avril 1889, p. 220, et Champollion, Notices, II, 

p. 714. 

(7) Diodore, I, passim. 
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ram esses (1) ; d’autre part l’Userm-ara setpenra et le Setpenra', 
nom dn Ramesseum sur les sceaux des pretres de ce temple (2), 
rUserma(ra)numtuas (3), rOsymandyeum , autre nom du meme 
edifice (tandis que le temple de Ramses III, qu’il tie faut pas 
confondre avec le precedent, etait rUsermarameramennum- 
tJaeli (4)), etc. Amenophis IV, de son cdte, est pour les Egyp 
tiens Uaenra (5), pour les etrangers Napkhurriya ou Khuriya, 
pour Manethon Akhenkheres, et pour les egyptologues Khu- 
naten. 

IV. 

Noms changes (Tii et Tadukhipa). 

Les difiicultes envisagees jusqu’a present concern ent des 
noms donnes a des personnages egyptiens : des problemes 
d’un autre genre apparaissent avec les noms portes par les 
reines etrangeres. 

Les tablettes cuneiformes deTell el-Amarna nous apprennent 
que les rois egyptiens et les rois asiatiques, qui se traitaient 
de fr&res, se donhaient leurs filles en mariage, non sans se 
faire prier ni sans allbguer la nouveaute de la coutume. Thot- 
mbs III re^ut en tribut la fille cl’un prince de Ruten ( 6 ), puis 
Thotmes IV, Amenophis- III et Khunaten epouserent tour a 
tour des etrangeres ; une meine princesse de Mitanni (en egyp- 
tien Maten (7)), fut marine ainsi a Ainbnophis III et ensuite a 
Khunaten, le pharaon-femme de Manethon, roi sans doute par 
une fiction diplomatique d’autant plus facile a maintenir que 
le harem egyptien etait fort secret : on peut en juger par 
l’histoire de cette princesse babylonienne devenue introuvable, 
pour son pere, au serail d’Amenophis III ( 8 ). Une tablette bien 

(1) Recueil, IX, p. 51. 

(2) Moinies royalos, p. 522. 551 et 553. 

(3) Champollion, Notices, I, p. 319. 

(4) Id., p. 350, 361, 732 el 740. 

(5) Bouriant, Deux jours de fouilles a Tell el-Amarna, p. 12 et 20. 

(6) Denkmaeler, III, pi. 32. 

(7) Stele de Thotmes III, 1. 17. 

(8) Delattre, Proceedings, Novexnbre 1892, p. 27. 
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ooimne de Tell el-Amarna, adressee par le roi de Mitanni, 
Dusratta, k Amenophis IV (Khunaten), donne sur ces unions 
les details suivants : 

« Le pere de Nimmuriya envoya un message a Sitatama, le 
pere de mon pere, ilui demandant) une fille (en manage, et le 
p6re) de mon pere r^sista. Cinq fois, six fois, il lui envoya 

message, et il ne la donna jamais il envoya (un septieme 

message), et il la- donna 4 peine. Ensuite Nimmuriya, ton pere, 

envoya message a Su (mon pere) ; il deman da en mariage 

la Me de mon p6re, ma soeur a moi ; (il envoya message) 
quatre fois, et il ne la donna jamais. Il envoya cinq fois, six 
fois, et il la donna k peine. (Ensuite) Nimmuriya, ton pbre, 
m’ayant envoy e un message et demande ma Me, j ecoutai 
favorablement, je consentis, et je dis devant son message : je 
la donne, moi ( 1 ). » 

La princesse dpousee par Thotmbs IV, le pere de Nimmuriya, 
estpeut-etre la reine Taa qui figure dans un tombeau thebain( 2 ). 
Quant k la premiere bpouse d’Am^nophis III, Nimmuriya, 

ce fut Tii, fille du roi Su , et seule soeur envoyee en Egypte 

du roi Dusratta ( 3 ), qui correspoiidait ainsi que sa femme avec 
elle (4). La fille de Dusratta qu’Am6nophis III epousa plus 
tard fut Tadukhipa, mariee ensuite a Amenophis IV comme 
leprouvent les documents suivants : « ce que Dusratta, roi de 
Mitanni, a donnb k Nimmuriya, roi d’Egypte, son frere, son 
gendre : au jour ou Tadukhipa, sa fille, a ete transf6r6e en 
Egypte pour etre lepouse de Nimmuriya, le meme jour tous 
ces objets ont ei6 transmis » ( 5 ) ; et : « en pa, riant de sa fille, 
Dusratta dit a Amenophis III, ta femme , la femme de mon 
frbre. Mais dans une lettre adressee a Amdnophis IV, il dit 
Tadukhipa ma file , ta femme (6). » 

(1) Delattre, Proceedings. Juin 1891 p. 560 ; cf. H. Winclder, Zeitschrift 
far Aegyptische Spraehe. 1889, p. 51-2. 

(2) Champollion, Notices, I, p. 481. 

(3) Cf. Delattre, Proceedings, Juin 1891, p. 559 et 560. 

(4) Id., Janvier 1892, p. 128. 

(5) Halevy, Journal asiatique, Janvier-Fevrier 1891, p. 115. 

(6) Delattre, Manages princiers en Egypte, Revue des questions hisloriques, 
l er Janvier 1892, p.,227. 
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Tous ces renseignements sont tres clairs dans les cuneiformes, 
mais les hieroglyph.es les presentent sous une autre face. La, 
Tii, seule femme d’Amenophis III mentionnee sur les monu- 
ments pharaoniques, apparait comme la fille de personnages 
appeles de noms egyptiens, Iua et Tua, d’une part, et d’autre 
part comme la soeur d'Amenophis III (1). Quant k l’epouse de 
Khunaten, elle se nomme Nefertiti sur les monuments. 

II sera peut-etre facile de resoudre ces petits problemes, si 
l’on songe a l’aversion bien connue des Egyptiens pour les 
etrangers. 

* Sous la dix-huitieme dynastie, a la verite, des causes impe- 
rieuses introduirent de gre ou de force, dans le pays, une foule 
d’Asiatiques (les Ethiopiens ’ou Indiens de Manethon (‘2)), dont 
l’affluence determina l’organisation politique et religieuse d’un 
parti du Disque. La representation du disque aiie se retrouvani, 
avec 1 ’ adoration de Sarnas (3), dans les differentes civilisations 
du type assyro-chald^en, et les Egyptiens, adorateurs du 
soleil, representant aussi le disque solaire avec des Piles, con- 
ception tres repandue en Orient (4), il y eut la, des labor d, 
une possibility de syncretisme toute trouvee pour un culte 
mixte. Oe nouveau culte, qui Unit par avoir son centre a Tell 
el-Amarna ou Tell Amran, la butte des Syriens, eut naturelle- 
ment son organisation, et il en fut ainsi bien avant l’heresie 
du disque. Mariette a classe parmi les monuments de la dix- 
huitieme dynastie anterieurs a Khunaten, les stoles d’un scribe 
de YAt{en)neferu, Pashetu, et d’uri factotum (atennu) de la 
categorie ( sa ) de l' A tenneferu (5), portant un nom d’apparence 
etrangere, Kariaa. (La m 6 me categorie parait avoir existe 
encore a la vingtieme dynastie, d’apres d’autres indices). 

Mais, malgre ce culte organise a lAgyptienne, les alliances 
exotiques ne pouvaient qu’dtre mal vues, et Amenophis III 

(1) Flinders Petrie, Illahun, Kahun and Gurob, pi. 24, 1. 

(2) Fraginenta Historicorum Graecorum, dditioa Didot, II, p. 609. 

(3) Cf. Halbvy, Journal Asiatique, Septembre-Octobre 1890, p. 348. 

(4) Cf. Malacbie, 4, 2. 

(5) Abydos, HI, p. 889 et 385. 
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semble bien avoir pris, en epousant Tii, des precautions 
quasi diplomatiques pour divulguer le fait. II existe sur des 
scarabees souvent mentionnes dans la science, quatre especes 
de circulaires relatives a Tii : l’une, sans date, annonce que 
Tii, fille dlua et de Tua, est la fenime dAmenopbis III ( 1 ) ; 
une autre annonce que Tii est la femme du roi, qui a tu6 
102 lions 4 la cbasse depuis la premiere annee de son regne 
iusqu’4 la dixieme ( 2 ) ; une autre, assez obscurement redigee, 
dit : « fan 10, sous Amenophis 111 et la reine principale, Tii , 
qu’elle vine ! Son pere est Iua , et sa mere Tua; la merveille 
amende d sa Majeste, la file du roi de. Naharina Satarna] 
Kirkip, et t elite de ses femmes , 317 personnes » ( 3 ) ; (le manque 
de precision du texte laisse ignorer la au lecteur si Tii et Kir- 
kip sont ou ne sont pas une meme personne); enfin, le quatrieme 
scarabGe, qui est du commencement de l’an 1 1 (mois dAtbyr), 
declare que le roi a fait creuser pour Tii un lac a Mansourah, 
*et construire 14 une barque de fete nominee Atenneferu ( 4 ). 

On s’apercevra aisement que les trois scarabees dates etant 
de l’an 10 et de l’an 11, c’est la l’epoque de la favour et du 
mariage de Tii ; de plus, comme c’est en m&ne temps la date 
de l’arrivee de Kirkip, on en conclura aussi que Tii ne differe 
pas plus de de la Kirkip des bieroglyphes, que Kirkip ne differe 
de la Gilukhipa des cuneiform es, soeur de Dusratta, bpouse 

d’Ambnopbis III ( 5 ), et par consequent idle de Su le 

Satarna du scarabee egyptien. Dans sa liste de manages, 
Dusratta ne parle que dune princesse de Mitanni ayant bpousb 
Am6nopbis III avant Tadukbipa, sa fidle, et si sa soeur Gilu- 
kbipa ou Kirkip etait distincte de. sa soeur Tii, il aurait eu a 
mentionner deux princesses comme deux manages. 

II ressort done des scarabSes, d’Am6nopbis III et des tablettes 
die Tell el-Amarna que Tii, bpousbe l’an 10, etait Kirkip ou 


(X) Birch, Records of ttee Past, XTT , p. 39 . 

(2) Pierret, .Etudes egyptologiques, II, p. 87 et 88. 

(3) Brugsch,Zeitschrift, 1880, p. 81, 

(4) Bragsch, Dictionnaire gSographique. p. 987. 

(5) Delattre, Proceedings, Janvier 1892, p. 122. 



SUR LES NOMS ROYAUX. 


499 


Gilukhipa, fille de Satarna ou Su : c’est la le fait qu’il 

s’agissait de deguiser, a cause de l’origine de la princesse et 
de la haute situation que lui faisait son mari, celle de sultane 
favorite. Aussi avee quels menagements le roi singenie-t-il a 
glisser 1 ’annonce de son mariage, que deux fois il insinue 
incidemment, et comme par hasard, au milieu de details en 
apparence ou en realite d’un tout autre genre ! (Thotmes I, 
pour faire connaitre sa propre intronisation, s’y etait pris dune 
facon bien autrement claire (1)). 

Quoiqu’il en soit, les pharaons avaient certainement k 
compter, en pared cas, avec une repugnance de race qu’ils out 
exprimee pour leur part a plusieurs reprises, quand il s’est agi 
de marier leurs fLUes au dehors. On comprend par suite que 
les princesses asiatiques aient dh, pour devenir egyptiennes, 
se soumettre a des formalites constituant une veritable natu- 
ralisation. Il est impossible, vu les coutumes et les croyances 
de l’antiquite, qu’il en ait ete autrement dans une circonstance 
aussi grave, ou il fallait changer de religion ainsi que de 
nationalite et dire a soil epoux comme Ruth a Noemi : « ton 
peuple sera mon peuple, et ton Dieu sera mon Dieu (2). » 

En effet, le fait que Tii est dite avoir une mere et un pere k 
noms egyptiens prouve, non seulement qu’une cAremonie de 
naturalisation avait lieu en Egypte, mais encore qu’elle com- 
portait une adoption, reelle ou Active : Active peut-etre, car 
les noms dlua efc Tua, qui ne different que par la premfere 
lettre, pourraient avoir eu un sens purement symbolique, 
comme ceux de G-aius et de Gaia dans le mariage romain. En 
meme temps, la nouvelle mariee prenait un nom egyptien, 
comme la Alle du roi des Khetas sous Ramses II : aussi la 
meijtion de Kirkip est-elle rare dans la correspondance de 
Tell el-Amarna, le nom de Tii ayant ete accepte assez vite k 
lAtranger. Tadukhipa, elle, devint Nefertiti (serait-ce au fond 
le meme nom ?) puisque les textes ddsignent seulement, comme 
epouse de Khunaten, Nefer-titi en hieroglyphes etTadu-Khipa 

.(1) E'rman, Zeitschrift, 1891, p. 117*9. 

(2) Ruth, 1, 16. 
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en cuneiformes. (Uii contemporain do Menepthah, Ramsesem- 
para surnomme Marian, s’appelait encore Benadjana (i), a peu 
pres comme ies Israelites d’aujourdhui qui out, outre leur 
nom de famille, un nom de bapteme chretien et un nom de 
bapteme juif). 

Devenue egyptienne, la reine etrangbre etait fondle a appeler 
frere le pharaon, comme l’a fait Tii, suivant une coutume 
indigene qui persista chez les Coptes (2), et d’apr^s laquelle les 
epoux, les amis m&me, se disaient freres ou soeurs les uns des 
autres : c’est ce que montrent les chants du papyrus Harris 
co mm e les recits du papyrus Westcar, par _ exemple, et cette 
stele de la dix-neuvieme dynastie sur laquelle la compagne 
d’un prophete d’Osiris, dite sa sceur, n’a ni le meme pere ni la 
meme mere que lui ( 3 ). 

. Nous n’avons certainement que des indices fort indirects 
sur les changements que devait amener, pour une princesse 
syrienne, son entree dans le harem pharaonique, mais nous 
connaissons par ailleurs l'abime qui existait entre les Egyp- 
tiens et les strangers. Aucun Egyptien n’aurait embrassd un 
Grec sur la bouche, dit Herodote (4), et Joseph 11’admettait 
pas les strangers a sa table, car c’edt ete une abomination 
; pour les Egyptiens (5). Quand l’aventurier Sinehet, a la dou- 
zihme dynastie, revint en Egypte apres un long sejour chez 
les Bedouins dont il avait pris le costume, il fut honni et on 
affecta a la cour de ne pas le reconnaitre sous ce deguisement. 
« Le roi dit & la reine : sil te plait, Sinehet vient en Semite,, 
une caricature d'Asiatique. Elle se recria tres vivement, et les 
enfants royctux protesterent d l' unis son. Its dirent & sa Majesty 
ce n’est pas lui pour sur, monseigneur . Sa Majeste dit : c'est 
lui pour sur. » Et le personnage, trop heureux de reprendre 
sa nationality se Mta de r<§pudier les coutumes etrangeres : 

(1) Mariette, Abydos, HI, p. 422. 

(2) Cf. Amelineau, Contes et romans de 1‘Egypte cbretienne, I, Introduction, 
p. XVIII, et II, p. IIS, 212, etc. 

(3) Mariette, Abydos, HI, p. 417. 

(4) H, 41. 

(5) GenOse, 43, 32. 
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« fenlevai ma touffe de cheveux (t), je renvoyai au desert les 
habits de nomade, je m'habillai de tin ; je moignis du .meilleur 
parfum du pays ei je couchai sur un lit ; je laissai le sable & 
ses habitants et Viuile dCarbre & ceuoc qui den frottent » (2). 
(L’importance de ces changements de costume, pour les 
anciens, ressort bien de ce que raconte Herodote (3) du roi 
scythe Scylas, qui se cachait pour s’habiller et vivre a la grec- 
que, ou de ce que rapporte Thucydide (4) sur Pausanias cou- 
pable de medisme). 

Du reste, sans remonter aux formalins antiques de l’adop- 
tion (5) et a la detestatio sacrorum qui s’en suivait chez les 
Romains, on se rappellera qu’il a existe meme en Europe, et 
cela jusqua la fin du siecle dernier, un veritable ceremonial 
de naturalisation pour les reines et les princesses. Ainsi les 
futures reines ou dauphines de France changeaient a la fron- 
tiere non pas de nom, mais de costume. « On avait prbpar6 
sur les frontieres aupres de Kell (sic) un superbe pavilion, 
compose d’un tres vaste salon qui communiquait a deux appar- 
tements (e) : Tun ou devaientse tenirles dames etles seigneurs 
de la cour de Vienne, l’autre destine a la suite de la dauphine 

(Marie Antoinette) Lorsqu’on eut entierement deshabille 

madame la dauphine, pour qu’elle ne conserve rien d’une 
cour etrangere, pas meme sa chemise et ses bas Etiquette 
toujours observ^e dans cette circonstance , (on l’habilla a la 
fran §aise, detail sous-entendu par le narrateur, et) les portes 
s’ouvrirent (7). » De meme quand la princesse de Savoie vint 
en France pour epouser le due de Bourgogne, petit-fils de 
Louis XIV, elle s’arreta au pont Beauvoisin, « dans une maison 
qui lui avoit bte pr6par6e du cdte de Savoie, et sy para. Elle vint 


(1) Cf. J, de Rouge, Inscriptions hieroglyphiques, pi. 29, et Daressy, Recueil, 
XI, p. 91. 

(2) Papyrus de Berlin n° 1, 1. 263 et suivantes. 

(3) IV, 78-80. 

(4) I, 130. 

(5) Cf. Diodore, IV, 39. 

(6) Cf. Goethe, Memoires, Deuxi6me partie, Livre IX. 

(7) Memoires de Madame Campan, ch. 3 

XIII. 
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ensuite au pont, qui tout entier est de France, a l’entree duquel 
elle fut regue par sa nouveUe maison, et conduite au logis, du 
c6te de France, qui lui avoit ete prepare. Elle y coucha, et le 
, surlendemain elle se separa de toute sa maison italienne. ( 1 ) » 
En r6sumd, dtant donnd que nous connaissons par les monu- 
ments et par Man6thon tous les noms royaux de la dix-huitieme 
dynastie, l’alternance de deux de ces noms jusqu’a Khunaten 
se justifie par des faits d’oii decoule, non une demonstration 
complete, mais a tout le moins une presomption serieuse ; de 
plus, la constatation de noms ou de surnoms collectifs, comme 
celui d’Enfant d' Ammon et celui de Kheprura, permet d iden- 
tifier l’Amenses de Manethon ayec Hatsliepsu, ainsi que 
l’Akhenkheres ou Akherres du meme historien avec Khunaten ; 
enfin, la difference qui existe entre les noms des reines etran- 
geres dans les hieroglyphes et les cuneiformes, s’explique sans 
peine si l’on admet, ici, un certain mode de naturalisation et 
d’adoption necessite par les idees religieuses de l’Egypte. 

(1) Memoires de Saint-Simon, edition Ch6i'uel et Ad. Regnier fils, ch. 24. 


E. Lefebure. 
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CHAPITRE TROISIEME. 

Db la determination. 

Les idees etant engendrees, puis class ees, pour qu’elles arri- 
vent a leur perfection dans letat d’isolement, il faut qu’elles 
soient de sorte nettement delimitees, determin6es, qu’elles ne 
puissent se confondre en aucun point. 

Ce resultat est obtenu de plusieurs manieres et meme par 
des procedes qui semblent contraires. Ainsi tantdt on groupe 
les objets signifies par leS di verses idees pour les rbunir en 
un classement, tantdt on en assemble plusieurs sans les classer , 
tant6t enfin, au contraire, on les is ole avec soin. Toutes ces 
operations diverses concourent a une determination parfaite. 

La determination des idees varie suivant qu’il s’agit 1° des 
idees substantives , 2° des idees verb ales, 3° des idees- adver- 
biales ou celles qui en derivent. 

A. Determination des idees substantives. 

La determination des idees substantives, c’est-a-dire du sub- 
stantif et du pronom se fait 1° par le genre , 2° par le nombre , 
3° par 1’ individualisation. 

a) Determination par le- genre. 

Dans une trbs interessante etude, M. Adam a bien fait 
ressortir au point de vue psychique les genres usites. II a seule- 
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ment omis de noter le caractere classifiant du genre, et l’utilite 
de la classification. C’est sur ce point que nous insisterons. 

II semble que la distinction qui existe dans les langues Indo- 
Europ6enn.es et Semitiques entre le masculin et le ferninin 
auquel s’ajoute le neutre pour les noms qui n’ont pu rentrer 
dans une de ces categories a dfi etre primordiale. C’est une 
erreur. Deux faits prouvent d’abord a priori que cette distinc- 
tion est hysterogene. D’abord il y a dans nos langues la trace 
d’une autre distinction, celle en anime et inanime qui se revele, 
par exemple, dans les pronoms quis et quid, wer et was ; puis, 
lorsqu’il existe une division tripartite, elle se compose de trois 
termes de meme nature ; or dans celle en masculin, feminin 
et neutre, deux des termes reposent sur le sexe et le troisieme 
en apparence sur le manque de sexe, en realit6 sur le manque 
de vie animale ; meme en prenant la premiere interpretation, 
les trois termes ne se correspondent pas, il faudrait pour cela 
qu il y eut trois sexes differents ; il y a une division entre non- 
sexu6 et sexui, la derniere se subdivisant en masculin et 
feminin. 

D’ailleurs, il est certain que le genre sexuel est le moins 
r6pandu. La distinction la plus commune est le genre mtalisie , 
la distinction entre l’anim6 et l’inanime, c’est elle qui domine 
dans les langues du Nouveau Monde, et dont nous gardons des 
traces. 

D’autres genres existent aussi : l’anthropique et l’ananthro- 
pique, l’arrbenique et le metarrhenique, qui distinguent non 
plus entre ce qui est anime et ce qui ne Test pas, mais entre 
ce qui est doue ou non de raison, ou entre Thomme, vir, et 
4ous les autres §tres, etc. Les sexes ne sont que le developpe- 
'ment de Tanime et de linanim6. On classe toujours en deux 
categories : letre superieur auquel on ne demande pour cela que 
la vie, ou duquel on exige la raison, ou enfin la primautb sub- 
jective (arrhenique) .et letre inferieur. 

Dans le m£me ordre d’id6es rentre le genre du Nama qui est 
I’augmentatif, le diminutif et le commun. Ce genre est alors 
objectif en ce qu’il ne s’agit plus d’aucune comparaison avec 
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l’homme, mais cle la grandeur ou de l’importance de l’objet. II 
y a la quelque chose d’analogue a ce que sont les divers degr&s 
de comparaison dans les substantifs. 

Dans les langues Semitiques certains linguistes ont trouve 
au genre sexuel un caractere un pen analogue. 

Les divisions du genre ont cherche de plus en plus a se 
restreindre. Le latin en possede trois : le masculin, le feminin 
et le neutre, mais il a fait dans le neutre (l’inanime) des breches 
frequentes en rendant arbitrairement masculins ou feminins 
quelques-uns d’entre eux. Quand nous disons arbitrairement, 
nous employons une expression inexacte. II faut dire plutot 
que c’est la morph ologie qui a amend ce resultat ; les noms 
termines en a, par exe tuple, etant ordinairement appliques au 
feminin veritable, ceux par analogie, ainsi termines, quoiqne 
representant des etres sans sexe, devinrent feminins. Lefrangais 
a reduit ces genres a deux : le masculin et le feminin, au moyen 
du meme procede, et en outre, -en faisant rentrer les mots a 
finale atone dans le genre feminin, de sorte que ce classement 
n’a plus rien de psychique. 

Mais au commencement le genre admis renfe'rmait des cate- 
gories bien plus nombreuses, et formait davantage une classifi- 
cation. On peut l’etudier a ce point de vue dans les langues 
Bantou, dans celles du Caucase, dans un certain sens, dans les 
langues monosyllabiques, et c’est ici que l’idee de classement 
va apparaitre. 

En Chinois et dans toutes les langues monosyllabiques il y a 
beaucoup d’homophonies ; il imports de distinguer les homo^ 
phones, et pour cela il suffit de joindre au substantif indiquant 
l’individu le substantif indiquant l’espece. Si on peut confondre 
en presence d’un seul de ces termes, on ne peut le faire en 
presence des deux reunis. C’est une composition d’un genre, 
special dont nous avons parld deja. 

Le meme processus a lieu en Egyptien pour le m6me motif. 
Mais il n’amdne que l’emploi graphique du proc6dd. On joint 
la representation phonetique une representation graphique qui 
empeche toute amphibologie. 
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Nous avons observe une classification de ce genre des objets 
dans les langues suivantes : les langues Maya, le Japonais, la 
langue de Viti, mais seulement lorsqu’il y a emploi d’un mot 
de nombre, c’est le determinant numeral. 

Dans les langues Bantou les substantifs sont repartis en six 
classes qui sont marquees au commencement des mots par les 
prefixes : u, um , i, ili, in , im, isi, ulu, ubu, uku, o, ama, izi , 
izin et mi, par les unes, au singulier, par les autres au pluriel. 
Le sens de ces prefixes est perdu, mais its classent assez exac- 
teriient 1° les vdgetaux, 2° les objets ronds, etc. 

Dans les langues du Caucase, les. genres sont moms 
nombreux, mais plus que les ndtres. En Kazikumiik, on eri 
distingue quatre : 1° les etres intelligents males marques par b 
au pluriel, sans indice au singulier ; 2° les etres intelligents 
feminins, marques par d au singulier et b au pluriel ; 3° les 
animaux et certains etres assimil^s, marques au singulier et au 
pluriel par b ; 4° les etres inammes, marques au singulier et au 
pluriel par d. On voit qu’alors on a cumuU le genre vitaliste 
et le genre sexuel, on ne distingue pas de sexe pour les 
animaux, mais seulement pour Thomme. Mais une autre langue 
du Caucase, le Thuscb, comprend sept genres differents. Ce qui 
est tr&s currieux, c’est quemorphologiquement l’indice du genre 
ne se place pas sur le substantif dont l’id^e en est affect^e, 
mais sur d’autres mots, ainsi que nous le verrons plus loin, en 
parlant de l’accord. 

On voit par la que le genre contenant d’abord des categories 
tres nombreuses s’est reduit peu a peu, jusqua ne plus com- 
prendre chez les uns que l’anime et l’inanime, cbez les autres 
que le masculin et le feminin. L’existence du neutre a et6 
une transition entre la distinction vitaliste et la distinction 
sexuelle. 

Dans une langue speciale apparait un genre tres curieux, un 
genre pour ainsi dire abstrait et ne se'rdferant a aucune des 
classes de la nature ; c’est un genre phonetique. On distingue 
les substantifs, abstraction faite de leur signification en 
classes suivant qu’ils commencent par b, par d, par p, etc. 
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Telle est l’idee : void main tenant Implication. II s’agit de 
la langue Woloff. Le mot : colere se tradnit par mer, il y 
aura done le genre m, et en vertu des regies de l’accord la 
colere de . Dieu = la colere qui Dieu s’exprimera ainsi : mer 
xl-Vh Yalla ma. C’est comme si Ton disait en Francais : colere 
qui-c Dieu-c. De mdne la terre se tradnit par suf. II y aura 
done le genre ; s’ et l’on dira : suf s-u wou sa, la terre qui 
dbssbchbe. ■ 

Ceci nous ambne a la nature mbme du genre et k sa fonc- 
tion. Sa nature est de classer tous les etres en un certain 
nombre de groupes de plus en plus rbduits, car ces groupes 
sont nombreux; on comprend leur utility en dehors de l’accident 
de l’homophonie, ils determinent mieux l’objet en les rattachant 
a une espece. C’est le proebdb qu’emploient les botanistes dans, 
leur terminologie. Cebutne peut plus gueres etre atteint quand 
il s’agit de deux genres, et lorsque ces genres sontle masculin 
et le fbminin, ils brouillent mdne toutes les idees d’ordre, 
voulant s’appliquer aux objets inanimes qui n’ont pas de sexe. 
Aussi ceux qui veulent reformer les langues ou creer une langue 
artidcielle reclament-ils tout d’abord la suppression du genre 
comme illogique. C’est qu’ils n’en ont pas aperqu la fonction. 
Cette fonction qui est en dehors du sujet que nous traitons 
actuellement, mais qui concerne la relation d’idees a idees 
separees doit cependant etre indiquee ici. Le classement a 
lieu pour qu’on puisse dans la meme proposition ou dans une 
proposition differente se referer a l’idee en ne rappelant que sa 
categorie seule. Par exemple le mot Homme est dans la premiere 
proposition, on le rappellera dans la seconde, sans le repbter 
et en le remplacant par il ; si c’est le mot femme, on. le rem 1 - 
placera en employanfc elle. S’il n’y avait pas- de genre, et si 
le pronom personnel etait uniformement il, on ne saurait 
dans le second cas, si il se rapporte a Homme ou a femme qui 
peuvent se trouver ensemble dans la mbme proposition, Le 
pronom deviendrait sans force, il ne pourrait plus s’employer 
des que deux substantifs seraient contenus' dans la proposition 
precedente. C’est ce qui explique comment le Woloff a un genre 
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tout artificial, seulement phonetique, mais qui lui suffit pour la 
fonetion, qui est m&me k ce point de vue le meilleur des genres, 
car il enleve toute amphibologie. 

A c6t6 du genre ci-dessus se trouve dans les substantifs, un 
genre paralleie embryonnaire qui consiste dans 1’emploi des 
augmentatifs et des diminutifs, lesquels correspondent aux 
degres de comparaison dans les adjectifs, et aux degres ctaccom- 
plissement de taction dans les verbes. Gertaines langues ont 
particulierement developpe ce systems : 1’Italien, ou l’on cumule 
jusqu’4 deux et trois diminutifs. Ce systeme se rejoint a celui 
du genre proprement dit dans la langue Nama ou le genre 
consiste prdcisdment dans un augmentatif et un diminutif, puis- 
que le m6me substantif peut etre mis a tous les genres suivant 
l’id^e, comme il est mis ailleurs a tous les nombres. L’ evolution 
se saisit bien. D’abord un substantif prend tous les genres 
suivant les points de vue, puis il reste ddfinitivement k celui 
qui lui convient le plus. 

b) Determination par Le nombre. 

Le nombre dont il s’agit ici doit etre soigneusement distingud 
du mot de nombre que nous ddcrirons dans la seconde partie 
de cette etude. Ils ne sont pas sans doute sans rapport. De 
meine le procede de la composition de cUpendance decrit ci- 
dessus s’approche beaucoup de la relation genitive ; elle s’en 
distingue en ce que les deux mots dans la composition aboutis- 
sent a produire une idee unique dans laquelle cbaque idde 
composante n’est plus qu’une partie d’id6e, tandis que dans la' 
relation genitive les deux mots restent autonomes, entretiennent 
seulement entre eux des relations ; dans le premier cas on est 
A l’etat statique, dans le second a l’6tat statico-dynamique de 
la syntaxe. il en est de m6me ici. Le nombre, tel qu’il est exprime 
dans VinUrieur d’une id6e, et qui la classe a ce point de vue 
diif&re du nombre situe i Vexterieur et qui est en relation avec 
lui. C’est un nombre interne. Il est d’ailleurs general et non 
pr6cis ; le nombre exterm pent se compter au dela de milliards ; 
le nombre interne n’a jamais d6pass6 3 ou 4. 
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Le nombre dans ce sens a pour functions de servir de deuooieme 
coordonnee pour determiner la place exacte du substantif ; la 
premiere coordonnee est le genre , nous verrons bientdt appa- 
raitre une troisieme coordonnee beaucoup moins necessaire. 

Pour determiner une situation, deux coordomries suffisent ; 
la place est a Winter section. Mais le point de depart est autre ; 
le veritable nature est le besoin d’individualiser plus ou moins, 
et de representer les objets s6pares ou par masses, comme ils 
apparaissent. Reprenons notre comparaison avee la vision . 
Lorsqu’on voit les objets, ils apparaissent separes, detaches, ou 
ensemble lorsqu’il ne s'agit que d’individus de la meme espece 
surtout ; ils apparaissent aussi souvent par couples : les deux 
yeux, les deux dr as, et aussi les deux interlocuteurs etc. II y 
a done en definitive trois nombres : le singulier , le duel et le 
triel, mais le duel, moins important, parce qu’il riy a que 
certains objets qui apparaissent par couples, finit par disparaitre. 

De meme qu’d l’origine il y avait eu beaucoup plus de genres 
lesquels se sont reduits peu a peu, de meme il y avait eu 
beaucoup plus de nombres que le singulier, le duel et le pluriel. 
Dans beaucoup de langues de l’Oceanie, surtout dans les 
langues Malaisiennes, il y a eu, en outre, le triel, meme le 
quatriel. Le groupe de trois se comprend bien, car il y a 
souvent des groupes de trois dans la nature, la famille 
humaine en donne un exemple. Mais le quatriel et les nombres 
superieurs ne se comprennent plus. On peut y voir le trace 
de ce que le nombre interne est d&riv6, au moins quant & son 
expression, du nombre exteme. 

On ne peut additionner et par consequent marquer du pluriel 
que la reunion d’dtres de 1a. mfime espbee ; par exemple s’il y a 
un oiseau et un quadrupede reunis, on ne pourra dire : les 
oiseaux ni les quadruples, cela est presque naif a formuler : si 
Ton veut exprimer la plurality, il faudra employer un nom 
generique et dire : les animaux. Quelquefois mfime ce moyen 
indirect n’est pas possible. C’est lorsqu’il s’agit de, deux 
pronoms personnels. Toi + toi = vous, mais je -f- je riexiste 
pas ; en outre, moi -j- toi ne peut former un pluriel, pas plus 
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que toi +• lid ou moi 4- lui. §i Fori veut absolument exprimer 
le pluralite qui existe alors on le pourra en mettant dans le 
cas de toi -f moi , toi au pluriel, puis en indiquant ou en sous- 
entendant que l’idee de moi en resulte ; si, au contraire il 
s’agit de moi + il, c’est moi .qui se mettra au pluriel il sera 
sous entendu que : il est ainsi compris. De la le phenomene 
singulier de Unclusif et de Vexclusif constituant le pluriel, le 
duel et le triel de la premiere personne dans une foule de 
langues. 

Quelquefois l’idee du pluriel semble la plus ordinaire et celle 
du singulier etre l’exception. Ce phenomene etrange existe dans 
l’Hoigob et l’lrob-Saho, le Maba. Le singulier y est marque 
morphologiquement, le pluriel ne lest pas. Ailleurs le pluriel 
existe seul pour certains mots, par ex. en frangais : gens, 
funer allies. 

Une grande influence existe reeiproque du genre sur le 
nombre et du nombre sur le genre ; souvent au point de vue 
morphologique les deux s’expriment d’une maniere indivisible. 
Le genre vitaliste ne se marque que sur les noms au pluriel. 

c) De la determination proprement dite. 

Il s’agit ici del’ individualisation etdelanon individualisation. 
A cet egard il existe troisdegres: \°T absence d’individualisation : 
Vhomme , c’est-a-dire tout homme , 2° un homme ; c’est-a-dire un 
homme unique, mais sans qu’on sache lequel ,• 3° cel homme, 
c’est-a-dire un homme unique et d6sign6. Souvent il y a confu- 
sion dans l’expression, et £ homme s’emploie pour les n ,s 1 et 3 a 
la fois. Ailleurs ces degr6s sont r6duits a deux : 1° un homme , 
l’ind^termine, 2° Vhomme , le determine. 

Ce qui sert k marquer cette determination le plus souvent, 
c’est un mot special du discours : l’article. On serait tentd d’en 
conclure qu'il s’agit alors d’une determination externe qui 
sort du present chapitre et a trait aux relations entre mots. 
Il n’ en est rien. Il faut repeter ici ce qui a 6t6 dit plus haut 
au sujet de la composition et au sujet du nombre. Une 
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cloison souvent tres mince separe la composition et la relation 
genitive, separe anssi le nombre interne et le nombre externe, et 
cependant la difference est reelle et profonde. De meme, il y 
a deux sortes de determination : celle qui s’accomplit par 
l’empioi du pronom demon stratif celui-ci, cehii-la, tout , un, 
deux, etc. et celle qui s’accomplit interieurement, formant 
beaucoup moins de classes. Si 1’article qui est un mot separe 
1’exprime le plus souvent, il faut remarquer que cet article 
s’agglutine et se fond avec le mot principal, de mani&re a former 
une sorte de derivation, et surtout que l’article n’est pas le seul 
instrument de cette sorte de determination au point de vu.e 
morphologique. Quoiqu’il en soit au point de vue •psychique, 
il existe une determination interne qui individualise l’objet, 
en indiquant seulement s’il s’agit dun individu precis. 

Outre 1’ article determine le, (arabe el) etc. et l’indetermine 
un employes dans ce but, lesquels sont tantot prefixes, tantbt 
suffixes comrne en valaque et en bulgare, la determination 
s’exprime aussipar de tous autres moyens. Signalonsles langues 
Semitiques. Dans certaines d’entre elles la determination 
s’exprime par l’article l, mais outre que cet article s’assimile 
un mot principal et se fond avec lui, il entraine une modification 
de ce mot lui-meme. Ce mot indeterminb a deux formes, l’une 
se terminant par une voyelle u, 1’autre par une nasale un, la 
premiere n’ayant que deux cas dans la declinaison, la seconde 
en ayant trois ; si 1’article vient s’y joindre, les deux formes se 
fondent, il n’y a plus de finale qu’en u et il y a toujours trois. 
cas. Dans d’autres, l’Arameen par exemple, la determination 
n’est plus exprimee par l’article, mais par le suffixe d : melehh, 
un roi ; malh-d, le roi. : 

Les langues finnoises distinguent aussi le determine et 
Yindetermine, et elles se servent ensuite de cette distinction 
pour se procurer certains cas. Le signe de la determination 
est t suffixe. Quelquefois cette determination n’est bien dis- 
tincte qu’au nominatif, mais souvent elle se poursuit dans 
tout le cours de la declinaison comme en Morduine. Dans cette 
langue, il y a une declinaison dMerminee a c6te de lindeter- 
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min6e, nomin. am , femme ou avas ; g6n. am - n ou ava-t ; 
inessif ava-sa ou ava-te-sa. De cet indefini le magyare a fait 
un accusatif. 


B. Determination des idees verb ales. 

II faut distinguer ici : 1° la determination des verbes, 
2° celle des adjectifs (y compris celle des adverbes de qualite). 

a) Determination des verbes. 

Tandis que les substantifs ou les pronoms recoivent une 
determination interne par le genre, le nombre et 1 individua- 
lisation proprement dite, les verbes ont une determination 
interieure qui r^sulte : 1° du temps absolu, 2° du mode absolu, 
3° de la voice absolue. 

Nous retrouverons ces categories de temps, de mode et de 
voix dans les chapitres suivants, lorsque nous serons sortis de 
l’idbe isolee et que nous 6tudierons les relations entre idees, et 
cedes entre pensdes. Alors il ne s’agira plus de temps, de 
modes et de voix absolues et internes, mais de temps, de 
modes et de voix relatives et externes. Il y a a faire ici la 
meme observation que celle faite deja sur la distinction entre 
la composition et la relation genitive, entre le nombre interne 
et le nombre externe. 

1° Determination interne par le temps absolu. 

L6 temps absolu, e’est le degiA d’accomplissement dune 
action ; il n’a aucune relation ici avec la personae qui parle, 
ni avec aucune action autre ; iln’a besoin pour se constater du 
secours d’aucune autre idde, a la difference du temps relatif 
qui est en relation avec le sujet : le present, le passe, le 
fb-tur, ou en m&ne temps avec une autre action : l’imparfait, le 
plus-que-parfait, le futur ant^rieiir. 

La dernidre formule du temps absolu, e’est la distinction entre 
le degre de commencement ou temps aoristique, le degre de 
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continuation ou temps duratif, et le degrd Y achievement ou 
temps par fait, que le grec a si nettement mis enlumiere. Quel- 
quefois un de ces trois temps disparait et il ne reste plus que 
l’aoriste et le duratif, sans que le parfait ait une expression 
particuliere. 

Maisla distinction en trois degres d’accomplissement est essen- 
tielle, et elle s’explique en raison. L’action est commenc6e sim- 
plement, on ne s’inquiete pas de son resultat, ni de sa duree, 
ni de sa repetition, il j a eu action, c’est 1 'aoriste, l’indefini sous 
le rapport du temps ; ou bien faction continue, dure, ou se repete, 
ou devient liabituelle, c’est le duratif; ou bien Taction s’est 
accomplie jusqu’au bout, elle est fnie, elle a produit ses effets, 
meme si elle n’est pas susceptible d’en produire, ou si elle n’a 
pas reussi, mais il n'j a plus rien a en attendre. Cela corres- 
pond bien aux degrds de comparaison del’adjectif : le positif, 
le comparatif absolu, le superlatif. 

Une certaine connexion existe entre le temps absolu et le 
temps relatif, entre l’aoriste, le duratif et le parfait, dune part, 
et le futur, le present et le pass6, d’autre part ; mais il n j a pas 
coincidence ; nous ne pouvons ici indiquer les ressemblances 
qui ont fait souvent passer de Tun a l’autre. Surtout le parfait 
est devenu presque partout le passe. Entre le passe et une 
action entierement accomplie, il y a une coincidence force©. 
Mais le point de depart et le caractere sont differ ents. En grec 
l’aoriste second est un temps absolu, Taoriste premier est, au 
contraire, un temps relatif ; le present fait fonction a la fois 
de temps absolu et de temps relatif, enfin le parfait rest© un 
temps absolu. 

Certaines langues multiplient leurs temps absolus par leurs 
temps relatifs, de la maniere suivante : chaque temps absolu se 
conjugue a tous les temps relatifs, c’est le systeme des aspects 
qui regne dans les langues Slaves. 

La langue Russe compte les aspects suivants : 1° l’iteratif, 
Taction s’essaie, la repetition precede Taction definitive; 2° Tim- 
parfait, Taction s’accomplit, mais une seule fois sans durde 
appreciable, c’est Taoriste ; 3° l’indefini, il s’agit d’une serie 
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d’ actions, d’une habitude, c’est le duratif; 4° le parfait cTunite, 
Taction a ete ou sera enticement accomplie, c’est le parfait ; 
•5° le parfait de duree ; non seulement l’action a dte parfaite, 
mais elle a dure et aura probablement des suites, c’est Taction 
qui persiste. On voit que le Russe a ajout6 deux nouveaux 
temps absolus aux autres. Tous les verbes n’ont pas d’ailleurs 
tous ces aspects, meme pas les trois principaux ; il faut pour 
les reunir une action consistant dans une action physique de 
Thomme ou de l’animal ; s il s’agit d’une action intellectuelle, 
elle lie peut jamais dtre terminee, elle n’aboutit pas. 

Ces aspects sont exprimes en Russe par des desinences 
spbciales, des suffixes ou des modifications de racine, mais 
elles peuvent l’&tre aussi par des prepositions. Nous avons deja 
etudie cet eifet du verbe prepositionnel. Alors les aspects sont 
bien plus nombreux. On ne se borne plus k exprimer trois ou 
cinq des degres de Taction. C’est ainsi que nous avons vu que 
za exprime le commencement de Taction, po son execution 
partielle, do, son achevement ; po sa duree ; ol sa cessation. 
Dans les langues Indo-Europeennes, autres que les Slaves, les 
degres d’accomplissement sont aussi souvent exprimes par des 
prepositions : per, fleer e, peragrare , durchlesen etc. 

Mais c’est dans les langues plus anciennes et moins littd- 
raires que le temps objectif s’est developpe a l’infini. Citons 
d’abord la langue Kechua. Dans cette langue de nombreux 
affixes verbaux ont ce sens : raaya = etre sur le point de ; pu, 
retourner Taction ; ri, le repeter ; rco, cesser de ; ra, continuer 
de; ri , commencer; chca, etre occupe a ; ri pu, continuer ; mu, 
aller en faisant Taction ; pay a, faire beaucoup Taction. Ex. 
asi-rco-eu , cesser de rire ; ctsi-ri-cu, commencer a rire ; 
asi-paya, rire avec exces. ■' 

L’Esquimau emploie le meme systeme : kar indique : faire 
pour la premiere fois ; ho, avoir l’intention de faire ; agek, etre 
sur le point de ; lev, commencer k ; sur, cesser de ; luinnar, 
faire totalement ; pengmi, faire longtemps. 

‘•v II y a le, une classification du verbe repondant a celle que le 
.genre opbre dans le substantif ; aussi le temps absolu pourait-il 
s’appeler le genre verbal . 
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Dans des dtudes prdcedentes nous avions appel6 le temps 
absolu temps objectif ; ce terme etait impropre. C’est le temps 
de l’idde a letat statique. 

2° Determination interne par le mode absolu. 

Dans une etude precedente sur la categoric du mode , nous 
avons classifie les divisions de celui-ei. Nous avons ddfini le 
mode absolu. II faut resumer ici ce que nous avons dit a ce sujet. 

Le temps, en general, ria pas besoin de definition ; il en 
est autrement du mode. Qu’est-ce que le mode ? C’est la pr6- 
dominance ou la dependance d’une action. Ainsi, le subjonctif est 
le mode dependant, l’indicatif est le mode independant ; il pent 
y avoir egalite entre les deux actions, c’est le mode conjonctif. 
Mais il y a des situations ou justement la question de subordi- 
nation ne nait pas, c’est quand le verbe est seul. Dans ces 
mots : mourir est doux , il n’y a pas deux pensees, il n’y en a 
qu’une seule, et en realite qu’un seul verbe en sa fonction 
verbale dans la phrase. L’infinitif est un verbe personnifie. 
L ’infinitif est done un mode absolu. 

Un autre mode absolu, c’est le participe , le verbe se trouve 
rattache, comme un adjectif, a un substantif, il fait partie de la 
proposition ou domine un autre verbe ; il cede aussi entierement 
la place a celui-ci ; c’est faction sans rapport desormais avec 
une autre action, c’est celle au mode absolu. 

Un troisieme mode absolu, c’est leg&rondif, et ici le caractere 
apparait davantage ; le gbrondif ne se rattache meme plus a 
un mot de la phrase, il est de plus en plus absolu. Nous avons 
decrit celui tres curieux de certains langues dans l’etude 
precitee pages 18 et suiv antes. 

Ces trois modes : l’infinitif, le participe et le gerondif- 
absolutif sont ordinairement qualifies de modes impersonnels ; 
cette qualification n’est pas exacte, car l’infinitif, par exemple, 
se conjuge souvent, couramment dans les langues ' Altaiques 
et dans les Dravidiennes. Le vrai criterium, c’est le caract&re 
absolu. 
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La fonction de ces modes est tres importable ; ils conver- 
tissent les relations de proposition a proposition en relations de 
mot ,a mot, autrement dit, les relations de pen see a pensee en 
relations d’idee a idee. Nous les retrouverons plus loin fonction- 
nant ainsi. 

Ce sont, par ailleurs, de vrais substantifs, de vrais adjectifs 
et des locutions adverbiales. 

3° Determination interne par la voice absolue, 

Qu’est-ce que la voix absolue , et plus generalement qu’est-ce 
que la voix dans le verbe '? Tandis que les autres categories de 
determination verbale, le temps et le mode , presentent imrnd- 
diatement a l’esprit des idees nettes, la voix, au contraire, ne 
se definit pas d’elle-meme, les grammairiens se contentent d’en 
donner des exemples, sans en rechercher l’essence. II y a, 
disent-il, la voix active, la voix passive, la voix reflechie. II 
importe done de rechercher sa veritable nature. 

La voix est le mouvement logique du verbe. Tandis que le 
temps se rapporte au milieu du temps oh se place Taction, que 
le mode se rapporte au milieu de iespace logique oil Taction se 
passe (sa subordination ou sa coordination avec une autre) la 
voix a trait a l’essence du verbe meme, k faction en mouvement , 
a la direction et a T application de ce mouvement. 

II ne s’agit pas ici de savoir si le verbe exprime une idee 
de repos ou une idee de mouvement ; cette distinction est 
relative au classement des differents verbes et non de leurs 
voix, il s’agit de savoir si Taction se fait sans 'point d' application, 
ou avec un point d' application nbcessaire pour completer son 
idee. Dans le premier cas, il y a voix absolue, dans le second 
voix relative. 

« Lorsque le point d’application existe, la voix n’est pas relative 
{ par cela seul, il faut que ce point d’application soit neoessaire 
pour integrer le verbe. Un exemple fera bien sentir cette diffe- 
rence. Se promener- dans le jardin renferme un verbe a la voix 
absolue, car le discours peut s’arr^ter apres le mot se promener, 
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et le sens 6tre integre ; si je dis, au contraire, aller h la ville, 
ou venir de la ville , la voix ne semble plus absolue, on ne 
peut trouver a aller , employe seul, un sens complet, ce verbe 
appelle un regime indirect avec h ; de meme de venir qui 
appelle un regime indirect precede de la preposition de, sans 
quoi le sens n’est pas tout-a-fait complet. Cependant il est suffi- 
sant, le verbe ne contient alors en lui-meme qu’une amorce 
k un complement. 

. Mais si je dis : faime, Taction n’est pas integree, reste 
abstraite, si je n’y ajoute pas le complement. 

Lorsque la voix est absolue, il n’y a done pas de regime 
direct possible et pas .de regne indirect necessaire ; le verbe 
se suffit ou peut se suffire a lui-meme. 

Lorsque la voix est relative, il lui faut toujours un regime 
direct ou un regime indirect. Dans les langues concretes, ce 
regime direct ou indirect se trouve incorpord au verbe ; dans 
les autres, il s’en trouve detache. 

Dans ce dernier cas, la relation entre le verbe et l’objet 
auquel il s’applique s’exprime, en general, sur cet objet, e’est 
ce qui forme les cas grammaticaux ; mais le verbe marque la 
predominance donnee au sujet ou a Tobjet ou la confusion du 
sujet et de Tobjet, ou la suppression de Tun ou de l’autre. En 
outre, le point d’application de Taction est tantdt local, tantbt 
logique, nous reviendrons la-dessus. Lorsque le point d’appli- 
cation est local, le verbe relatif est intransitif ; lorsque le point 
d’application est logique, le verbe est transitif, et alors suivant 
la predominance ou la suppression du sujet, de Tobjet, ou des 
deux, ou leur equilibre, ou leur confusion, la voix est active, 
passive, impersonnelle, ou reflechie. 

Quelquefois la voix dtablit une relation, non entre une action 
et un objet, mais entre deux actions . Lorsque je dis : Primus 
fait tuer Secundus par Ter tins, il y a en realite, deux actions 
agissant tune sur t autre ; 1° Primus ordonne k Tertius de 
tuer Secundus, 2° Tertius toe Secundos. Cette voix ressortit 
a la syntaxe dynamique, de mdme que la voix prec6dente 
ressortissait ala statico- dynamique, et la voix absolue a la 
syntaxe statique. 
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Nous avons dit que dans le verbe relatif la relation se 
marque a la fois sur l'objet et sur le verbe. Cela n’est pas 
rigoureusement exact. Elle ne se marque que sur l’objet. Oe 
que le verbe denonce, c’est l’importance donnee au sujet ou a 
l’objet, la mise en vedette ou la suppression voulue de 1’un ou 
de l’autre. C’est ce que nous expliquerons plus loin dans 1a. 
syntaxe statico-dynamique. 

Tel est done le caractere essentiel de la voix. C’est X appli- 
cation ou la non-application de 1’ action a un objet ou a un 
milieu . 

v- Occupons-nous maintenant seulement de la voix absolue, 
qui est pr6cisement ce manque d 'application. 

La voix absolue est la seule que possbdent certains verbes, 
lesquels sont toujours des verbes intransitifs, mais des verbes 
transitifs cependant peuvent etre a la voix absolue, et des 
verbes intransitifs a la voix relative ; autrement la distinction 
que nous etablissons serait une distinction de verbes et non de 
voix. 

Elle se produit de deux manieres : naturellement ou volon- 
tairement. Elle a lieu aussi dune facon plus ou moins com- 
plete. 

Les trois voix de l’absolu sont 1° la voix absolue proprement 
dit, 2° la voix apocopee, 3° la voix impersonnelle. 

La voix absolue proprement dite est celle dans laquelle 
l’absolu est naturel , et ou aucun regime n’est necessaire pour 
completer 1’idee de l’action ; par ex. je me promene ; je marche , 
je-bon, I’arbre fleurit, je meurs . II est vrai qu’on peut aj outer : 
je marche dans le jar din, ou le matin etc., mais ces comple- 
ments ne sont pas necessaires. 

, La voix apocopee est celle dans laquelle on retranche tout 
complement a un verbe naturellement transitif .- je mange , ■ 
je bois, on ne peut manger sans manger quelque chose, ni 
boire sans boire quelque chose, mais par abstraction on peut 
n’envisager que Taction de boire. Ordinairement on appelle le 
verbe a cet etat verbe absolu. Nous ne conservons pas ce nom 
de peur de confusion. II y a veritable apocope, le verbe n’est 
pas comply. 
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Enfin la voix impersonnelle est celle oil non-seulement ii n’y 
a pas de complement, mais ou il n’y a pas meme cle sujet, le 
verbe reste seul, le verbe devient sans point ^application 
mdne de ce c6te, et par consequent c’est le verbe absolu de 
tous cdtes : ningit, pluit , fulgurat. 

Telles sont les trois voix absolues. 

II ne faut pas confondre avec elles les differentes categories 
de verbes, et pour empecher cette confusion, il faut que nous 
rappelions ici ces categories. 

Le verbe est 1° ou un verbe de qualite : je-bon y tu-mauvais 
etc. ; il emploie ordinairement, comme copule, le verbe sub- 
stantif ; 2° ou un verbe d'etat : je-mort = je suis mort ; 3° ou 
un verbe d 'action, laquelle action implique toujours un cert ain 
mouvement inter ieur ou exteneur. 

Ce dernier verbe, le verbe d’ action contient des categories : 
1° Taction est seulement interieure : fteurir , penser etc., il y a 
toujours mouvement, mais le mouvement est en dedans; 
2° Taction ou le mouvement est ext&rieur, mais involontaire .* 
couler, tomber ; 3° ce mouvement est voloniaive : se promener, 
marcher; 4° il a une direction : alter , venir; 5° il a une appli- 
cation : aimer , tuer ; 6° il a une double application : donner 
quelque chose d quelquun. 

Tels sont les differents verbes ; tous ne sont pas capables 
de toutes les voix ; ainsi ceux de la premiere catbgorie ne 
peuvent avoir que la voix absolue, et parmi les voix absolues 
que la voix absolue proprement dite. JOL n’y a pas coincidence 
entre les diverses especes de verbes et les diverses especes de 
voix. 

Enfin, et ceci est le plus important, la voix absolue peut 
l’6tre a plusieurs degres. Il y a la voix tellement absolue qu’elle 
est incapable de regime indirect, et celle qui est capable d’un 
regime local. Cette division demande des explications assez 
mombreuses pour ^tre bien comprise. Nous les completerons 
lorsque nous traiterons de la voix relative. Void les plus 
essentielles. * *• 

Le complement est ce qui est n^cessaire pour inUgrer Te 
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sens dune idee, ou ce qui simplement en depend ; de la le 
complement necessaire et la dependance circonstancielle. 

Lorsque je dis : je me promene dans le jar din, les mots : 
dans lejardin , ne sont qu’un complement circonstanciel du 
verbe : se promener , on pent parfaitement les retrancher, ils 
n’integrent pas un sens deja entier par lui-meme. Lorsque je 
dis au contraire, je sors de la maison, les mots de la maison 
sont utiles pour completer le sens du verbe sortir, car sortir 
appelle une expression explicative, mais il y a utilite, non 
necessite. Si enfin je dis : je regarde cet homme , les mots cet 
homme sont necessaires cette fois pour integrer le sens du 
verbe regarder, qui sans cela, reste suspendu, a signification 
tronquee. 

D’autre c6te, au verbe : je suis bon , c’est-a-dire je-bon , on ne 
peut aj outer aucun complement. 

Ainsi 1° verbe ou Ton ne peut ajouter aucun complement, 
mOme circonstanciel, 2° verbe ou Ton ne peut mettre qu’un 
complement circonstanciel, 3° verbe ou un complement est 
utile pour completer le sens, 4° verbe ou un complement est 
necessaire pour l’integrer. 

Dans les 2 C et 3 e cas le complement est purement locatif; 
dans le dernier il est logigue , ce qui etablit la barriere infran- 
cMssable entre le verbe absolu ou intransitif et le verbe relatif 
ou transitif. 

Une autre barriere est encore creee par ce fait que dans le 
verbe intransitif (celui des trois premiers degres) le complement 
ne se rattache qu’au verbe, comme attribut, et non a la propo- 
sition entiere : je me promene dans le jardin ; la proposition 
estje + copule -f promenant ; les mots dans le jardin ne 
dependent que du dernier terme, il en est de m§me dans : je 
sors de la maison , la proposition est je 4- copule + sortant ; 
de la maison ne depend que de l’attribut. Au contraire, dans 
Primus tue Secundus , la structure de la proposition est modi- 
fiee, il faut dire Primus + tue + Secundus. Ce dernier mot, 
de complement de l’attribut est monte au grade de 3 e terme de 
la proposition. 

Cependant parmi les trois degres de verbes intransitifs le 
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dernier verbe celui oil un complement est utile pour completer 
le sens : je sors de la maison, se rapproehe beaucoup du verbe 
transitif. Le complement est sur le point de devenir un terme 
de la proposition elle-meme. D’un autre c6te, ses relations 
purement locales ont servi de module aux relations-, logiques 
cette fois, du verbe transitif. 

II faut done dans le verbe absolu distingmer ces trois degres : 
1° la voix du verbe adjectif, 2° eelle du verbe d’ action, 3° celle 
du verbe de situation . 

II ne faut pas confondre avee ce dernier le verbe transitif 
n’ayant qu’un regime indirect, par exemple, le verbe : nuire d, 
Ce dernier est en realite transitif, car le rapport qu’il exprime 
est un rapport logique. Cependant le lien qui l’attache 4 so i 
regime est moins etroit que d’ordinaire et il formers dans la 
voix transitive, comme nous le verrons plus loin, quelque chose 
d intermediate. 

C. Determination de Tidee adjective. 

La determination propre 4 l’adjectif se fait par les divers 
degres d’intensite. Ces degres font partie, tantdt de la syntaxe 
statique, tantdt de la syntaxe dynamique. Ces derniers sont 
plus importants. Ce sont le positif, le comparatif et le super- 
latif de comparaison : le plus beau , le plus grand , etc. Ils 
dbrivent d’ailleurs des degres absolus appartenant 4 la syntaxe 
statique, et qui sont : le positif, le comparatif sans comparaison 
avec un autre etre ou une autre qualite : il dement meilleuf 
tous les jours, et le superlatif sans comparaison : il est ires bon . 
On peut en rapprocher la catdgorie du diminutif et de l’aug- 
mentatif dans les substantifs laquelle 4 son tour touche de tres 
prbs au genre. 

D. Determination dans Tid.ee adverbiale et dans celles 
qui en derivent. 

Dans l’adverbe de qualite qui derive de l’adjectif les in ernes 
degres de comparaison se retrouvent. Ce n’est pas de celui 14 
que nous avons 4 nous occuper ici. 
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L’adverbe locatif a pour concept accessoire l’id6e de mouve- 
ment avec celle de direction de mouvement qu’elle implique et 
celle de repos qu’elle implique aussi par contraste. On conjugue 
les adverbes d’une conjugaison sp^ciale en distinguant le lieu 
d’ofi, le lieu ou, le lieu vers ofi. 

Comme la proposition n’est qu’un adverbe en fonction de 
relation, les mOmes distinctions lui sont applicables. 

II en est de'meme de la conjunction. 

Le pronom personnel, au contra ire, malgre son origine et 
en raison de sa fonction, suit les modes de determination du 
substantif. 


TITRE DEUXIEME. 

Du MODE d’intuition des idees. 

Nous avons vu en commengant que l’objet, ou la vision de 
l’objet, l’intuition, l’idee, est modifiee par un prisme qui s ’inter- 
pose entre le voyant et ce qui est vu, prisme qui fait devier et 
se refracter l’image ; qu’elle est modifiee aussi par le point de 
vue auquel on regarde l’objet, qu’elle lest enfin par le renver- 
sement total ou partiel de l’image sur la rOtine de l’esprit. Apres 
avoir considbre l’objet et son idee, comme nous venons de le 
faire,* il faut etudier maintenant les modifications de cette idee 
resultant ainsi du mode d’intuition. D’ou 1° de Yobjectif et du 
subjectif, 2° de Yabstrait et du concret, 3° de Yordre direct et 
de Yordre inverse . 


CHAPITRE PREMIER. 

Du SUBJECTIE ET DE l’oBJECTIF. 

II s’agit ici de la refraction de la vue de l’objet a travers la 
personnaliM humaine , nous avons vu que cette refraction peut 
etre triple, en raison de trois prismes subjectifs qui s'interposent 
entre la vue et l’objet : 1° le prisme de Y esprit colleciifdu genre. 
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humain, 2° celui de V esprit particular a chaque nation (mor- 
phologiquement a chaque langue), 3° celui de Vesprit individuel 
de la personae qui parle. Toute id6e passe successivement 
par ces trois prismes ; le plus proche de l’objet, celui qui sinter- 
pose le premier c’est celui de l'esprit humain en general, 
Timage deviee et modifiee par lui traverse ensuite le prisme 
du g6nie de chaque peuple ou son expression simple se couvre 
d’idiotismes, puis au sortir de ce second prisme il entre dans 
celui de l’esprit de la personne qui parle, la il clevie encore, 
modifie son contour, et se colore de toutes les idiosyncrasies 
particulieres ; c'est cette image ainsi transform^© qui tombe 
sur la ratine de ^intelligence. L’action.du prisme de l’esprit 
national est surtout importante. On peut dire que c’est l’esprit 
de la France qui a cree le frangais et qui a fait de la langue la 
plus derivee, la plus composite, la plus charg6e de mots pour 
exprimer une courte et simple icl6e, en un mot, la plus defec- 
tueuse au point de vue de son materiel, l’instrument le plus 
sensible, le plus net de la pen see. 

Ce n’est pas cependant cette subjectivite a chaque nation qui 
va surtout nous occuper ici, parce qu’elle s’applique plus k 
la perisee que directement a l’idee. Nous la retrouverons au 
chapitre suivant ou elle agira bien plus puissamment. 

A. De la subjectivite d Undividu. 

Nous avons au titre precedent releve ce qui concerne l’idee 
et les differentes idees, en y comparant a la -fois ce qui est 
subjectif et ce qui est objectif, ce qui est concret et ce qui est 
abstrait. Il faut maintenant faire le triage que nous avons omis 
a dessein pour ne pas nuire k la clarte et ne pas ralentir la 
marche. Nous laisserons de c6t& ce qui est objectif, ce k quoi 
appartient la grande majorite des phenomenes, pour ne nous 
occuper que de ce qui est subjectif ; si nous mentionnons 
l’objectif, ce ne sera que pour faire ressortir le subjectif. 

Dans les parties du discours, il. n’y en a qu’une qui soit sub- 
jective a l'individu, c’est le pronom personnel. Ce pronom 
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est une des faces du substantif, sa face subjective. C’est une 
vyrite que nous avons essays de faire ressortir dans notre 
etude sur la veritable nature du pronom. Ce qui est subjectif, 
c’est d’abord la l re personne : moi, puisqu’elle se rapporte 
direciement a celle qui parle. Cette personne s’appelle, par 
exemple, Primus. Si elle voulait parler d’elle-m&me objecti- 
vement, elle dirait : Primus a fait ceci, au lieu de dire : 
fai fait ceci. C’est le langage impersonnel que tiennent parfois 
les enfants : Bebe a fait ceci. Mais si je dis : moi, je parle 
subjectivement. De meme, lorsque je dis toi, au lieu de dire 
Secundus, suivi de la 3 e personne ; car toi suppose moi, en 
bveille l’idee, y tient par un fil necessaire. Le pronom de la 
3 e personne lui-myme, il, tient a moi et a toi ; si on voulait 
l’exprimer objectivement, il faudrait dire celui-ci , celui-la. 
Combien plus objectif encore est le pronom reflecM soi ? Cette 
objectivity est si vraie que celui qui par politesse nose pas 
etre subjectif, evite d’employer le pronom personnel. Lorsque 
le domestique dit a son maitre : Monsieur neut-il ? Madame 
veut-elle'l il convertit le parler subjectif en parler objectif. 
Pourquoi ? C’est que le subjectif suppose la personnalite de 
celui qui parle, et que le domestique, par r6v6rence, efface 
cette personnality. Il parle a son maitre pour ainsi dire sans lui 
parler, il parle seulement de lui. La politesse a generality ce 
systeme dans certaines langues. En Italien, en Espagnol on 
dit : votre Seigneurie veut-elle ! Dire : voulez-vous ? serait 
aussi impoli que de dire en frangais : veux-tu ? Et lorsqu’en 
frangais on dit nous, on ne va pas aussi loin, mais on 
est sur la route : tu s’adresse directement a celui a qui on 
parle ; nous semble s’adresser a plusieurs autres ; la subjec- 
tivity a l’individu se tempore en se transformant en subjectivity 
k tout un groupe. Ce n’est pas seulement la seconde personne 
impliquant un rapport entre la premiyre et la seconde, rap- 
port ryputy trop hardi dans certaines situations et qu’on 
elimine ainsi. Le Japonais, rOcyanien ne disent jamais je, 
mais notre serniteur (mot employy quelquefois en frangais) ; 
mais ce mot renferme encore un rapport irrespectueux, le mo 
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doit s’effacer entierement ; alors il est remplace par ces mots : 
le pauvre. Le pronom de la premiere personne disparait presque 
ou disparait tout a fait comme en Annamite. En Malais on 
emploie les mots patek, sabeya , hamba, Mta, qui signifient 
serviteur, en Japonais hula qui a le meme sens. Ge qui est tres 
curieux c’est que le proedde est employ^ a la fois par les deux 
persomies, la l re etla 2 e . Tandis qu’on nomine son interlocuteur ; 
■le maitre (vent), le seigneur ( dit) etc. on dit de soi-rneme : 
le serviteur , f es clave (dit) etc. 

Un suppliant tres singulier de la 2 e personne n’est pas 
sa seigneurie , etc mais des mots exprimant les parties infe- 
rieures de la personne a qui l’on parle ; au lieu de dire vous , 
on dira : /es pieds, sampeyan, en Japonais ; au lieu de dire 
votre sante par exemple, on dira la sante des pieds, pandjennennan 
sampeyan, comme si l’on n’osait s’adresser qu’aux pieds de 
l’interlocuteur. 

Parmi ces formules de politesse, m6me les plus ridicules, on 
peut done observer un phenomene psyehologique remarquable : 
la conversion , en presence de certains reactifs, du langage 
subjectif en langage objectif. 

Le pronom personnel communique sa nature aux autres 
mots qui en derivent, au pronom possessif et a l’adjectif 
possessif. 

Une autre partie du discours que nous retrouverons un peu 
plus loin pour en parler en detail est, sinon toujours, au moins 
tres souvent objective, c’est Yinterjection ; elle exprime non 
l’objet, mais le sentiment special k celui qui leprouve. Ce 
sentiment, k la difference de lapens^e, est absolument personnel. 

Mais l’interjection n’est pas toujours une idee, c’est une pens&e 
toute entiere au subjectif. D’ailleurs si 1’interjection usitee dans 
nos langues est entierement subjective, il existe aussi une inter ■ 
jection objective. On la trouve en Mandchou, elle imite le bruit 
dmis par les objets. L’interjection est tellement subjective, 
lorsqu’elle l’est, qu’elle n’est plus seulement Tobjet modify 
par 1a. personnalite individuelle, mais l’expression de cette 
personnalite m^me, dont nous allons nous occuper bientdt. 
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11 en est de meme de l’interrogation, de la negation etc. qui 
sent plutdt le lan gage de la subjectivity que l’application de la 
subjectivity a l’objectivite, et dont nous retardons pour .ee 
motif lexamen. 

II en est de my me aussi du vocatif et de 1 Hmperatif. ; 

Le nombre est une catygorie qui peut ytre subjective- a 
l’individu ; e’est. lorsqu’il affecte le pronom personnel ; cette 
subjectivity se manifeste par la distinction entre Yindusif et 
Yexclusif. Nous avons expliquy ce processus en traitant du 
nombre interne . Le pluriel de la 2 e personne, par exemple, est 
normal, objectif, de mdme celui de la 3%-ils n’evoquent pas 
nycessairement, lorsqu’on les forme, l’idye du moi. II n’en est 
pas de myme ici. L’inclusif et l’exclusif, en admettant ou en 
• excluant l’interlocuteur, rattacbe le pluriel, le duel et le triel 
directement au moi par l”intermydiaire de la deuxiyme per- 
sonne. Ici Yidee de nombre et celle de personne deviennent 
indivisibles. 

La composition consistant dans 1’union nycessaire d’un sub- 
stantif avec un pronom possessif d’une des trois personnes, 
que nous avons observe en Nahuatl, est aussi un proeddy 
subjeciif & I'indwidu, nous avons vu que, surtout lorsqu’il s’agit 
de certains objets, on ne peut les concevoir et les exprimer sans 
y joindre le pronom possessif de l’une des trois personnes ; un 
suhstantif ou un gynitif ne suffirait pas, il faut un pronom, 
ce qui fait que non seulement le phynomyne est concret, 
mais qu’il est aussi subjectif. II en est de meme en Nahuatl, on 
ne dira pas la ttte, mais seulement ma-tete, ta-tite, sa-tete. -En 
langue Guarani le pronom finit par se confondre avec le nom, 
si bien que lorsqu’il faut fixer sa prysence actuelle, on superpose 
un pronom vivant au pronom fossile. On ne pourrait dire : 
Pierre-tdte, il faudra dire en Nahuatl Pierre-sa-teie ; ce qui 
prouve qu’il y a 1° composition^ 0 expression concrete, 3° expres- 
sion subjective. 

La composition consistant dans 1’union du verbe avec un 
com'plyment pronominal, lorsque ce pronom nest pas rendu 
nycessaire par le sens, est aussi un procedy objectif, par exemple 
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dans le russe smeiatsa, dans le frangais s'apercevoir, dans 
certains deponents mirari , il y a une nuance de subjectivite 
individuelle bien marquee. 

Les parties du corps, les noms de parente, sont des iddes 
essentieilement subjectives, seulement on peut se demander si 
elles sont subjectives a l’individu on au genre humain. Dans le 
dernier etat, c’est a rhomme qu’elles le sont, car elles sont 
communes a tous les homines. Mais & l’origine elles ont 6td 
individuelles l’homme en parlant, a tous propos, de la tdte, du 
pied, des yeux, entendait bien sa propre tdte, ses propres 
pieds, et non ceux d’un autre. II a commence par un 6goisme 
profond et l’altruisme n’est venu que peu apeu. L’enfant encore 
aujourd'liui ne dit pas : fai mal d la tele, fai mal aux pieds , 
mais : fai mal d ma tete, fai mal d mes pieds. 

Or, a l’origine, apres avoir parle de soi, c’est des difierentes 
parties de son corps, et des divers instruments qui y suppldent 
(armes, outils, etc.) et de ses parents (car la parente est 
comme le prolongement du corps) que parle le sauvage. S’il en 
parlait dune maniere absolue, il n’y aurait rien la de singulier, 
et surtout cela ne concernerait pas la grammaire. Mais il ne peut 
parler d'autres actions sans les rattacher a quelques parties de 
son corps, c’est la que git le ph6nom6ne subjectif. 

Nous avons vu plus haut que la langue Tarasque a des 
composants exprimant les, diverses parties du corps qui s’in- 
fixent successivement' a tous les verbes ; jusque lh le verbe 
est une espece d’abstraction, reste sans physionomie , incom- 
plet, il lui faut, pour s'integrer , infixer une particule represen- 
tative du nom de l’objet, ce qui est un processus concret que 
nous retrouverons tout a l’heure ; cette particule, en efiet, n’est 
pas toujours le representant d’une par tie du corps, mais quel- 
quefois aussi un adverbe qualifiant ou la classification d’autres 
objets. Mais tr^s frdquemment c’est une partie du corps. Alors 
le processus est a la fois concret et subjectif. 

Dans le Dacota h, le m£me procede reparait mais modifid (le 
deux manieres : 1° d’abord en ce qu’il se sert de particules 
representant non les parties du corps, mais leur action , 



528 


LB MUSEON. 


2° ensuite parce qu’il se generalise. Nous nous referons au 
phenomene de la derivation speciftque ci-dessus decrite. 

Yoici desexemples 1° enTarasque hopu-ni, layer hopo-cu-ni , 
se layer . les mains ; hopo-che-ni, se laver la gorge ; hopon-di-ni, 
se laver les oreilles. 2” en Dacotah ksa, briser ; pa-hsa , rompre 
avec la main ; na-ksa, rompre avec le pied ; ya-ksa, rompre 
avee la bouche. 

Les langues Algonquines ont ce precede moins general, mais 
parmi les mots qui viennent se composer avec le verbe pour 
former la 'composition classifiante ci-dessus decrite, un grand 
nombre appartiennent aux parties du corps, ou plus exacte- 
ment a Taction de chacun des differents sens : eyinen exprime 
Taction de la pensee, new celle de la main, pitew, celle du bras, 
skawew, celle des jambes et des pieds, spitew , celle du gout, 
mamen, celle de Todorat, ttawew , celle de l’ouie, nawew , celle 
de la vue, at emew Taction de la bouche en soufflant, swew, 
Taction du feu ou du couteau ; puyew, celle de la scie, tahwew 
celle de la hache, kwatew , celle de l’aiguille, tonanew , celle de 
la parole (les instruments Otant les suppleants des parties du 
corps, comme nous Tavons dit). 

Une langue,i’Adnaman,nepeut exprimer un pronom possessif 
sans en faire un compost avec un mot representant un certain 
groupe de parties du corps, nous avons plus haut expose ce 
procede, il est encore essentiellement subjectif. 

Les noms des parties du corps servent en Maya a exprimer 
les diverses prepositions ou tout au moins sont des interme- 
diaires entre les propositions et le substantif. C’est un cas 
analogue au precedent, mais qui en dififere en ce qu’ici c’est 
la proposition qui ne peut s’employer seule : Au lieu de dire : 
devant moi , on dit dans visage de moi chi-nu-vach = dans-moi- 
visage ; au lieu de dire centre moi , on dit dans de moi epaules 
ch-uw-ch. Ce procOdO est encore concret et subjectif. Au lieu 
de dire au-dessous de moi ; on dit : dans de moi pieds sur moi 
s’exprime par dans de moi tete chi-nu-wi. Toutes les parties du 
corps deviennent ainsi des propositions, ce qui est tres remar- 
quable. 



ESSA.I DE SYNTAXE GENERATE. 


529 

C’est toujours dans tous ces cas le pronom personnel qui sert 
d’instrument a la subjectivity. 

Un nom propre ou commuii peut etre mis au subjectif par cela 
seul qu’il est accompagne d’un adjectif possessif ; cet adjectif 
derive du pronom personnel imprime au substantif le mdrne 
caractere, ce qui augmente le domaine de la subjectivity. 

hapersonnalite individuelle s’exprime par un mode personnel, 
Yimperatif; mais cela regarde i’etat dynamique, puisque ce 
mot contient une proposition tout entiere. 

II s’exprime aussi par un mot seul, un substantif, lorsque 
ce mot, par l’accent qui le prononce, indique une idee qui se 
suffit a elle-meme, par ex. le mot : pain prononce seul, donne 
a ce mot, d’apres son accent, une signification subjective, de 
meme, dans les verbes, l’infinitif absolu : faire cela, manger , 
mais on peut dire qu’il y a alors une partie de la proposition 
sous-entendue. 

Le substantif peut etre directement au subjectif individuel, 
sans renfermer aucune proposition , c’est le substantif au 
vocatif'. O’est un simple appel, qui n’implique aucun ordre, ni 
celui de venir, ni meme celui de repondre. II est subjectif 
en ce sens que le nom de la personne est prononcd par rapport 
a nous-meme. 

Tel est le subjectif individuel, il ne s’applique pas a tous les 
mots, ni & toutes les categories d’idees ; il est meme devenu 
exceptionnel, la plupart des id£es sont objectives. 

B. Du subjectif au genre humain. 

Le subjectif au genre humain est celui qui considere l’objet 
4 travers le milieu de fhumanite. Pour en donner un exemple 
frappant, quoiqu’on sorte alors de la syntaxe statique, nous 
citerons le cas du subjonctif; lorsque nous disons : Primus veut 
que Secondus vienne, il n’y a aucune allusion, meme indirecte, 
a une personnalite, mais l’action de venir n’est pas une action 
rbelle, c’est une action dependant de la volonte d’un tiers, 
volonte commune a tout le genre humain ; c’est Taction de 
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mnir vue k travers le prisme clu desir, non du ndtre propre, 
mais du desir, en gknSral. Au contraire, comme nous le verrons 
plus tard, dans Yopiatif, comme dans Timperatif, best la volonte 
du moi qui ressort, la volontd de notre individu. 

Le genre, qu’il soil vitaliste ou sexuel, est un concept sub- 
jectif, de meme le genre arrbenique ou anthropique ; on le 
fixe d’apres le point de vue humain, en envisageant comme 
m&le, homme, ou etre anim6, et en rangeant tous les autres 
dans le genre contraire. Le point de depart est la personnalite 
liumaine generate. Au contraire, le genre qui classe les objets 
suivant qu’ils sont ronds ou canAs, v6g6taux ou animaux, 
qu’ils vivent isol<§s ou par groupes etc. sont les genres objec- 
tifs que nous avons decrits et qui ten dent a s’eliminer. Ce sont 
ceux des langues Bantou et de plusieurs des langues cauca- 
siques. 

L’emploi des parties du corps comme element de determina- 
tion et de composition que nous venous de decrire est un 
proc6d6 subjectif individuel a rorigine, et taut qu’il s’est agi 
du corps de celui qui parle ou des degres de parents de sa 
propre famille, mais ensuite il s’est agi du corps en general, 
de la famille en general, et le procede est devenu subjectif 
bumain. 

Le temps absolu que nous avons decrit est objectif, en 
g4nbral, quand il marque les degres de faction dans son 
accomplissement a Texterieur, mais il devient subjectif au 
genre humain lorsqu’on envisage la production interieure de 
faction, les divers degres de la volition et de la puissance que 
eertaines langues expriment si bien dans une particule qui ne 
se conjugue pas, mais se joint au verbe. 

■> Par exemple en Cri wi qui exprime la volition et qui devient 
un prMxe verbal. Rien de si peu naturel que ces expressions 
francaises vouloir faire, pouvoir faire , devoir faire , comme 
? s’ily avaitla deux actions. Il y a la, en reality, une action 
fumque et interne. Le Turc i’ exprime bien par des composes 
particuliers, sev-meq , aimer ; sev-e-me-meq, ne pas pouvoir 
saimer etc. 
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C. Du subjectify chaque peuple. 

he subjectif k chaque peuple consiste 1° dans les idiotismes 
de sa langue, 2° dans l’emploi different qu’ii fait des preposi- 
tions et des cas des diffbrents genres, nombres, modes, etc. 
qu’il possede, mais. nous avons deja touche ce dernier point en 
parlant des divers systemes de genre, des divers systemes- de 
nombre etc., et nous y reviendrons lorsqu’il s’agirade chacune 
des categories en particular. Restent les deux premieres, 

Les idiotismes, gallieismes, latinismes, ne portent pas seule- 
ment sur les mots, mais aussi sur les reunions de mots et sur 
les propositions entieres, elles portent meme surtout sur celles- 
la, et nous les retrouverons plus loin. II n’y a a retenir ici 
que les nuances differentes d’id6es apparaissant chez chaque 
peuple. 

Tous les peuples ont un fond d’iddes commun, mais a cdtd 
de ces idees il y en a d’autres et il y a surtout les nuances 
propres a chacun deux. Les uns preferences idees subjectives, 
les autres, les idees objectives, ou plus exactement l’un voit 
surtout subjectivement , l’autre surtout objectivement ; Tun 
voit concretement, l’autre, abstraitement ; les uns n’ont que des 
idees materielles et ne peuvent exprimer les idees intellectuelles 
qu’au inoyen de metaphores (les langues Semitiques sont de 
ce nombre), les autres expriment l’intellectuel par des noms 
directs. Les uns ont beaucoup de diminutifs, d’augmentatifs 
dans les adjectifs et les substantifs, les autres peu. La vari6t6 
est infinie. Ce ne sont pas cependant les idiotismes proprement 
dits qui ne se trouvent que dans la partie dynamique du lan- 
gage. 

L emploi divers des pronoms ou des cas est un des points 
ou les langues divergent le plus. L'esprit de 1’homme congoit 
partout les cas necessaires, quelle que soit leur expression ; le 
sujet, l’attribut, le complement direct. Mais certaines langues 
n’ont pas de forme pour certains cas ; par exemple, pour l’attri- 
but c’est la forme du sujet qui est employee. Quelquefois si 
cette forme n’existe pas, c’est quelle a exists, qu’elle est tombee, 
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et qu’une autre remplit sa fonction. C’est ce qui est arrive 
en Russe d’ou l’accusatif a disparu dans les* noms masculins 
et y est remplacO par la forme du nominatif ou celle du 
genitif, suivant les cas. Mais il n’j a Ik qu’un accident morpho- 
logique, quoique des causes psychiques y concourent quel- 
quefois, comme dans le cas de la declinaison Russe ci-dessus. 
II en est differemment quand il y a absence de l’idee d’un cas, 
par exemple du cas-attributif exprime ailleurs par le conversif. 
C’est une particularite psycbique. Certains peuples ont des cas 
locatifs trOs nombreux, d’autres quelques-uns seulement, les 
langues du Caucase les emploient k profusion. Quant aux 
propositions, elles sont plus ou moins nombreuses, car l’esprit 
ne distingue pas partout de la mOme maniere les diverses 
situations locatives. Mais la diversity nait surtout lorsque les 
diverses prepositions sont employees a exprimer les cas, ou 
ont divers autres emplois d’expression de relations imrnate- 
rielles. Alors , lorsqu’une langue emploie une proposition, 
une autre en emploie une toute diderente. Enfin les propo- 
sitions rOgissent elles-memes a leur tour des cas, quoique ce 
soit dOtourner ceux-ci de leur destination primitive ; mais 
alors elles choisissent des cas differents. Nous nous arrOtons, 
car nous nous apercevons que nous allions franchir les bornes 
de la syntaxe statique. 


(A continuer J 


Raoul de la Grasserie. 



LE LIEU DU CULTE 

DANS LA LEGISLATION RITUELLE DES HEBREUX. 


(Lois detjteeonomiques.) 

B. 

A plusieurs reprises ie Deuteronome rappolle en termes precis 
l’obligation de ne celebrer le culte public qu’au lieu marque par Ie 
choix divin. II n’y a qu’une seule maisou de Jdhova, un seul endroit 
ou Jehova a etabli la demeure de son nom ; et c’est en cet endroit, 
choisi par lui, que les Israelites doivent offrir leurs sacrifices ; c’est lfi 
qu’ils doivent apporter les prdmices et la dime des fruits de la terre 
ainsi que les premiers-nes des troupeaux ; c’est la qu’Israel doit se 
rej'ouir devant son Dieu aux festins sacres par lesquels on celebre les 
bdnedictions divines ; trois fois par ann<§e le peuple est appele k s’y 
reunir. C’est encore la que siege le tribunal supreme auquel sont 
ddfdrdes les causes trouvees obscures. La maison cle Jehova est le 
centre religieux de toute la nation (XII 5 ss. 11 ss., 13 ; XIV 
22 ss. ; XV 20 ss. ; XVI 2, 5 ss., 11 , 15, 16 ; XVII 8 ss. ; XVIII 6 s. ; 
XXVI 1 ss.). 

L’institution dont ces mesures ont formellement en vue de regler 
les conditions et les consequences pour le temps qui suivra Tetablisse- 
ment du peuple dans la terre promise, c’est, nous le rdpetons, V unite 
de sanctuaire : il n’y a qu '‘un seul lieu eonsacre a Vexercice du culte 
'public. 

■Nous avons deja plus liaut laisse. entendre qu’a notre avis le 
Deuteronome n ? a point songe a defendre d’une maniere absolue et 
sans exception tout sacrifice en dehors de la maison de Jehova Les 
dispositions du chapitre XII ne reclament pas une interpretation 
aussi rigoureuse. Ce qu’elles demandent, c’est qu’il n’y ait qu’un 
seul sanctuaire affecte au culte ; elles interdisent 1’ erection ou le 
maintien de sanctuaires multiples l’exemple des peuples canan^ens. 
Quant a savoir si en aucune circonstance il ne serait permis d’offrir 
un sacrifice ailleurs qu’au sanctuaire, c’est la une question entiere- 
Xiii. 35 
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. ment etrangere a leur objet. Le Deuteronome lui-meme, au ch. XXI 
vv. 1 ss., justifie la reserve que nous venous de formuler. II expose 
en cet endroit les ceremonies par lesquelles devra se faire Fexpiation 
dim meurtre dont 1 ’auteur est rest 6 inconnu. Les habitants de la ville 
la plus proche du lieu du crime, devront solennellement immoler, 
dans un endroit desert, une jeune vache n’ayant encore servi a aucun 
labour, n’ayant pas encore porte le joug, et dont le sang servira 
d’offrande propitiatoire. La presence des pretres, les invocations qui 
accompagnent Faction sacree, montrent suffisamment qu’il s’agit ici 
d’un veritable sacrifice expiatoire en vue de detourner la vengeance 
de Jehova. On ne peut se soustraire aux conclusions que suggere le 
passage du ch. XXI, en disant que ce reglement prescrit « V execu- 
tion n d’une j eune vache a la place du meurtrier inconnu (i). Peu 
importe le mot par lequel on designe 1’immolation. II est bien sur 
que la victime ne tient pas simplement la place du coupabh et qu’en 
la mettant k mort, ce n’est pas le chdtiment du crime qu on veut lui 
infliger. D’apres le v. 2 il faut qu’on commence par determiner quelle 
est la ville la plus proche du lieu ou le cadavre a ete trouve, et ce 
sont les anciens de cette ville qui sont appeles a immoler l’animal en 
presence et avec le concours des pr&tres. Pourquoi les anciens de la 
ville la plus proche? Parce qu’une certaine presomption legale existe 
contre les habitants de cette ville. Ce sont eux avant tout, et le peuple 
d’Israel par leur entremise, qui doivent se mettre k couvert de la 
vengeance divine qu’appelle le sang innocent repandu ; c’est done 
avant tout en leur place que la victime est substitute. Cette significa- 
tion est clairement exprimee dans la priere que prononcent les anciens 
de la ville voisine tout en se lavant les mains sur l'animal qui vient 
d’etre immole : « Nos mains n'ont point repandu ce sang, et nos 
yeux n'ont pas ete temoins (du crime) ; sois propice a ton peuple 
Israel que tu as rachete, Jehova ! et n’impute point le sang innocent 
k ton peuple Israel ! » Et le ’ sang ne lexju sera point impute , etc. 
(v. 7, 8) On ne s’explique pas non plus les qualites que doit avoir la 
victime, k moins de supposer qu’elie doit etre offerte a Jehova, et 
non pas simplement executee. — Dillmann affirme que la jeune 
vache n’est point une victime expiatoire ; mais les restrictions et les 
explications qu’il ajoute portent a la conclusion contraire ( 2 ). Les 

(1) Wellhaitsen : ..... man richtet ein Thier auf dem Hinrichtungsplafze hin. 
Mroleg. p. 76. Voir aussi Dillruann. 

(2) Num. Deut. Jos. p. 33S ; ... « die Kulie, dit Dillm. ... soli stellvertreiend 
ftlr den unermittelten MOrder den Tod erleiden. » Quelques lignes plus haul il 
avait dit avec plus de raison : « Die sfadt welche sich als naehstliegende ergibt, 
soil f&r die Blutschuld eintreten. ... n 
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conditions exceptionnelles dans lesquelles ia victime est immolee, 
font sans doute que le sacrifice est extra-ritnel ; mais elles ne prouvent 
point, contre F evidence, qu’il n’est pas un sacrifice. — Get exemple 
suffit a demontrer, ce qui d’ailleurs n’avait aucun besoin de Fetre, 
qu’au chap. XII le Deuteronome n’a pas tant en vue de defendre 
d’une maniere ahsolue tout sacrifice en dehors du sanctuaire, que de 
defendre Ferection de sanctuaires distincts de celui ou Jehova lui- 
meme aura etabli la demeure de son nom. 

Mais ce n’est la qu’un point accessoire. Ce qui est plus important, 
c’est de determiner le rapport dans lequel se trouvent avec Fhistoire 
du peuple hebreu et avec les autres parties de la legislation, les 
r&glements deuteronomiques qui prescrivent ou supposent l’unite de 
sanctuaire. Nous avons signale dans le Deuteronome comme une 
mesnre de reforme, la suppression des autels domestiques ou prives. 
Mais il ne suivait point de la, dans notre hypoth^se, que Finstitution 
du sanctuaire unique pour le culte national et officiel, fut elle aussi 
une innovation introduite & une epoque recente La theorie grafienne 
affirme, elle, que V unite de sanctuaire dut sa premiere origine a 
F oeuvre reformatrice de Josias et qu’elle fut l'objet, a cette occa- 
sion, d’une legislation entieremont nouvelle consignee dans le Deute- 
ronome D’apres les partisans de cette theorie, le culte officiel et 
public se serait celebre de droit, avant le 7 e si&cle, dans une multitude 
de lieux saints 6tablis sur tons les points du territoire ; les lois 
deuteronomiques auraient ete les premieres k changer cette situation, 
k Fepoque indiquee. Les groupes de lois, tels que le petit code ldvi- 
tique et le code sacerdotal, ou la pretendue reforme est censee accom- 
plie, devraient etre considerds comme d’origine postdrieure au 
septieme siecle et au Deuteronome. 

Ce systeme contredit les rdsultats auxquels nous sommes arrivd 
pour notre part dans les pages qui precedent. L’unitd de sanctuaire 
pour le culte public est supposee dans les lois, reconnues anciennes, 
du livre de l’alliance aussi bien que dans les lois sacerdotales et le 
Deuteronome. D’un autre cotd, nous avons constatd que le livre 
de Falliance et les lois sacerdotales, d’une maniere plus ou moins 
explicite, reconnaissaient k cote de Funique maison de Jdhova des 
autels privds ou domestiques sur lesquels on avait, dans les immola- 
tions pratiqudes on vue de la consommation ordinaire, rdpandre le 
sang et a bruler la graisse des animaux pouvant servir de victimes 
aux sacrifices Aux termes des dispositions sur l’immolation ordinaire 
du betail que nous lisons dans le Deuteronome, ces autels ne sont plus 
reconnus. Les dispositions en question, qui datent selon toute appa- 
rencc du 7 e siecle, doivent done etre consul erees comme introduites 
posterieurement aux lois sacerdotales. 
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II noms reste a soumettre k un examen critique plus attentif l’hypo- 
these defendue pai- les partisans de l’ecole grafieime. Nous esperons 
que cette contre-epreuve servira a faire mieux paraitre la solidite de 
nos conclusions. Void les deux questions auxquelles se reduit le 
probleme : 

1° Les dispositions du Deuteronome touchant V unite de sanduaire 
peuvenl-elles etre considerees comme une innovation introduite sous 
le regne de Josias, au 7 G siecle ? 

2° Ces mimes dispositions du Deuteronome, se prSsentent-elles 
comme les premieres a sanctionner, a reclamer Vinstitution du sane - 
tuaire unique ? 

I. Un fait general qui domine, jusqu’k une epoque trds reculee, la 
periode prdexilienne. de l’histoire des H^breux, e’est l’existence en 
dehors du temple de Jerusalem, d’une multitude d’autres sanctuaires, 
taut dans le royaume du Nord que dans celui du Sud. Ces sanctuaires 
etaient-ils legitimes ou bien faut-il y voir, conformement k notre 
hypothese, un developpement abusif des autels qui k l’origine etaient 
simplement affectes k l’immolation ordinaire du bdtail ? Pour nous 
former un jugement k cet egard nous avons k ecouter le temoignage 
des prophetes et a considerer certains faits historiques. 

1° Commenqons par les prophetes. Nous rencontrons d’abord Jiremie 
qui exerqait son ministere precisement k 1’epoque ou, suivant Well- 
hausen, pour la premiere fois dans l’histoire le droit exclusif du 
temple de Jerusalem aurait ete proclame ; ou pour la premidre fois 
il aurait re^u une application pratique serieuse. Or le temoignage de 
J eremie ne repond absolument pas k ce qu’il aurait faliu attendre de 
lui dans Phypothkse grafienne. Voyez VII 2-4, 7, 10-14; XXV 29, 
XXVI. Dans tous ces passages le prophete parle du temple en suppo- 
sant qdaux yeux mimes du peuple infidele il est depuis les temps 
antiques la demeure privilegiee de Jehova, la maison ou son nom est 
invoque. La destruction de cette maison, e’est la destruction meme 
du culte de Jehova ; au sentiment du peuple, le temple ne peut etre 
detruit parce qu’il a ete cboisi pour demeure par Jehova et donne 
par lui aux ancetres. J eremie se voit oblige de eombattre la con- 
fiance exageree que les Juifs ont placee dans ce sanctuaire. Or de 
pareilles dispositions se comprendraient k peine, s’il fallait admettre 
que jusqu’k ce moment le t mple de Jerusalem avait simplement ete 
le principal sanctuaire, parmi une fonle d’autres egalement autorises 
et d’autant plus importants qu’ils pouvaient paraitre consacres par 
le culte qu’y avaient pratique les patriarches. Ce qui est particulie- 
rement remarquable, e’est que le roiJoaqim et la foule posent en 
ddfeuseurs du temple vis-a-vis de Jer6mie ; pourtant k cette epoque 
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la reforme de Josias etait dejaviolee. Ce n’etait point par simple 
fidelite a l’engagement pris sous le regne de ce roi, que le temple de 
Jerusalem reste aux yeux du peuple ce que Jeremie suppose qu’il 
est. — Pour le prophete et pour la foule a laquelle il s’adresse, il 
n’y a en dehors de Jerusalem qu’un seul lieu ou. Jehova ait jamais 
etabli la demeure de son nom, o' est Silo. Si les Juifs'de ce temps 
n’avaientpas ete generalement convaincus, malgre les abus regnants 
ou k peine supprimes, du droit exclusif du temple, le prophete n’ aurait 
pas eu la moindre peine a confondre l’aveugle confiance qu’ils pla- 
£aient dans cette maison ; il n’aurait pas eu besoin de remonter jus- 
qu’h Silo II leur aurait rappele le sort subi par les sanctuaires fameux 
du royaume du Nord, Dan. et Bethel. Il aurait pu alleguer, comme 
le parlementaire assyrien k l’epoque d’Ezechiaz, la ruine des sanc- 
tuaires provinciaux sous le roi Josias. Comme argument contre les 
Juifs infideles cet exemple aurait eu la meme valeur au moins, que 
celui de Silo. Sans doute on pourra faire observer qu’au moment oh 
Jeremie tient son discours , le Deuterondme est dej a promulgue. 
Mais notre argument consiste precisement a faire voir d’abord que 
meme aprds Josias, alors que la reforme de ce roi n’etait plus obser- 
vee, la loi deuteronomique sur l’unite de sanctuaire 6tait consideree 
par tous comme une loi antique ; ensuite, qu’elle repondait parfaite- 
ment k la conscience meme de cette partie du peuple dont le prophete 
accuse l’infidelite. Peut-on concevoir qu’une loi sanctionnant une 
institution nouvelle, ait pu arriver d’emblee k une autorite aussi 
incontestee ? qu’elie ait pu, en une douzaine d’annees, transformer a 
ce point la conscience publique que tous subissaient dejh cette 
strange illusion, que la maison de Jerusalem n’etait ni plus ni moins 
sacree que ne l’avait ete celle de Silo ? (if 1 2 

Aprbs Jeremie nous remontons a Is ale. Wellhausen assure que 
« pour Isaie l’importance de Jerusalem ne derivait pas de son temple ; 
Jerusalem pour lui, c’etait la ville de David, le centre du regne de 
Jehova plutot que le centre du culte. La montagne sainte, c’estla 
ville entiere comme communaute politique avec ses citoyens, ses 
conseils et ses magistrats », etc. ( 2 ). Il ajoute toutefois que, chose 
assurement surprenante , les contemporains donnaient une autre 
signification aux paroles du prophete. — Nous ne pouvons alleguer 
tous les endroits ou Isaie nous presente Jerusalem, la montagne de 

(1) Ajoutons que Jer6mie, en d’autres matieres, suppose aux lois deutSrono- 
miques une autorit^ depuis longtemps reconnue (J6r. XXXIV 13-14 coll. 
Deut. XV 12). 

(2) Prol. p. 25. 
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Sion, comme le sEjour de Jehova, le centre de son empire. C’est de 
Sion que Jehova manifeste ses volontes et execute ses desseins II 3 ; 
c’est h Sion qne les peuples viennent Ini rendre hommage, ibid. v. 2. 
Sion est son lieu, le lieu de son nom XVIII 4, 7 ; XXVI 21. C’est a 
Sion que se trouve la fournaise de sa colere XXXI, 9. Au milieu de 
Sion, il manifeste sa puissance, c’est la qu’il est pour le peule un 
objet de louanges et de chants sacres XII 6 etc. Tout cela, dit Well- 
hausen, le peuple l’entendait en ce sens que Jehova aurait demeure 
k Sion parce qu’il avait Ik sa maison. II faut convenir que ce n’etait 
pas un excEs de subtilite. Comment Isaie lui-meme se comprenait-il 
quand il appelait Sion « la montagne de la maison de J ehova » 
(II 1) ? Au ch. II qui dEcrit le triomphe de JEhova a Sion, les intErets 
du culte, les manifestations religieuses ne sent pas absents de la 
pensEe du prophete v. 18 ss. Pour Isaie aussi c’est bien dans le 
temple que Jehova a sa demeure ch. VI. Si la montagne sainte k 
Jerusalem est le rendez-vous des serviteurs de Jehova, c’est que Ik 
ils iront l’adorer aprEs qile lours autels sacrileges auront ete reduits 
en cendres et qu’ils auront expie leur infidelity XXVII 9-13, (i). Nous 
avons entendu que pour Jer Ernie le temple de Jerusalem avait succede 
au sanctuaire de Silo ; chez Isaie nous trouvons des rapprochements 
implicates mais nullement Equivoques entre le temple de Jerusalem 
et le tabernacle du desert, IV 5, XXXIII 20 ss. : Sion est la demeure 
de Jehova comme le tabernacle la ete, mais avec cette difference que 
la » tente » fume h Jerusalem ne sera jamais transportee. Notez dans 
le dernier passage le paralieiisme entre Sion tV^p et Jerusalem 
’['ST-'bZ btlN. 

Kuenen pretend quTsai'e est favorable h sa these “ qu’au cun pro- 
phete du 8° siecle ne dEsapprou ve le culte de J Ehova sur les hau- 
teurs » ( 2 ). Isaie, dit-il, blame de la maniere la plus sEvere la forme 
du culte pratiquE sur les bamoth et en particular l’emploi des images 
(II 8, XVII 8, XXXI, 7) ; le prophEte proclame la necessity d’une 
rEforme seulement celle-ci consistera dans la destruction des images 
d’or et d’argent (II 18-20, XXX 22) et non pas dans la suppression 
des bdmdth. — Pemarquons tout d’abord qu’au ch. XVII 8 les autels 
eux-mEmes sont condamnEs. Ensuite, dans notre hypothEse, on 
s’explique trEs bien que le prophEte dirige explicitement sa polEmique 
contre l’idolatrie klaquelle le peuple se livre sur les hauts-lieux. Les 
autels ne sont en effet de venus condamnables que par suite des abus 

(1) Rappelons toutefois que les chap. XXIV- XX VII ne sont pas reconnus par 
ious comme 6tant d’lsale. 

(2) Hist . crit. Ond. p. 197. 
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auxquels ils ont donne lieu ; de leur nature ils n’avaient rien de repre- 
hensible, meme au point de vue de 1’ unite de sanctuaire. Or l’abtis 
qni regnait sur les bauts-lieux, ce n’etait pas seulement la celebra- 
tion d’un culte quelconque, mais la celebration de cultes idolatriques,. 
Quoi d’etonnant des lors que les prophetes, attaquant les bamofh,, 
Mminent contre Pidolatrie qui s'y pratique ? De 1’expose sommaire 
que nous avons fait de sa doctrine, il resulte clairement qu’aux yeux 
d’lsaie la demeure de Jehova est a Sion, pas ailleurs. 

Pour Michee (ch. IV) comme pour Isaie, Sion est le rendez-vous 
des peuples qui viennent adorer Jehova. II est a remarquer que ce 
prophete, qui respire absolument l’esprit d’Isaie, nous donne comme 
appellation equivalente de la montagne sainte sur laquelie Jehova a 
etabli son trone, celle de « montagne de la maison » (= du temple) 
in^nn “in (III 12) ; une preuve manifeste, encore une fois, que c’est 
bien au temple que Jerusalem doit son importance aux yeux des pro- 
phetes du 8 e siecle. Michee ne connait evidemment qu 'une “ maison 
de Jehova », une « maison du Dieu de Jacob » (1. c. et IV 1 ss.). Dans 
le passage que nous venous de citer III 12 et qui est rappele Jer. 
XXVI 18 par les defenseurs de Jeremie, le prophete exprime d’une 
maniere energique le dddain que lui inspirent les sanctuaires des 
hauts lieux ; le comble de l’humiliation et de l’abaissement pour la 
montagne du temple, c’est qu’elle sera mise au rang des bamoth de 
la campagne. Wj aurait-il pas ici une allusion h la reforme d’EzOchiaz, 
dont Wellhausen se plaint de ne pas trouver de vestige chez les pro- 
phetes ? Voyez encore les premiers versets du premier chapitre oh 
« le temple de la saintetd » de Jehova est appele aussi “ son lieu n. 
Au v. 5 le prophete ne trouve pas de meilleure expression pour 
stigmatiser Pinfidelite de Jerusalem que de 1’assimiler aux bamoth (i). 

Le prophete Amos a specialement en vue le royatmie du Nord ; 
malgre cela, pour lui comme pour Isaie et Michee, c’est de Sion, 

(1) “ Quel est le crime de Jacob (= Israel) sinon Samarie ? Et quels sort les 
bdmdth de Juda sinon Jerusalem? » On voit par le parallblisme que les bdmdth 
dans la pensbe du prophete sont synonyme de prevarication. Kuenen conteste 
la valeur de ce texte (Hist. crit. ond. p. 196 s.) II propose de reinplacer inTJH 

par Seulement la difficulte qu’il trouve dans la legon massoretique n’est 

r^elle que pour son systbme. Bien que les bdmdth fussent repandues sur tout le 
territoire, on conqoit parfaitement que Michee ait pu appliquer le nom & Sion 
comme un reproche ou comme une invective, dans i’hypothdse qu'il fi\t deveirq 
synonyme de sanctuaire illdgitime. Nous ne comprenons pas bien la peine que 
Kuenen semblait eprouver a saisir une chose si simple. II est a remarquer d’ail- 
leurs que I 5 n’est pas du tout le seul passage de ce genre chez Michee, oe que 
Kuenen semblait perdre de vue. — Voir le mSme parall6lisme chez Os6e X 8. 
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Jerusalem, que Jehova fait entendre sa voix et qu’il exerce sa 
justice (I 2). Wellhausen estime que ce n’est nullement l’intention 
d’Amns de dire que Jehova demenre k Jerusalem et pas ailleurs (i). 
B est vrai qu’Amos etait Judeen ; mais pourquoi , adressant ses 
menaces aux habitants de Samarie, ne se serait-il pas place a leur 
point de vue ; pourquoi n’aurait-il pas fait partir de Bethel les arrets 
de Jehova, s’il n’avait reconnu a Juda « aucune prerogative » vis a- 
vis d’Israel ? ( 2 ). Remarquons k ce propos qu’Ose'e, le suceesseur 
d’Amos, qui a lui aussi exerce son ministers dans le royaume du 
Nord et qui en etait citoyen ( 3 ), ne laisse pas d’exprimer la. predilec- 
tion de Jehova pour Juda on Jerusalem ( 4 ). Revenons k Amos. Non 
seulement le prophete presente Sion de preference a Bethel comme 
sejour de Jehova ; il fait entendre contre les autels de' Bethel les 
maledictions divines (III 14, IV 4). Au chapitre V vv. 4 ss. il pro- 
clame en termes explicites que ce n’est pas a Bethel que le peuple 
peut trouver Jehova « Yoici ce que dit Jehova a la maison d’Israel r 
Cherchez-moi et vous vivrez ; mais ne cherchez point Bethel et n’allez 
point au Gilgal et ne passez point k Beer-Seba ; parce que le Gilgal 
ira en captivity et Bethel sera ancanti. Cherchez Jehova et vous 
vivrez » C’est touj ours de Sion (I 2) que cet appel se fait enten- 

dre. De meme au ch. VII v. 9 : « Les bamoth d’Isaac seront demolies 
et les sanctuaires d’Israel detruits ». Le seiis qu’Amos .attachait k ses 
paroles, Imposition qu’elles renfermaient entre Jerusalem et les 
sanctuaires du Nord, peuvent d’autant moinspreter a contestation, que 
les adversaires du prophete, qui assurement ne s’y trompaient point, 
les comprenaient ainsi : « Va, voyant », lui dit Amasias le pretre de 
Bethel, « va-t-en en Juda et mange ton pain Id-bas, fais la-basle 
prophete ! Garde-toi de precher plus longtemps k Bethel ; car Bethel 
est Banctuaire du roi et temple national ! »• Amasias se rend parfaite- 
ment compte que c’est k Bethel meme qu’Amos en vent ; c’est pourquoi 
il le renvoie ironiquement a Jerusalem pour en defendre la-bas les 
prerogatives, et fait valoir de son cote les titres de Bethel. Au 
ch. VIII v. 9 le sanctuaire de Dan est pareillement appele par Amos 
“ le peche de Samarie .» (s). 

(1) Die hi. Propheten p. 67. 

(2) Wellh. 1. c. 

(3) Hosea hat nicht uur im Nordreich gewirkt., er ist auch zweifellos ein Bur- 
ger desselben (Nowack Der Prophet Rosea p. Y-YI, 

(4) Os. 17; IV 15; VI 10-11. 

(5) Nous ne saurions noufe rallier au jugement de K6nig, que « la multiplicite 
des lieux du culte n’est pas encore attaquee .par Amos ; qu’elle ne le fut tout 
Tabard que par Michee » Mnleitung p. 217. Am. IV 4 et VII 7-11, il n’est pas 
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Pour Osee dont nous avons dit un mot tout a l’heure, il ne faut 
point perdre de vue que sa prophetie est dirigee tout entiere con'tre 
Fidolatrie, telle surtout qu’elle se pratiquait dans le royaume du 
Nord. Mais malgre que la question du sanctuaire legitime soit etran- 
gere k l’objet de la predication d’Osee, on peut decouvrir 5 cet egard 
le fond de sa pensee dans les passages indiques plus haut. En Israel 
tout est illegitime et coupable. le culte tout entier est rejete et con- 
damne comme indigne de Jehova et incapable de lui plaire V 6 ss., 
YIII 11 etc. D’autre part, en Juda il y a sans doute des abus k 
reformer ; Juda aussi s’est soui]16 par le culte des faux dieux et il 
sera puni (p. e. V 10 ss.) ; mais au moins en Juda le peuple possede 
les elements requis pour l’exercice regulier du culte, pour Paccom- 
plissement de ses devoirs envers Dieu IV 15. C’est pourquoi, malgr6 
les menaces dont elle est parfois l’objet, la maison de Juda trouvera 
grace devant lui (I 7 etc.) ; Israel non plus n’est pas condamne sans 
retour (XI 8 53. XIV 1-9), mais il ne peut retrouver son Dieu qu’en 
retournant a l’unite avec Juda III 5. 

Le proph^te Joel ne tient compte que du seul sanctuaire de Jeru- 
salem ; c’est 15, manifestement, que se concentre d’apr&s lui tout le 
culte public I 9, 13, 14 ; II 1 , 15, 32 (i) 

Nous croyons pouvoir conclure de ce rapide examen que le temoi- 
gnage des prophetes est favorable k notre these : l’institution du 
sanctuaire unique imposee par le Peuteronome, n’est pas une inno- 
vation introduite au 7® siecle. 

(A continuer.) A. Van Hoonaokeb. 


fait mention de Vidol&trie qui aurait 6t<§ soi-disant. le seul objet d« blame du 
proph6te. Nous admettons volontiers que cetfe idol&trie aura 6te pour Arnos 
comme pour Osee, le crime principal de Samarie. Mais dans sa polemique, 
occasionnee par le culte impie qui est en honneur dans le royaume du Nord, 
Amos s’attaque mSme au carrctbre simplement sehismatique des sanctuaire^ de 
B6thel et de Dan qu’il suppose illegitimes de leur nature. 

(1) I/age de Joel est tres discutS par les critiques. Un assez grand nowbre y 
voient le plus ancien des proplibtes canoniquos. D’autres le placent au moins & 
une epoque reculee. D’autres enfin leTamCm nt a une Opoqne trbs recenfe, aprbs 
la captivity de Babylonc. — Renan 6met l’avis que le livre de Joel a peuf-6tre 
Amos pour auteur. 
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« Estciclismos de las Islas Pilipinas, 6 mis Viajes por este pais, por el 

Padre F. Joaquin Martinez de Zuniga, Agustino calzado. — Publica 

esta dbra por primer a vez, ecatensamente anstada. — W. 15. Ret ana. 

Madrid . Diciembre de M.DCCC.XCUL » 

Tel est.le titre in eootenso d’un ouvrage precieux que vient de publier 
W E. Retana, et pour lequel il n’a dpargnd rii son temps, ni ses soins, ni ses 
depenses. ne reculant devant aueun sacrifice pour perfectionner son oeuvre 
et s’y devouant tout entier. C’est ainsi qu’il fut amend a visiter Valladolid, 
Burgos, Avila, Oeana, etc., tous les lieux enfin ou ily avait un document 
utile ou interessantd consulter. C’est a Paris qu’il a fait fondre des carac- 
teres speciaux d’imprimerie et fabriquer le beau et solide papier de ses deux 
volumes sur les Philippines. 

L’ouvrage du P. Joaquin Martinez de Zuniga est remarquable a tous dgards, 
mais avec le grand nombre d’additions, annotations et appendices dont l’a 
enrichi M. Retana. il constitue une veritable encyclopedic philippinaise, un 
monument unique pour l’etude du grand archipel magellanique. Le texte de 
Zuniga remplit 670 pages d’impression serree,il a 6te augmente par M. Retana 
de 664 autres pages, dont 38 pour le prologue et 626 pour neuf Appendices 
qui sont autant de Memoires speciaux dignes de fixer l’attention du monde 
savant par l’exactitude des renseignements de toutes sortes qu’ils fournissent 
sur l’histoire, la geographie, la statistique, la biographie, l’ethnographie la 
topographie, la geoiogie, l’histoire naturelle, l’agriculture, l’industrie et le 
commerce des lies Philippines. 

De cette mine abondante nous nous contenterons de signaler quelques 
filons, et plus particulierement les Appendices suivants : 

1° les origines de la fondation de l’imprimerie aux Philippines, avec le 
catalogue complet des li vres imprimes et des imprimeurs, depuis 1610 jusqu’a 
la fin de l’annde 1893 ; 

2° la transcription en fac simile de frontispioes d’ouvrages rarissimes, 
absolument inconnus aux Philippines ; 

3° un catalogue bibliographique contenant, outre les descriptions detaillees 
de plus de quatre cents ouvrages, des notes critqiues et des extraits des 
passages les plus importants ; 
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% 4° l’appendice cote C ou se renoontrent neuf cents notes geographiques 
par ordre alphabetique ; . ^ . 

5° les appendices D et E oil sont classees methodiquement une multitude 
de notes relatives a i’histoire naturelle. 

Enfln cette ample collection de renseignements curie ax et instructors se 
termine par de nombreuses notices biographiques qu’il serait bien difficile 
de trouver ailleurs. Nous ne resistons pas a l’envie de mentionner ici celle 
relative a un jeune heros, le type du Castilian chevaleresque du XVI e siecle ; 
nous voulons parler de don Juan de Salcedo, le petit fils du Conquistador 
des Philippines, dufondateur de Manilla, le celebre Miguel Lopez de Legazpi. 
On sait que Legazpi parti du port de Natividad, en la Nouvelle Espagne, 
le 21 novembre 1564 dtait arrivb le 27 avril 1565 dans la rade de Mandave, 
lie de Cebou, et qu’il ne quitta cette ile que six ans apres, le 15 avril 1571, 
pour aller conquerir Manille. , • 

Le 20 aout 1567 arriva dans Cebou, avec deux cents hommes partis de 
Mexico, don Juan de Salcedo fils de Pedro de Salcedo et de Theresa de 
Legazpi. L’annee suivante le, roi de Cebou et son fils age de vingt cinq ans 
recevaient l'un et l’autre le bapteme ; Legazpi etait le parrain du pere et 
Salcedo le parrain du fils. 

Don Juan de Salcedo n’avait que dix-sept ans lorsqu’il debar qua dans lile 
de Cebou, mais il se fit remarquer promptement entre tous ses compagnons 
d’armes par sa bravoure chevaleresque, son activite infatigable et son carac- 
tere audacieux et entreprenant. 

Envoye par son a'ieul a la conquete de Manille sous les ordres du Mestre 
de camp Martin de Goyti, il pdnStra dans l'interieur du pays en remontant 
le Pasig et mit en fuite les naturels ; c’est Id qu’il requt sa premiere blessure 
et fut atteint d’une fleche au genou Nul plus que Salcedo ne contribua a la 
conquete de la grande ile de Luqon, dont il fut le premier a ddcouvrir les 
diverses provinces. Manille conquise ainsi que les pueblos d’alentour, le 
ieune capitaine voulut reconnaitre les provinces du Nord. Il arma a son 
compte une expedition et Legazpi lui donna quarante-cinq soldats espagnols. 
Avec cette petite troupe il sortit de Manille le 20 mai 1572 ; il ne devaitplus 
revoir son a'ieul qui mourut dans cette ville le 20 aout de cette meme annee, 
a Page de soixante dix ans Au troisieme jour de navigation, il arriva a la 
pointe de Bolinas, y fit rencontre d’un grand Sampan chinois qui emmenait 
en esclavage des Tagales et leur chef, et les rendit a la liberte. Les Tagales 
qui n’etaient pas accoutumes a de tels actes de generosite, en furent si 
vivement touches que d’eux-memes ils se reconnurent vassaux du Roi 
d’Espagne. - 

Continuant sa route vers le nord, Salcedo fut le premier descubridor et 
conquistador des provinces de Zambales, de Ilocos ou il fonda la ville de 
Vigan, de Cayagan, puis de celles de Tayabas et de Camarines au Sud. Avec 
une poignee d'hommes il avait conquis la Laguna, il en fut de meme pour la 
province de Camarines fameuse par ses mines qu’il alia visiter ; il y fonda 
sur la riviere de Bicol une ville qu’ii appela Santiago de Lib6n. Il vainquit 
les naturels de File de Mindoro et les soumit a i’obeissance du roi d’Bspagne. 
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II etait mestre de camp et gouverneur de la province de Ilocos, en residence 
au port de Vigan, lorsque voyant passer une flotte de soixante-deux Sam- 
pans et supposaiit avec raison qu’ils allaient assaillir Manille, il rassembla 
a la hate tous ses Espagnols et s’embarqua pour defendre la eapitale ; c’etait 
la flotte du fameux corsaire chinois Li Ma-Hong, la terreur des cotes des 
Philippines qui vint attaquer Manille en 1574. 

Le desir de revoir ses sosurs qui etaient restees a Mexico lit que don Juan 
de Salcedo demanda un conge pour retourner au pays natal, mais avant de 
s'embarquer pour la Nouvelie Iispagne, il se mit en route pour les mines de 
Ilocos, dans le dessein d’y recueillir quelques ecliantillons de metal et de les 
faire examiner a Mexico. Apres deux jours de marche, malade de la fievre il 
but de I’eau d’un arroyo et mourut quelques lieures apres, le 11 mars 1576, 
a l’age de vingt-sept ans, laissant la reputation d’un des plus nobles et les 
plus purs representants de cette ehevalerie espagnole qui, a cette epoque, 
brillait du plus vif eclat. 

Aristide Marre. 


nEcrologie. 


C’est avec une vive peine que nous venous annoneer a nos lecteurs la mort 
de deux savants des plus distingues MM. T. de Lacouperie et ,1. Darmesteter 
qui laissent apres eux une renommee justement acquise par des travaux 
des plus importants. Le monde de la science ressentira vivement leur perte. 

Nous ne pouvons pour le moment que signaler ces tristes evenements, 
reservant pour un autre nurnero de cette revue une juste appreciation de 
leurs ecrits et de leurs merites. 
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